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AFRIQUE.

CHAPITRE PREMIER.

Considérationa générales sur l'Afrique et sur ses habitante.

1

L'Afrique, dont nos vaisseaux font le tour depuis trois siècles, est

connue dans l'histoire depuis trois mille ans. Malgré cette antique cé-

lébrité, malgré le voisinage de l'Europe, elle échappe encore en grande

partie aux regards de la science. C/est des rives africaines que jadis les

colonies égyptiennes apportèrent dans l'Europe sauvage les premiers

germes de la civilisation. Aujourd'hui l'Afrique estia dernière partie de

l'ancien monde qui attend de la main des Européens le joug salutair

de la législation et de la culture.

Si l'Afrique est restée si longtemps inaccessible à l'ambition des con-

quérants, à l'avidité des commerçants et à la curiosité des voyageurs,

c'est dans sa forme physique qu'il faut chercher la cause principale de

cet isolement. Une vaste péninsule de 1,820 lieues de long sur 1,650 de
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large, n'olïVe, dnns uno étendue do plus do 1,7r>0,ono lieues cnrrc'rs,

que peu do rivières de long cours et d'une navigation facile ; ses ports

et ses rades présentent rarement un nsilo aux vaisseaux ; enfin aucun

golfe, aucune mer méditerranée n'ouvn^ un chemin vers l'intérieur do

cette masse de terres. Au nord, la mer Méditerranée qui l'isolo do l'Eu-

rope: h l'ouest, l'Océan Atlantique qui la sépare de l'Amérique, forment

seulement des enfoncements auxquels on donne improprement le nom

dfi golfe, savoir: celui de la Guinée au midi, celui des Syrtes au nord,

tous les deux redoutés des navigateurs. La largeur du continent, entre

les deux extrémités de ces golfes, s'élève encore à 6'iO lieues. Il est vrai

que la côte du Sénégal et de la Guinée offre beaucoup d'entrées de ri-

vières précédées d'îles; sans la barbarie des habitants, ce serait une dos

parties les plus accessibles de l'Afrique. Mais, vers le sud, le continent

reprend son aspect ordinaire, et se termine par une masse de terres

sans coupures. A l'est, plusieurs tles et quelques embouchures de ri-

vières annoncent de nouveau un accès plus facile ; la côte, baignée par

eOcéan indien, s'abaisse comme les rivages opposés de la Guinée ; mais

bientôt on retrouve, dans l'intérieur, la formidable terrasse de monta-

gnes arides qui forment l'extrémité orientale du continent; enfin vers le

nord-est, le golfe Arabique sépare l'Afrique de l'Asie, sans rompre la

contiguïté tristement uniforme des côtes africaines.

Le continent, dont nous venons de faire rapidement le tour, se termine

par quatre promontoires: au nord, le cap Serra se projette dans la Mé-

diterranée ; le cap Vert regarde le couchant ; le cap Guardafui reçoit le

premier les rayons du soleil levant ; le cap de Bonne-Espérance s'avance

au loin dans rhéniisphère austral. Sur trois autres points non moins re-

marquables, l'Afrique se rapproche du reste de l'ancien continent; au

nord-ouest, le détroit de Gibraltar la détache de l'Europe; à l'est,

l'Arabie en est séparée par le passage de Bab-el-Mandeb; au nord-est,

un terrain bas et sablonneux, nommé l'isthme d» Suez, la joint

à l'Asie.

Tantôt aride à l'excès, tantôt marécngeux ou noyé sous les eaux, le

sol de l'Afrique offre des contrastes singuliers. De loin en loin, quelques

grands et bienfaisants fleuves, tels que le Nil au nord-est, le Sénégal

avec la Gambie à l'occident, le Zaïre plus au sud-ouest, le Cottama sur la

côte orientale j et dtms le centre, le mystérieux Niger qui cache soa
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embouchure comme lu Nil cache sa source
;
plus souvent des rivières

peu abondantes et d'un cours borné, comme le sont, à l'exception de

dix ou douze, toutes celles que nous passons ici sous silence ;
presque

dans toutes ces nvières des cataractes, et, devant leurs embouchures,

des barres oa bancs do sable; dans l'intérieur, et môme sur la côte, des

rochers d'où il ne jaillit aucune source, des .oiateaux que n'arrose

aucun ruisseau, comme le désert de Sahara et beaucoup d'autres d'une

moindre étendue; plus loin, des régiana imprégnées d'humidité, comme

les contrées où l'on suppose le lac ou marais de Wangara; quelquefois

des lacs temporaires formés par les inondation» auxquelles les fleuves

sont siyets : tel est le tableau hydrographique de cette partie du monde.

D'autres singularités frappent nos râgards, si nous conlcmplons la

structure des montagnes. Quoique l'Afrique possède très-probablement

des montagnes qui, sous l'équateur môme, conservent des neiges éter-

nelles, et qui, par conséquent, d <vent avoir plus de 16,000 pieds d'élé-

vation, on peut dire en général que les chaînes africaines sont plus re-

marquables par leur largeur que par leur hauteur. Si elles arrivent à

un niveau très-considérable, c'est an s'élevant lentement de teriasse

en terrasse. Peut-être môme serait-il moins hardi que juste de dire que

tout l'ensemble des montagnes d'Afrique ne forme qu'un seul grand

plateau qui, de tous les côtés, présente des terrasses contiguës. Ce

noyau du continent africain, cette haute terre paraît, dans son intérieur,

renfermer peu de chaînes longues et élevées; de sorte que si les eaux de

la mer haussaient de 3 à 4,000 pieds au-dessus de leur niveau, l'Afrique,

dépouillée de toutes les terres basses qui en bordent les côtes, paraîtrait

dans l'Océan comme une île d'un sol assez uni.

Aucune des chaînes connues de l'Afrique ne s'oppose àceUe manière

de voir. VAtlas^ qui borde le continent presque tout entier du côlé

septentrional, est une série de cinq à six petites chaînes qui s'élèvent

l'une derrière l'autre, et qui renferment uq grand nombre de plateaux.

La. ohatne littorale de la mer Rouge, OU \3i chaîne Troglodytique, ressemble

à l'Atlas par ses falaises calcaires qui en imposent à l'œil du voyageur,

mais qui n'arrivent réellement qu'à une très-petite hauteur. La chaîne

Lupata ou VEpine du monde, qui paraît s'étendre du cap Guardafui au cap

de Bonne-Espérance, en suivant une direction encore peu connue, se ter-

mine au sui.l par des plaines ôlevées et stériles, nommées les Karros, et

i
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4 CUAPITRE PREMIER.

par des montagnes escarpées, mais aplaiies au sommet, dont une même

a reçu le nom significatif de la Table : ainsi cette chaîne paraît ressem-

bler aux deux précédentes. Les rivières de la Guinée descendent de ca-

taracte en cataracte, et non pas par des vallées longues et profondes
i

c'est le caractère ordinaire des montagnes calcaires découpées en ter-

rasses, et telle semble être la nature des monts Kong.

Si l'Afrique n'est pour ainsi dire qu'une seule montagne plate, dont

tous les bords s'élèvent en gradins ou terrasses, on conçoit qu'elle ne

doit pas donner naissance à ces presqu'îles étroites et pointues, à ces

longues chaînes d'îles par lesquelles d'autres continents se terminent.

Ces presqu'îles, ces séries d'îles sont des prolongations sous-marines de

chaînes de montagnes qui traversent ces continents. En Afrique, à l'ex-

ception des îles Canaries, on ne voit rien de semblable; les montagnes

disposées parallèlement à la côte, n'ont presque point de continuation

sous-marine; une mer dégagée d'îles baigne une côte peu découpùe. Si

à l'est il se présente une grande île, Madagascar, elle n'est pas dans le

prolongement du continent; elle en suit parallèlement la direction.

Considérons l'intérieur de l'Afrique. Le même principe se reproduit

dans ces vastes plaines qui en occupent la plus grande partie. Les unes,

couvertes de sable et de gravier, semées de coquillages marins encroû-

tés de cristallisations salines, ressemblent à des bassins de mcis dessé-

chées ; tel est ce fameux désert de Sahara, où les sables, roulant comme

les flols de la mer, ensevelissent des tribus entières. Les autres, maréca-

geuses et remplies de lacs stagnants, deviennent les foyers d'épidémies

pestilentielles, ou le berceau d'animaux malfaisants et de reptiles dé-

goûtants. Dans les unes et les autres, les rivières ne trouvent pas de pente

ni d'issue ; elles termment leurs cours dans un lac ou se perdent dans

les sables. Souvent aussi ces filets d'eau, ne pouvant se réunir pour

former des courants durables, disparaissent avec la saison pluvieuse

qui les fait naître. L'Afrique renferme un nombre infini de ces tor-

rents et de ces rivières sans embouchure, ou du moins sans communi-

cation avec la mer. Les autres fleuves, tels que ie Sihiêyal, la Gambie, le

Zaïre, rOranye sur les côtes occidentales, le Zambèze ou Couama surla.

côte orientale, enfin le NH, qui lus surpasse tous, et qui, seul parmi ces

grandes rivières, se dirige au nord pour se jeter dans la Méditerranée,

ofii'enl tous un trait de similitude qui tient d'uu côté au climat delà

s
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AFRIQUE : CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 5

zone torridc, et de l'autre à la structure des plateaux intérieurs d<»

rAfriquc. Nous voulons parler de ces crues périodiques par suilo

desquelles ces rivières inondent les contrées où passent leurs cours, et

surtout celles qui avoisinent leurs embouchures. Ces crues ne diffèrent

de celles de nos rivières que par leur retour annuel et régulier, par le

volume d'eau qu'elles apportent et par la quantité de limon que ces

eaux déposent. On sait que .'a saison pluvieuse qui, dans toute la zone

torride, accompagne la présence verticale du soleil, amène des averses

presque continuelles; les cieux, auparavant enflammés, deviennent

semblables à une mer aérienne : les eaux abondantes qu'ils répandent

se rassemblent sur les plateaux de l'intérieur» et y forment d'immenses

llaqucs aquatiques, des lacs temporaires. Lorsque ces lacs sont arrivés

à un niveau assez iiaut pour dépasser les bords de leur bassin, ils dé-

versent tout à coup dans les fleuves déjà gonflés un énorme volume

d'eau qui, étant resté quelque temps en état de stagnation par-dessus

des terres molles, en a dissous une partie et s'en est chargé. De là ces

pauses momentanées et ces reprises subites de la crue du Nil; de là

cette abondance de limon fécondant qui ne saurait se trouver en

qualité égale dans les eaux des fleuves gonflés directement par des

pluies.

Le climat général de l'Afrique est celui de la zone torride. Plus des

trois quarts de ce continent étant situés entre les deux tropiques, la

grande masse d'air chaud qui se développe au-dessus de ces terres ar-

dentes envahit facilement les lisières septentrionales et australes, situées

nominativement dans la zone tempérée. Rien, dans laréaUté, ne tem-

père la chaleur et la sécheresse du climat africain, que les pluies an-

nuelles, les vents de mer et l'élévation du sol. Or, ces trois circonstances

se réunissent quelquefois dans un plus haut degré sous l'équaieur

que dans les zones tempérées. Aussi, telle partie de l'intérieur de la

Guinée ou de la Nigritie, de l'Abyssinie, jouit d'une température infini-

ment moins brûlante, moins sèche que les déserts Sablonneux au sud

du mont Atlas, quoique ceux-ci soient éloignés de 30 degrés de la

ligne équinoxiale. Il n'est pas impossible que Ton découvre dans le

centre de l'Afrique de hauts plateaux se^nblables à celui de Quito,

des vallées semblables à celle de Cachemire, et où règne, comme dans

ces deux régions fortunées^ un printemps presque perpétuel.

I
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6 CHAPITRE PREMIER.

Nulle part l'empire de la fécondité et celui de la stérilité ne se touchent

de plus près qu'en Afriqi^p. Quelques-unes de ces contrées doivent leur

fertilité à des montagnes élevées et boisées qui modèrent les ardeurs et

les sécheresses. Plus souvent les terrains fertiles, bordés par de vastes

déserts, forment des lisières étroites le long des fleuves et des rivières,

ou des plaines d'alluvioi» situées à leur embouchure. Ces dernières ter-

res, ordinairement comprises entre deux branches du fleuve, et qui di-

vergent en représentant un triangle, ont reçu de cette figure, qui est

celle de la quatrième lettre de l'alphabet grec, le nom de Delta, nom plus

spécialement consacré aille que le Nil forme dans la basse Egypte. Une

autre classe de terrains fertiles doit son existence à des sources qui jail-

lissent par-ci par-là au milieu des déserts. Ces coins de verdure sont

appelés Oasis.

Cest à ces constrastes que l'Afrique doit sa double réputation. Cette

terre toujours altérée, cette aride nourricière des lions, comme les an-

ciens l'appelaient, était cependant représentée sous l'emblème d'une

femme couronnée d'épis. Quoique la réputation d'une haute fertilité

appartienne spécialement à VAfrica propria des anciens, ou à l'État ac-

tuel de Tunis, il est certain que, dans cette partie du monde, partout

oii l'humidité s'unit à la chaleur, la végétation étale une vigueur et une

magnificence extrêmes. L'espèce humaine y trouve, au prix de quelques

travaux légers, des aliments abondants ; les épis se courbent sous leur

fardeau ; la vigne atteint des dimensions colossales ; les cucurbitacées

acquièrent un volume énorme; le millet, surtout Vhoîcusy la céréale la

plus commune dans les trois quarts du continent, rend, quoique mal

cultivé, cent et deux cents grains pour un ; enfin le dattier, qui est à

l'Africain ce que le cocotier et l'arbre à pain sont pour l'Océanien, eri

brave même le voisinage et les souffles enflammés du désert. Les forêts

du mont Atlas égalent les plus belles de l'Italie et de l'Espagne ; celles

du Cap s'enorgueillissent de la protée aux feuilles argentées, de la

bmyère en arbre; dans toute la Guinée, la Sénégambie, le Congo, la

Nigritie et l'Inde sur les côtes orientales, on retrouve les épaisses forêts

de l'Amérique. Mais dans les parties marécageuses ou arides, sablon-

neuses ou pierreuses, c'est-à-dire, dans la moitié de l'Afrique, la végé-

tation spontanée offre une physionomie dure et bizarre. Les touffes de

plantes salines hérissent des plaines dont aucun gazon ne couvre la
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nudité. Dos arbrisseaux épineux, des espèces d'acacia et de mimose,

présentent des taillis impénétrables. Les euphorbes, les cactus, les

arums, fatiguent l'œil par leurs formes roides et pointues. L'énorme

baobab, le di:rr o dragonnier sont dépourvus de grâce et de majesté.

Le règne aniwai présente encore plus de variété et plus d'originalité.

L'Afrique possède la plupart des espèces de l'ancien continent, et en

possède même les variétés les plus vigoureuses, les plus belles. Le

cheval de Barbarie, le buffle du Gap, le mulet du Sénégal, le zèbre, or-

gueil de la race des ânes, en sont des exemples. Le lion d'Afrique est le

seul digne de son nom. L'éléphant et le rhinocéros, d'une taille moins

colossale que ceux d'Asie, ont beaucoup plusd'agilité, et peut-être aussi

plus de férocité. Beaucoup de formes animales très-singulières parais-

sent particulières à cette partie du monde. Le lourd hippopotame s'est

répandu du Cap jusqu'en Egypte et jusqu'au Sénégal. La majestueuse

girafe étend ses courses des bords du Niger à ceux de l'Orange. Le

genre des gazelles ou des antilopes peuple le continent de ses nom-

breuses espèces et variétés, les unes plus sveltes, plus légères que les

autres, mais dont peut-être aucune ne se retrouve exactement lamême

sur le plateau de l'Asie. D'après le même principe, l'Afrique, remplie de

difforme? guenons et de dégoûtants babouins, manque de plusieurs es-

pèces de singes qui semblent réservés à l'Océanie, comme l'orang-ou-

tang, ou à l'Amérique, comme les sapajous.

Le peuple volatile ne reste pas en arrière; le flamant, dans sa robe

d'écarlate, le perroquet vêtu d'émeraude et de saphir, l'aigrette au plu-

mage élégant, auraient pu dispenser Vaillant de composer des oiseaux

imaginaires. L'autruche est propre à l'Atrique comme le castor l'est à

l'Océanie, et le touyou à l'Amérique méridionale; mais, parmi ces oi-

seaux marcheurs, dépourvus de véritables ailes, celui d'Afrique est le

plus grand et le plus parfait de son genre.

Les désastres et les inconvénients que causent les reptiles venimeux

ou voraccs, ne sont pas particuliers à l'Afrique; toute la zone torride a

ses serpents, ses scorpions, ses crocodiles ou les équivalents. Mais les

termites n'élèvent nulle part, si ce n'est en Nouvelle-Hollande, autant

de bâtisses destructives, et les essaims de sauterelles planent en nuages

moins épais sur le plateau d'Asie que sur celui d'Afrique, où ils servent

de nourriture à des tribus entières.
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B CUAPITIUî PfiKMlER.

L'homme enfin s'ofïVe ici sous un point de vue tout à fait extraordi-

naire. Les Africains paraissent former trois races depuis longtemps dis-

tinctes. Les Maures sont une belle race, semblable, par la taille, la phy-

sionomie, les cheveux, aux nations les mieux constituées de l'Europe

et de l'Asie occidentale, seulement brunie par les ardeurs du climat ;

à cette race appartiennent, selon nous, les Berbers et les Kabyles^ et les

autres restes des Numides et des Gétules; elle a beaucoup de rapport

avec les Arabes dont elle a reçu, dans le vu» siècle, de nombreuses colo-

nies. On ne saurait considérer comme une race originairement distincte,

les Coptes, les Nubiens, les Abyssiniens, peuples probablement nés d'un

très-ancien mélange de nations asiatiques et africaines. La seconde race

est celle des Nègres, dont le caractère général est connu de tout le

monde; elle occupe tout le centre, tout l'occident depuis le Sénégal

jusqu'au cap Negro ; elle a pénétré en Nubie, en Egypte. La troisième

race est celle des Cafres, qui occupe toute la côte orientale, distinguée

des nègres par un angle facial moins obtus, un front bien voûté, un nez

élevé ; mais elle s'en rapproche par les lèvres épaisses, les cheveux

crépus et presque laineux, et par un teint qui, en variant du brun-jau-

nâtre au noir clair, semble dépendre du climat.

Outre ces grandes races, l'Afrique nous montre des peuplades qui

doivent , soit à une origine inconnue , soit à l'influence du climat , un

caractère tout à fait particulier. Les Hottentots en présentent l'exemple

le plus connu ; mais nous en reconnaîtrons d'autres dans le cours de

nos descriptions spéciales.

Les langues de l'Afrique doivent, selon Seetzen, monter au nombre

de 100 ou 150. Elles offrent entre elles les disparates les plus frappantes,

et si peu de traits de ressemblance, que tous les essais pour les classifier

sont restés infructueux. La langue berbère, il est vrai, a été retrouvée

depuis Maroc jusqu'en Egypte ; les trois langues nègres des Mandingues

sur le haut Sénégal, des Amina sur la Côte-d'Or, des Congues sur la côte

du Congo, paraissent très-étendues ; il faut en dire autant des Cafres-Bet-

jouanas. Mais le caractère général de l'Afrique , sous ce rapport, est

néanmoins une multitude d'idiomes qui semblent renfermer beaucoup

de cris à peine articulés, beaucoup de sons bizarres, de hurlements, de

sifflements inventés à l'imitation des animaux , ou par le besoin de se

distinguer d'une peuplade ennemie.
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Nous ne parlerons ici ni des religions ni de la civilisation des diverses

nations qui peuplent l'Afrique. Il en sera question lorsque nous décri-

rons les peuplades disséminées sur ce continent. Tout le monde sait dans

quelle barbarie vivent la plupart des tribus appartenant aux races noi-

res ; les elforts tentés j usqu'à ce jour par la civilisation de l'Europe chriv

tienne ont eu peu de succès, il faut le reconnaître ; mais nous ne pou-

vons ici en rechercher les causes. Quant à ceux qui, croyant à Theu-

reuse influence et à ia vertu civilisatrice de l'islamisme , ont re-

gretté qu'il ne se fût pas plus étendu en Afrique, ils doivent nécessai-

rement entrer aujourd'hui dans un autre ordre d'idées en voyant la

faiblesse toujours croissante des sectateurs du Koran réduite à confier

la défense de la Turquie à ces mêmes nations chrétiennes qu'elle me-

naçait encore toutes à la fois, il n'y a pas deux siècles.
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CHAPITRE DEUXIEME.

tr

L EGYPTE.

Deseriptlon physique générale do l'Égypl^^-

L'Egypte rattache l'Afrique au monde civilisé; ce pays, unique dans

sa nature, unique dans les fastes de Thistoire, mérite une description

plus détaillée que les autres contrées africaines. Mais qu'est-ce que l'E-

gypte t une vallée que le Nil arrose après l'avoir en partie formée, et que

resserre à droitecomme à gauche la stérile immensité des déserts. Com-

mençons donc par le Nil le tableau physique de cette contrée, qui,

grâce aux dons de son fleuve, peut se passer du reste de la terre.

Le Nil, le plus grand des fleuves de l'ancien monde, dérobe encore

ses véritables sources aux regards de la science. Eratosthène distin-

guait trois branches principales du Nil ; la plus orientale est le Tacaze

des modernes, qui descend des flancs septentrionaux du plateau de

l'Abyssinie; la deuxième, ou le fleuve Bleu, circule d'abord sur le plateau

d'Abyssinie, et descend ensuite dans les plaines duSennaar. Les sources

de ce fleuve Bleu ont été trouvées et décrites par les jésuites Paez et

Tellez, deux siècles avant la prétendue découverte de Bruce. Ces deux

rivières vont grossir le fleuve Blanc, le Bahr-el-Abiad, qui est le véritable

Nil, et qui doit avoir ses sources dans les pays au midi du Darfour,

nommé, selon le rapport d'un nègre, Dar-el-Abiad. Les montagnes

d'où il sort font probablement partie des monts El-Kamar ou de

la Lune.

Le vrai Nil (quelle que soit sa première origine) reçoit, comme

nous l'avons dit, les deux grandes rivières d'Abyssinie, et forme en-

suite un vaste circuit dans le pays de Dongola, en se tournant au sud-

ouest. Trois fois une barrière de montagnes semble arrêter son cours;

.1
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AFRIQUE : V'if.YPTE.

trois fois il franchit cet obstacle La seconde cataracte , en Nubie, est la

plus forte; la troisième ouvre au Nil l'entrée de l'Egypte près Syène

ou Assouan. La hauteur de cette cataracte varie selon les saisons, et n'est

généralement que de 4 à 5 pieds. Depuis Syène jusqu'au Caire , il

coule dans une vallée d'environ 3 lieues de largeur, entre deux chaînes

de montagnes, dont l'une s*étend jusqu'à lamer llouge, et dont l'autre

se termine dans les déserts de l'ancienne Libye. Près du Caire , les

chaînes qui resserrent la vallée du Nil s'éloignent de part et d'autre;

l'une, sous le nom de G ('bel el Natron , se dirige au nord-ouest vers la Mé-

diterranée; l'autre appelée Geftci cM«afta, court droit à l'est vers Suez.

En avant de ces chaînes s'étend une vaste plaine composée de sables

recouverts du limon du Nil. A l'endroit nommé Batou-el-Bakara , le

fleuve se partage en deux branches qui, en coulant l'une vers Rosette,

l'autre vers Damiette , embrassent le Delta actuel ; car cette espèce d'île

triangulaire , anciennemeat plus graude, était bornée à l'orient par la

branche Pélusiaque, aujourd'hui perdue ou convertie en canaux fan-

geux. A l'ouest, elle était terminée par la branche Canopique, aujour-

d'hui en partie confondue avec le canal d'Alexandrie, et en partie per-

due dans le lacEdkou. Cependant la dépression et l'égalité du niveau,

ainsi que la fertilité et la verdure, marquent encore aujourd'hui les li-

mites de l'ancien Delta. Les divers hogaz ou embouchures de ce grand

fleuve ont souvent changé de position et en changent encore.

La profondeur et la rapidité du Nil varient selon les lieux et les sai-

sons. Dans un état ordinaire, ce fleuve ne porte que des bateaux de 60

tonneaux, depuis les em.bouchures jusqu'aux cataractes. Le bogaz do

Damiette a cependant 7 à 8 pieds d'eau dans le temps des basses eaux;

celui de Rosette n'en a que 4 à 5. Dans les hautes eaux , l'un et l'autre

de ces bogaz ont 41 pieds de plus, et les caravelles de 24 canons re-

montent jusqu àu Caire. La navigation est singulièrement favorisée pen-

dant les crues ; car pendant que 1? courant du fleuve entraîne les na-

vires depuis les cataractes jusqu'aux bogaz avec une extrême rapidité,

les vents du nord, très-violents, permettent de remonter le fleuve à force

de voiles avec une égale rapidité : on fait l'un et l'autre trajet en huit à

dix jours. C'est un spectacle intéressant que de voir les nombreux ba-

teaux se croiser dans leurs courses.

Les fameuses plaines de l'Egypte ne seraient pas le siVjuur d'une éler-
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« CHAPITRE DEUXIÈME,

nclle fertilité, sans les crues du fleuve qui en même temps les arrose et

les couvre d'un limon fécond. La crue du Nil commence au solslicn

d'été; le fleuve acquiert sa plus grande élévation à l'équinoxo d'au-

tomne, reste permanent quelques jours, puis diminue, mais avec plua

de lenteur. Au solstice d'Iiiver, il est déjà très-bas; mais il reste encore

de Tcau dans lus grands canaux. A cette époque, les terres sont mises

en culture. L« sol se irouve couvert d'une couche de limon plus ou

moins épaisse, et disposée par couches horizontales. Les cultivateurs le

regardent comme an engrais suffisant.

La salubrité de 1 eau du Nil, vantée par les anciens ,
paraît reconnne

par les modernes avec certaines restrictions. Cette eau est très-légère ;

elle est aussi purgative, ce qu'on doit attribuer à divers sels neutre?

dont elle est chargée. Mais pendant les trois mois d'été qu'elle reste pres-

que stagnante , elle devient bourbeuse, et ne peut être bue qu'après

avoir été clarifiée.

Les montagnes à l'occident du Nil paraissent calcaires et coquillièresj

dans celles à l'orient, la serpentine et le granit semblentformer les plus

hautes cimes.

La région la plus curieuse de l'Egypte est celle qui renferme la vallée

du Fleuve sans eau et le bassin des lacs de Natron. Ces deux vallées sont

parallèles. La montagne de Natron domine et suit la vallée du même

nom. Six lacs se suivent dans la direction de la vallée. Leurs bords et

leurs eaux sont couverts de cristallisations, tant de sel commun ou

chlorure de soude, que de natron ou carbonate de soude. Lorsqu'une

même masse d'eau contient à la fois l'un et l'autre sel, c'est le natron

qui se cristallise le premier
,
puis se dépose dans une couche à part.

Cette curieuse vallée n'est habitée que par des moines grecs. Leurs qua-

tre couvents sont à la fois des espèces de forteresses et des prisons. Us

ne vivent que d'un peu de légumes. Même la végétation dansées vallées

ofl'rc un aspect sauvage et triste. Les palmiers ne forment que des buis-

sons , et ne portent point de fruit.

La vallée parallèle à celle du Natron porte le nom de Bahhar-béla-mèy

c'est-à-dire fleuve sans eau. Séparée de la vallée du Natron par une pe-

tite chaîne de hauteurs, elle conserve généralement une largeur de trois

lieues. Dans les sables qui la recouvrent, on a découvert des troncs d'ar-

bre» entièrement pétrifiés. Au surplus, on y rencontre les mêmes pier-
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res que dans la vallée du Natron. Quelques savants ont pensé qun ces

pi ' 3 y ont été amenées par un bras du Nil qui y aura passé. On pré-

tend que lu vallée du Fleuve sans eau rejoint au sud le Fayoum, et qu'au

nord elle aboutit à la Méditerranée.

Le climat et la fertilité de l'Egypte ont été l'objet de beaucoup de dis

eussions. Un voyageur français trouve ici le paradis terrestre ; un autre

nous y montre le séjour le plus désagréable. L'aspect di Egypte varie

périodiquement comme les saisons. Dans les mois de notre hiver, la ver-

dure des prairies émaillées de l'Egypte charme les yeux. Les fleurs des

orangers, des citronniers et d'une foule d'arbustes odorants, parfument

l'air ; les troupeaux répandus dans la plaine animent le tableau ; l'E-

gypte ne forme alors qu'un jardin délicieux, quoiqu'un peu monotone;

car ce n'est partout qu'une plaine terminée par des montagnes blan-

châtres, et semée de quelques bosquets de palmiers. Dans la saison op-

posée, ce même pays ne présente plus qu'un sol ou fangeux, ou sec et

poudreux; d'immenses champs inondés, de vastes espaces vides et sans

culture , des campagnes où l'on n'aperçcrtt que quelques dattiers , des

chameaux, dos buffles conduits par de misérables paysans nus et hùlés,

hâves t;t décharnés ; un soleil brûlant , un ciel sans nuage, des vents

continuels et plus ou moins violents. Excepté sur les bords de la mer,

rien n'est plus rare en Egypte que les pluies ; et plus on remonte vers

le sud, moins on en éprouve. On appelle hiver les mois pendant lesquels

elles tombent. Au Caire, on a 4 à5 ondées ; dans la haute Egypte, une

ondée, deux au plus dans l'année, sont le terme moyen.

Les vents sont assez réguliers pendant les mois de juin, juillet, août

et septembre ; ils soufflent, presque sans interruption, du nord et du

nord-est. Pendant le jour le ciel est pur, sans nuages, sans nébulosités

même; mais le refroidissement de l'atmosphère, qui suit l'abaissement

et la disparition du soleil, condense les vapeurs. Ou les voit alors passer

d'un mouvement précipité du nord au sud; et ce passage continue jus-

qu'au lendemain après le lever du soleil, parce qu'alors la chaleur les

raréfie de nouveau et les rend invisibles.

L'époque do la décroissance du Nil, qui a lieu, année commune, au

mois d'octobre, est accompagnée de vents intermittents. Ces vonts souf-

tlout du nord, mais avec des intervalles de calme. L'hiver, les vents

i^ont variablos; l'almosphèro, sans imagos, n'oppose aucun obstacle à
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44 CHAPI IRE DEUXIEME.

Taction des rayons solaires, et la végétation, alors dans toute sa force,

s'aupioprie Tcau qui s'évapore ; de sorte que, excepté des rosées asseï

abondantes et quelques brouillards très-peu fréquents qui ont Lieu le

matin, rien ne met obstacle à la transparence de Tair.

L'approche de l'équinoxe du printemps change la face de la terre; le

vent embrasé du sud commence à souffler, mais il dure rarement plus

de trois jours de suite. Dès que ce vent de sud, nommé khamsin en

Iilgypte, samiel en Arabie, et $imoun dans le désert, commence à soufller,

l'atmosphère se trouble, souvent une teinte de pourpre la colore ; l'air

perd son élasticité; vme chaleur sèche et brûlante règne partout, en

même temps que dck tourbillons, semblables aux émanations d'une

fournaise ardente, se isuccèdent par intervalles. Cette saison du khamsin

est la seule où Tatmos^^hère de l'Egypte soit généralement malsaine.

C'est alors que se montre dans toute sa puissance redoutable la peste,

cette maladie dont l'origine échappe encore aux recherches de la

science. Il nous paraît prouvé que la peste est indigène en Egypte, et

non pas apportée d'autres contrées. L'ancienne Egypte n'était pas

exempte de ce fléau ; des passages d'Arétée prouvent qu'une maladie

tiès-voisine de la peste était regardée comme cndémiqne en Syrie et en

Egypte.

L'ophtbalmie fait les plus grands ravages pendant la saison du dé-

bordement. Comme elle attaque surtout ceux qui dorment en plein air,

il est naturel d'en chercher la cause dans les rosées très-abondantes

qui tombent pendant la nuit. Le natron, dont le sol de l'Egypte est im-

prégné, communique à l'air ses qualités salines et mordantes.

C'est à une atmosphère si singulièrement constituée, c'est aux inon-

dations du Nil que l'Egypte doit l'avantage de réunir presque tous les

végétaux cultivés de l'ancien continent. On peut diviser toutes les cul-

lurcs d'Egypte en deux grandes classes: les unes ont lieu sur les terres

arrosées par le débordement naturel du fleuve, et les autres sur les

terres où l'inondation ne parvient pas, et où Ton y supplée par des irri-

gations artiflciclles.

Parmi les premières, on remarque le froment, l'orge, l'épeautre, les

fèves, les lentilles, le sésame, la moutarde, le lin, l'anis, le carthame ou

safranon, la gaude, le tabac, le lupin, le pois chiche, le barsim ou trèfle

d'Egypte, le lenugrec, la pastèque, le melon, les concombres diver? et
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In IftKuo. L'orRC à six rangs do grains sort en grand.; partie ù la nourri-

turc du IxHail et de» chevaux. Lo^ cucurbitacécs, ainsi (pio los tiibaos

et les lupins, couvrent ordinairement les bords du fleuve à mesure que

l'eau baisse. Les melons et les concombres grossissent pour ainsi dire ^

vue d'œil ; on 2i heures ils gagnent 21 pouces de volume, mais la plu-

part ont la chair fade et aqueuse; le tabac a peu de force. La gaude est

presque toujours cultivée dans les canaux, lorsque l'eau s'en retire ; le

lin, dans plusieurs cantons, se cultive aussi dans les terres arrosées ar-

tiflciellement. Ces cultures sont peu pénibles ; après un léger travail

préparatoire, ou un léger labour, les semences sont confiées à la terre

encore humide et vaseuse.

La seconde espèce de culture exige plus de soin et de travail j c'est

celle des terres qui, par leur élévation, ou par les moyens qu'oll'rent les

localités de les garantir de l'inondation du fleuve, sont destinées à des

plantes qui ont besoin d'arrosements réitérés pendant la végétation. Ces

cultures ont lieu principalement sur les bords du Nil, dans la haute

Egypte, dans le Fayoum et dans la partie la plus basse de l'Egypte, où

les eaux déjà épuisées du Nil ne suffisent plus à couvrir toutes les terres.

Dans la haute Egypte , ces terrains sont principalement plantés en

holms-doura, nourriture générale du peuple : ou en mango le grain

lundis qu'il est en lait, après l'avoir fait griller comme le maïs ; on mùcbu

la canne verte, comme celle du sucre ; la moeUe sèche sert d'amadou
;

la feuille nourrit le bétail; la canne remplace le bois pour chaulfer le

four ; du grain on fait de la farine, et de cette farine des galettes; mais

tous ces mets ne flattent guère nos palais européens. La haute Egypte

nourrit encore, sur ces sortes de terres, la canne à sucre, dont la végé-

tation s'acconlplit là dans une saison : on y cultive aussi l'indigo, le

coton, et dans le voisinage des villes quelques plantes potagères. Le

Fayoum se distingue par la culture des rosiers, qui fournissent l'eau do

rose recherchée dans tout l'Orient. La partie la plus basse de l'Egypte

abonde en riz et plantes potagères.

Toutes les terres de cette seconde espèce de culture sont divisées par

carrés factices, qui sont séparés par de petites digues sur lesquelles est

pratiquée une rigole. Toutes ces rigolos communiquent entre elles : l'eau

est élevée au moyen d'un balancier muni d'un poids à l'arrière, qui

aide à l'ascension du seau suspendu à i'oxlrémilé la plus longue du le
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vicr, cl qu'un homme, par un h'i^cr mouvement, fait descendre : on

verso l'eau, au moment de l'ascension, dans un rc'îservoir, (i'où elle s'é-

coule par les rigoles vers le point où l'ouvrier chargé de ce travail dirige

son emploi. Le mouvement de ce ce balancier ne ]iouvant pas élever

l'eau à plus de six pieds, les cultivateurs sont obligés d'établir autant

de bassins et de oalanciers qu'il y a de fois cette élévation entro le ni-

veau du fleuve et celui du sol. Dans le Fayoum, les eaux ddinée» à

arroser les terres situées sur le penchant des collines et au fond do la

vallée, sont d'abord élevées au moyen de la bascule appelée dclou ou

chaluuf; elles sont reçues dans des rigoles horizontales, et tombent en-

suite, de rigole en rigole, sur des plans inférieurs disposés comme les

degrés d'un amphithéâtre sur le penchant des collines.

Passons aux arbres fruitiers. Quelques espèces de l'Europe ne vien-

nent pas ici ; de ce nombre sont l'amandier, le noyer et le cerisier. Ln

poire, la pomme, la pêche et la prune ne sont ni abondantes ni f^'

bonne qualité; mais les citrons, les limons, les oranges ;, les gre-

nades, les abricots prospèrent à côté du bananier, dont une seule tige

porte quelquefois 500 fruits, du sycomore ou figuier de Pharaon, moins

estimé pour ses fruits que pour son vaste et épais ombrage, du carou-

bier, du jujubier, du tamarinier et d'autres arbres, parmi lesquels

aucun n'égale en nombre ni en utilité le palmier-dattier, cultivé aussi

bien dans les terres inondées naturellement que dans celles qui sont

arrosées artificiellement : on en voit des plantations de 3 à 400, quel-

quefois même de plusieurs milliers. L'olivier ne se rencontre que dans

les jardins; il y en a cependant quelques plantations dans le Fayoum,

La vigne formait jadis une branche de culture intéressante. Aujourd'hui

la vigne n'est cultivée en Egypte que pour donner de l'ombrage et des

raisins; quelques chrétiens récoltent cependant encore un peu de vin

r édiocre dans le Fayoum.

Une production d'Egypte, fameuse chez les anciens, était le lotus. Ce

mot était pris dans des sens différents. La planto pi^oproiucni nommé'^.

lotus est une espèce de nymphœa ou hs d'eau, qui, lors^qni; l'w.ondation

cesse, couvre tous les canaux et tous les étangs de ses larges feuilles

rondes, parmi lesquelles des fleurs, en forme de coupe et d'un blanc

éblouissant ou d'un bleu de ciel, reposent sur la surface de l'eau îivcc

une g.àt:e inimitable. On distingue deux espèces de lotus, le blanc et le

i
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bleu, tous doux connub des anciens (|ui, ce pondant, ont plus sonvcnl

parli' du bleu. Le lis rose du Nil, ou fève d'i:gyj.t(\ qui osl sciilplt- Iré-

quenniicnt sur les monumonts antiques de rtgypti', iic se trouve! plus

aujourd'hui dan? cette contrée : cette i»l.int<.', quon u rclrouvôo dans

'Inde, est lo nijmiihœa nclumbo. Mais k':. Iriiits du ioius vantés par Homère,

et qui charmaient les compagnons d'Ulysnc, étaient ceux do l'arbro

nonuné aujourd'hui jujuiiei . zizijphus lutits. Enfin, la plante nommée

par Pline fal>a gneca ou hlus est le iHspuros lotus, e^pt'ce de plaquomiuicr

ou d'ébéiiier. Le ixipyrus, cgalcmcut célèbre dans l'anliquilé, a été re-

trouvé dans Iccy/uTus i)apijnisi\G Linué. Lucolucasi', si renommée ancien-

nement, se cultive encore aujourd'imi en Egypte pour se.-i grosses racines

ncmri'bsantL'S.

L '• .yi'te, si riche en végétaux cultivés, manque de forêts. Les bords

.lu fleuve et des canaux olfront quelques taillis d'acacias et de mimosas

du Nil ; ils sont ornés de bosquets de lauriers-rose, de saulcs-kalvf, de eas-

sies et d'autres arbrisseaux. Le cactus forme dans le Fayoum des hiiies

impénétrables; mais cette apparence illusoire de forêts ne dispense pas

l'Égyple de chercher en Caramanie tout son bois de chauflage. Les

paysans brûlent la bouse de vache , et lu recherchent avec un solu

presque risible : à peine un de ces bestiaux montre-t-il l'envie de satis-

faire à ses besoins, qu'aussitôt le paysan accourt et tend la main pour

recueillir ce dont l'animal veut se débarrasser.

Le règne animal do l'Égyple nous arrêtera moins longtemps. Le

manque de prairies empêche la multiplication des bestiaux; on est

obligé de les nourrir à retable pondant l'inondation. Los ,lamelouks

entretenaient une belle race de chevaux do selle. Les ânes, les mulots

et les chameaux se montrent ici dans toute leur vigueur. Les bullles

sont très-nombreux. LÉgyptc infé'rieure possède le mouton de IJarba-

rie. Les grands animaux féroces ne trouvent guère d'aliment ni d'asile

dansée pays: 1» chacal et l'hyène y sont communs, mais le lion s'y

montre raron^Mil à la poursuite des gazelles qui parcourent les déserts

de la ïhéba'iae. Le crocodile el l'hippopotame, ces habitants primitifs

du Nil, paraissent bannis de la basse Egypte, mais on les voit encore

dans la haute. Les îles voisines des calaractes sont (juelqucfois entière-

ment couvertes «le troupeaux de crocodiles qui y déposent leurs œufs.

La voraciti' de Ihiiqiupolamc, en anéantissant ses moyens de subsis-
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tance^ en fait diminuer la race. On sait depuis longtemps que l'ichneu-

mon n'est pas domcsiiquo en Egypte, comme l'avait cru Bufïon. L'ich-

neumon est l'animal même que les anciens désignaient sous ce nom, et

qu'on n'a trouvé que dans cette contrée. On a récemment enrichi l;i

zoologie de plusieurs animaux rapportés d'Egypte, parmi lesquels on

remarque la gerboise, une nouvelle espèce de lièvre, une de renard,

une de hérisson, une de cbauve-souris, quatre de rats, dont deux épi-

neux. On y a trouvé le coluber haje, qui est figuré dans tous les hiéro-

glyphes comme l'emblème de la providence ; et le coluber vipera, qui est

la vraie vipère des anciens.

Le Nil paraît nourrir des poissons singuliers, jusqu'ici inconnus aux

naturalistes; \epohjptère bichir, décrit par M. Geoffroy Saint-Hilaire, en

offre un exemple remarquable. Ce naturaliste a observé qu'en général

les oiseaux en Egypte étaient peu différents de ceux d'Europe. Il a vu

l'oie d'Egypte représentée, sur tous les temples de l'Egypte supérieure,

tant par des sculptures que par des peintures coloriées ; il ne doute

nullement que cet oiseau ne soit le chenalopex d'Hérodote, oiseau au-

quel les anciens Egyptiens rendaient des honneurs divins, et avaient

même dédié une ville nommée Chenoboscion. L'ibis, qui était censé

chasser les serpents, est, selon Cuvier, une espèce do courlis nommé
aujourd'hui abouhannes. Grobert et Geoffroy Saint-Hilaire en ont rap-

porté des momies, apprêtées et ensevelies avec des soins superstitieux.

Les Egyptiens nourrissent une grande quantité d'abeilles, et les font

voyager sur le Nil pour les faire jouir de l'avantage des différents cli-

mats et des différentes productions de la haute et basse Egypte. Les

abeilles se répandent sur les deux riva^es^ et retournent exactement le

aûir à leur ba^<;au

>9*cmn
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i.i;vp'iK.

Description topographique et tableau politique de l'Ëgy^a.

Les anciens avaient divisé l'Egypte, d'après une indication donnée

par le cours du fleuve, en haute Egypte, nommée Thébaïdey à cause de

Thcbes qui en était la capitale; Egypte du milieu, appelée aussi

Heptunomie , et enfin basse Egypte ou Delta, qui s'étendait jusqu'à

la mer.

Les Arabes et les Ottomans n'ont fait que changer ces noms. Les

Français y trouvèrent les divisions suivantes : !• Le Satd ou la haute

Egyple, renfermant les provinces de Thèbes, Girgéh et de Syouth ; 2» le

Vostani, ou l'Egypte du milieu, comprenait les provinces de Fayoum,

Béni-Souef et Minyeh; 3» \q. Bahari, OU la basse Egypte, embrassait les

provinces de Bahhyréh^ Rosette ou Rachyd, Gharbyéh, Ménouf, Mansourah,

Charkyéh, et le district du Caire, composé des subdivisions Kélioubeh et

At/ihiéh.

Il faut observer que la dénomination de haute Egypte, prise dans

un sens rigoureusement physique, est quelquefois étendue à toutes les

provinces au-dessus du Caire. C'est d'après ce principe qu'Aboulféda

et Ibn-Haukal divisent l'Egypte en deux parties : le Rif et le Saïd, c'est-

à-dire la «;ôle et le haut pays. Un autre Arabe appelle ces divisions Kibli

et Bahari , c'cst-à-dire le midi et le rivage. Les divisions administratives

de l'Egypte se prêtent difliciTement à une description topographique j

nous nous conformerons donc à 'a division ancienne en trois régions.
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f.ir

SKCT. !«•«. — Bahari, Delta ou bai>se Egypte.

La ville la plus importanto de la basse Egypte est Alexandrie, appelée

Iskendériéh par les Arabes et les Turcs. Elle fut jadi5 la capitale de toute

l'Egypte et l'une des villes les plus célèbres de l'ancien monde. Son

fondateur, qui fat le fameux conquérant donl elle porte le nom, la bâtit

dans une situation extrêmement favorable au commerce, et elle dut en

cflet sa prospérité an commerce entre l'Inde et l'Europe dont elle devint

le siège principal. Plus tard, sous les Ptolémées, dontelle fut la résidence,

Alexandrie acquit un nouveau genre de gloire; sa renommée littéraire

éclipsa presque celle d'Athènes; à l'époque même où elle fut soumise

au joug romain , elle eut le rang de la seconde ville de l'empire. Mais

l'invasion des Arabes lui porta un coup mortel, ces nouveaux conqué-

rants ayant montré de très-bonne lieujre une préférence décidée pour

le Caire
,
qui les mettait en rapport avec la Syrie , l'Arabie et leurs

autres provinces orientales. Néanmoins, Alexandrie continua d'être flo-

rissante, aussi longtemps qu'elle fut le point central du commerce avec

l'Inde. Mais, lorsque la route du cap de Bonne-Espérance fut découverte,

elle déclina rapidement. Sa population tomba de 300,000 âmes à 15,000.

Aujourd'hui, grâce aux améliorations qu'elle doit à Méhémet-Ali, quia

rouvert la communication par eau entre la ville et le Nil, grâce aussi

à la navigation à la vapeur qui habitue le commerce de l'Inde à re-

prendre son ancienne voie de la mer Rouge, elle a j)iis une activité

nouvelle et compte une population de 40,000 habitants.

L'approche d'Alexandrie, en venant de l'ouest, n'est pas sans quelque

danger, à cause de l'uniformité de la côte qui est basse et sablonneuse,

et qui n'ollre aucun objet propre à guider la course des navires. Le

premier point de reconnaissance que l'on aperçoive consiste en deux

éminences surmontées d'une tour appelée Alousir ou Tour des Arabes.

Bientôt la colonne do. Pompée sert de guide au marin. Il ne reste plus

aucun vestige de son célèbre phare; son emplacement même est incer-

tain. Alexandrie a deux ports, l'ancien et le nouveau. Le premier est

commode, quoique l'entrée en soit diflicile ; mais il est exclusivement

réservé aux Musulmans. Les Européens sont obligés de se contenter du

second; qui a un fond de rocbc et n'olfre qu'un mouillage peu sûr. La

.'iti'
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nouvelle Alexandrie est tout entière bâtie hors de renccinte de la ville

anfiqne. Son aspect est triste, sombre et misérable, et l'on n'y rencontre

aucun édifice remarquable. Mais, on sortant de la ville moderne, on a

sous 1ns yeux une vaste plaine couverte domines, murs écroulés, por-

tiques renversés, colonnes antiques brisées, et tombeaux modernes éga-

lement ruinés; les restes de l'ancienne cité sont entremêlés de palmiers

et de nopals, el n'ont d'autres habitants que les hiboux , les cbauves-

souris et les chacals. On découvre encore les vestiges des immenses ré-

servoirs qui fournissaient d'eau sa nombreuse population. Il n'en reste

plus que douze qui suffisent aux besoins de la ville actuelle. A partir

de l'extrémité de l'ancienne ville, on voit le long de la côte, sur une

étendue de près de deux kilomètres, une série de tombeaux taillés dans

le rocher; chacun d'eux paraît avoir contenu trois corps. Ces monu-

ments, auxquels on a donné le nom de nècrop.Ae ou cHé des morts, sont

presque tous vides, les Arabes les ayant saccagés dans l'espérance illu-

soire d'y trouver des trésors.

Parmi les débris antiques que présente l'antique cité d'Alexandre, on

remarque surtout trois monuments que le temps et les ravages de la

guerre ont respectés. Le plus célèbre est la 6'oionne dite de Pompée; mais

il est évident qu'elle a été seulement érigée sous les empereurs
,
peut-

être sous DJoclétien. Sa hauteur a été fort exagérée par les voyageurs ;

elle ne dépasse pas 29 mètres. La base, le fût et le chapiteau ont été taillés

chacun dans un seul bloc de granit de la plus grande beauté. On cite en-

core deux obélisques d'environ 18 mètres de hauteur, el formés égale-

ment d'un seul bloc de granit. On les appelle vulgairement les Aiguilles

de Cléopdire. Un seul de ces obélisques est debout.

Alexandrie est bâtie sur une étroite langue de terre qui sépare le vaste

lac Maréotif!, nommé Mariout par les Arabes, de la Méditerranée. Ce lac,

dont la forme est trc^-i^régulière, a environ 00 kilomètres de longueur

sur 35 dans sa plus grande largeur; mais dans la partie occidentale qui

est parallèle à la mer, cette largeur se réduit à «î ou 7. Il était i)resque à

sec, lorsque les Anglais, en 1801, y ouvrirent une entrée aux eaux de la

mer afin de couper l'armée française du Caire. Sa profondeur est, du
reste, peu considérable; on le passe en plusieurs endroits à gué ou sur

des chaussées construites par les Arabes. A l'ouest et au sud , h; lac est

entouré de vastes déserts qui séparent Alexandrie du reste de l'I^gypio
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habitée. 11 en était autrement dans l'antiquité, où CPtfe région fermait

le nume Maréotique, dans le territoire duquel a'éleva.ent plusieurs villca

énumérces par Ptolémée. Sous l'empire, il était rempli de couvents. A

l'extrémité ouest du lac, un pauvre village arabe occupe l'emplacement

de l'ancienne Toposiris , où Ton remarque une tour élevée nommée

Koum Abousir ou Tour des Arabes^ dont nous avons déjà parlé. Sur le

bord occidental du lac. près dun endroit appelé /l6ow-e^/lA<;tr, une dou-

ble muraille, de vp.stes jetées solidement construites et de nombreux

décombres semés sur un vaste espace, indiquent le Hou où s'élevait jadis

la riche et importante ville de Marea. Il suffirait, pour rendre à la cul-

ture ce vaste district, de rétablir quelques-uns des anciens canaux.

La province de Bahireh, la plus occidentale du Delta , est traversée

par le canal Mahmoudiéh^ qui met en communication Alexandrie avec le

Nil, et part de celui-ci près de Ramaniéh, petite ville dont les Français

avaient fait, en 1801 , un poste fortifié. Ce district est moins bien arrosé

que les autres parties du Delta. La principale culture est celle du coton ; on

en voit d'immenses plantations aux environs de Damanhoury l'antique

Hermopolis parva, assez grande ville située au centre de la province.

A partir d'Alexandrie, la langue de terre entre le lac Maréotis et la

mer s'étend à l'est et se prolonge par le lac Maadieh jusqu'au château

d'Aboukir, près de l'ancienne Campe, si célèbre par sou temple de Séra-

pis et ses fêtes licencieuses. La rade d'Aboukir est fameuse dans l'his-

toire moderne par la destruction de la flotte française et par la victoire

que remportèrent nos soldats sur l'armée turque. Vers l'extrémité du

lac Maadieh commence le lac d'Edkou, qui a eïiviron 25 kilomètres de

longueur. Ce dernier communique avec la mer à son extrémité ouest
;

mais ensuite, il en est séparé par une langue de terre étroite et stérile,

composée de sables mouvants. La roule à travers ces sables est mar-

quée de distance en distance par des colonnes : elle conduit à Rosette.

Rosette, appelée Rachyd par les Arabes, est située à l'embouchure de la

branche la plus occidentale du Nil. Elle est mieux bâtie qu'Alexandrie
;

ses maisons sont construites en briques, et quoique ses rues soient

étroites et sombres, la ville présente un aspect plus agréable que la plu-

part des villes de l'Orient. On y remarque une belle mosquée. Avant le

rétablissement du canal d'Alexandrie, elle était le centre du commerce

avec le Caire et la haute Egypte; depuis, son commerce a décliné. Elle

tui
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possède quelques manufactures de coton et de lin. La population ac-

tuelle ne saurait dépasser 15,000 âme-;.

En remontant la branche du Nil qui débouche à Rosette, on arrive

à Metoubis, petite villi! signalée pour la dépravation des mœurs de ses

habitants. Plus haut, on trouve Fouah, ville de 0,000 habitants, dont le

commerce est bien déchu. Le canal d'Hasbabt
,
qui est dérivé de la

partie supérieure de la branche de Damiette, et qui se termine au lac

Bourlos , marche parallèlement à la branche de Rosette à une dislance

de 9 à 10 kilomètres, et communique avec celle-ci par plusieurs canaux

secondaires Sur cette branche, le misérable village de Sa-el-iiadjar oc-

cuiie l'emplacement de l'antique Saïs qui fut la résidence des Pharaons

et le siège primitif de la colonie par qui Athènes fut fondée Des débris

et des ruines de tout genre attestent encore la splendeur de Tancienne

cité.

Plus au sud, à 48 kilomètres environ de la branche Bolbitine du Nil,

on remarque Tantah, l'une des villes les plus populeuses du Delta,

quoiqu'elle n'ait pas plus de 10,000 habitants. Elle est importante par

le tombeau de Seyd»Ahmed-el-Uedaoui, qui y attire trois fois par an une

foule de pèlerins accourus de toute l'Egypte, de la Turquie, de la

Syrie, de la Perse, du Hedjaz, de la Barbarie, de TAbyssinie et du Dar-

four. Au mois d'avril, on y voit quelquefois 150,000 hommes. Suivant

l'usage de l'Orient, le commerce et le plaisir s'allient à la superstition;

cette réunion donne lieu à une foire immense, et les baladins, les

jongleurs, les danseuses et les filles de joie , ne manquent pas de venir

en foule exercer également leurs talents et leur industrie. La mosquée,

érigée par le sultan Malik-el-Nassir, en l'honnrur du saint, est un des

plus beaux monuments de I Egypte moderne.

La partie supérieure du Delta, appelée Menoufieh, est une des contrées

les plus agréables et les plus fertiles de l'Egypte. Un large canal qui va

d'une branche à l'autre, la traverse ; et quoique, pendant l'inondation,

elle soit complètement recouverte par les eaux, celles-ci n'y séjournent

pas aussi longtemps que dans les parties inférieures du Delta, et n'y

rendent pas l'air aussi malsain. Menouf, avec 4,000 âmes, en est la

ville la plus considérable.

Eu descendant la branche de Damiette, nous la trouvon?, comme
celle de Rosette, accompagne par uu canal viarallcle, appelé d'abord co-
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nal de Karinài'n et ensuite canal de Meliij A ce dernier village, il envoie

une branche à travers le Delta, puis se perd dans le lacBourlos. Ce canal

. paraît être l'ancienne branche Scbennytiquc, car nulle part il ne présente

l'apparence du travail de l'homnae. Les bords du Nil sont ici plus beaux

et plus l'crtilos encore que sur la branche opposée : tous les 5 à G kilo-

mètres, on rencontre un bourg ou un village qu'entourent des bouquets

de palmiers. Parmi ces village?, nous citerons Ben-al-IIassar,{iU nord du-

quel on remarque les ruines de l'ancienne Hnbasie, suivant PococKe ; et

le bourg (ÏAboiisir, qui occupe l'emplacement de Busiris, fameuse dans

l'antiquité par son temple d'Isis et par les fêtes qu'on y célébrait en l'hon-

neur de cotte déesse. A une lieue et demie plus bas, on trouve Snnen-

houd, gros bourg de A à 5,000 àmcs, florissant par son commerce. 11 re-

présente rancioinn Sebennytiif!, itirt/ja^/pt, grande ville do 1 5,000 habi-

tants, est située sur le canal de Karinaïn, à 7 kilomètres à l'ouest de

Semenhoud; c'est la ville la plus commerçante et la plus industrieuse

du Delta. On y fabrique des soieries, et spécialement une sorte de mou-

choirs en toile à bordures de soie, dont on se sert dans les bains. Les

mœurs des habitants passent pour être fort dépravées : on y compte un

grand nombre de filles de joie qui jouissent ici <le beaucoup plus de li-

berté que dans le reste de l'Egypte. Plus au nord, sur le même canal,

on voit les ruines de Behbeys , les plus considérables de toutes celles qui

existent encore dans le D.'lta. Au centre d'une enceinte de briques,

d'environ 1,200 pieds sur 800, on remarque les restes d'un édifice an-

tique, long de IGO pieds et large de 100. Ils forment une masse de

débris, parmi lesquels oi\ distingue des colonnes, des chapiteaux à

tête d'Isis, tous couvirls de bas-reliefs très-bien exécutés. Ces frag-

ments sont tous en magiiififfue granit rouge do Syène. Plus bas, sur la

rive droite du Nil, des minarets élevés annoncent do loin Mansourah,\'\\\o.

de 6,000 âmes, fameuse par la bataille où saint Louis fut fait prisonnier.

Enfin deux lieues au-des?ns de l'embouchure du Nil, s'élève Damiettê

avec 30,000 habitants. La ville est très-grande, mais mal bâtie ; elle ren-

ferme de belles mosquées. Elle est le marché principal pour les produc-

tions du Delta, et surtout pour le riz. La population passe pour très-fa-

natique; un chrétien n'y peut par lître sans être insulté : c'est toujours

l'islamisme du temps passé. Damictte n'a pas de port ; les vaisseaux

jettent l'ancre dans une rade fort peu sûre située à l'embouchure du

flei
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fleuve; et des barques font lo service do transport de la ville h h rade.

Lfi Dfmiictto ancienne, Thamiotis, était bâtie sur la rade même ; elle fut

détruite pendant les croisades. La ville actuelle date seulement de 1200.

C'est donc à tort que l'on a attribué aux aftérisscments formes par le

Nil l'éloignement de cette ville des bords de la Méditerranée.

Il nous reste à décrire la base du Delta, ou la côte entre Rosette et Da-

miotte. Elle représente une zone de 3 ci 4 lieues de largeur, qui consiste en

une plaine sablonneuse ou marécageuse. Une grande partie de cet es-

pace est occupée par le lac Bourlos qui a environ 8 lieues de long sur 2 de

laige. De même que le lac Maréotis et celui d'Edkou, il est peu profond,

et n'est séparé de la mer que par une langue de terre étroite. 11 com-

munique avec la Méditerranée par une ouverture qui paraît être labou-

cbe de l'ancienne branche Sébennylique. C'est ici qu'on place VEiéarchie

ou les Bticolies, c'est-à-dire le pays dos marais et des pasteurs de bufïles,

qui fut plusieurs fois le refuge des rois d'Égyte, renversés du trône par

une invasion ou par une insurrection. Ce canton portail en égyptien le

nom de Baschmour, qui a été donné au troisième dialecto.de l'ancienne

langue de l'Egypte. Les sauvages basolimouriens vivaient tantôt sur

leurs barques, et tantôt parmi les roseaux qui couvraient leurs rivages

marécageux : tel paraît être encore l'état des Égyptiens qui habitent

autour du lac Bourlos.

La contrée située à l'est de la branche de Damiette est beaucoup

moins importante que les districts du Delta proprement dit. Dans l'an-

tiquité cependant, elle était arrosée par deux grandes branches : la bran-

che Tanilique et la branche Pélusiaque, qui s'écoulaient dans le lac Men-

zaloh. On distingue encore les traces de leur ancien lit. Malus a suivi

toute la branche Tanitique. connue aujourd'hui sous le nom de canal

de Jlfic:, depuis le village situé à 13 lieues au nord du Caire, où elle part

delà branche de Damiette, Elle devait son nom à la ville de Tants située

vers son embouchure, et dont l'emplacement est marqué par le village

de San et par les débris qu'on y rencontre. Ce canal est encore navi-

gable pour les petites barques : il serait facile de lui rendre toute son

ancienne importance. Même aujourd'hui, il fournit d'amples moyens

d'irrigation et de culture; ses bords supérieurs principalement sont

remarquables par leur fertilité : la partie inférieure môme renferme de

beaux villages. La plupart de ces villages sont fortifiés par crainte des

vm
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incursions des Anbos bédouins. A 7 lieues environ au-d<*ssou3 du

commencement du canal, près du village de Tell-nastah, Malus a obsr^rvé

des ruines immenses qu'il croit ôlre celles de Bubastc; elles consistent

en énormes masses granitiques plus ou moins mutilées et couvertes de

canci ères hi(!ro;2;lyphiques.

Sur les bords de l'ancienne branche Pélusiaque la culture est bien

moins florissante, et les habitants sont bien plus exposés aux incursions

des Bédouins. Les endroits les plus importants de celte région sont

Belbeys et Salahieh, petites villes fortidées, qui forment des portes mili-

taires pour proléger le Delta du côté de la Syrie. Le district situé plus

au sud , entre ces canaux et le Ca-re
,
porte le nom de Kelioub. Il est

assez bien arrosé et abonde en bestiaux. Un village du même nom

,

teuplé de 1,500 âmes, en est le chef-lieu.

La partie basse de la province de Charkyeh n'offre guère , comme

toute la côte méditerranéenne de l'Egypte, que des sables et des maré-

ca;:îes. Elle est traversée par le Menzaleh, vaste lac peu profond, qu'une

lon^iîue et étroite langue de terre sépare de la mer Méditerranée. Sa

supeificie est beaucoup plus considérable que celle des lacs Maréotis et

Bourlos, car on lui donne 22 lieues de longueur sur 9 à 10 de largeur.

Une saillie péninsulaire le divise en deux parties, et il communique

avec la mer par deux ouvertures. Ce lac est extrêmement poissonneux.

Les pêcheurs qui habitent ses bords, ainsi que les îles Matharieh, situées

près de la péninsule, sont robustes, vigoureux, mais aussi sauva-

ges que ceux qui demeurent dans le voisinage du !ac Bourlos. La petite

ville de Menzale.h, avec 2,000 âmes, est bâtie sur la péninsule dont nous

Tenons de parler.

ri

•' I".

SECT. 2«. — Vosiani ou Egypte moyenne.

Lorsqu'on a dépassé l'angle formé par les deux branches divergentes

du Nil qui forment le Delta, on entre dans l'Egypte moyenne. Ici , à

une lieue à l'est du fleuve, on trouve d'abord le village de Mataryehy

remarquable par les rumes qui subsistent dans son voisinage. Ces ruines

sont les restes de la ville antique appelée On dans l'Écrilure et Héliopolis

par les Grecs , à cause de son magnifique temple dédié au Soleil. Elle

était célèbre par la beauté de ses leundes et par son collège où les prô-
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très enseignaient les hantos scienros , Ifllcs qiio II philnsO;)hi t 1 as-

tronomie; co fut à leur écolo qu'Hérodote, Platon et Kudoxii h uslruisi-

rent dans les sciences et les mystères des Ésyplicns. Déjà, du temp^ do

Strabon, cette grande Tille était presque désorte. On remarque, parmi

ses ruines, un obélisque qui a 07 pieds do hauteur ,
plusieurs sphynx

et d'énormes pierres couvertes d'hiéroglyphes.

EnOn la plaine cesse d'étaler sps richesses monotones. Le mont Mokat'

tam élance ses cimes arides à l'est; de l'autre côlé, se présente Gizeh

avec ses éternelles pyramidos. C'est vis-à-vis de ces monuments quo

l'œil découvre successivement sur la rive orientalo du grand fleuve les

villes de Boulak, du Nouveau-Caire et du Vieux-Caire.

Boulak est le port du Caire , et sort à recevoir los vaisseaux qui ont

reuionfé le Nil. Il présente tout le tumulte et la confusion du commerce.

T-a ville est fort étendue , quoique la populntion no di-passo pas ls,oiX)

âmes; mais cUo renferme do nombreux jardins. C'est à HoniaU (juc

Méhémet-Ali a établi VEcole polytechnique
,
qui a fourni d'utiles snjots à

TÉgypte, et une imprimerie qui a reproduit en arabe plu^icnrs dos livres

scientifiques de l'Europe. Parmi ses édifices, nous citerons la Dmianc, le

bazar et des bains magnifiques. Les barques qui viennent de la haute

Egypte s'arrêtent au port du Vieux-Caire, appelé Fuskalc par les Arabes.

La ville est presque déserte pendant la plus grande partie de l'année.

Elle est principalement habitée par des Coptes. Ils y possèdent douze

églises , dont plusieurs sont vastes et somptueuses. Le patriarche de

cette nation y réside. Ce que le Vieux-Caire renferme de plus curieux,

ce sont les Greniers dits de Joseph. Ces fameux greniers consistent sim-

plement en 7 grandes cours carrées entourées de murs en briques

,

hauts de 15 pieds. Dans ces cours, s'élèvent des tas de blé d'une hau-

teur prodigieuse, qui sont couverts avec des nattes.

Entre ces deux villes s'étend le Nouveau-Caire, appelé avec emphase

par les Orientaux le Grand-Caire , et dont le nom El-Kahira signifie le

Victorieux. Les Orientaux regardent le Caire comme la reine des cités,

comme la ville sans rivale. Sa splendeur forme im des thèmes favoris

des contes de l'Orient. Le Caire a été fondé en 973, par Al-Mansour, le

premier des kalifes fathimites qui ait régné en Egypte. En 4176, Saladin

TentGura d'une lorte muraille, et le Caire éclipsa bientôt Alexandrie.

La ville est éloignée du Nil d'environ 2,300 mètres , et s'étend vers les

''S
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iufmlap;nos do IVst, h pou prns do il kilomctios. EIIo nccnpo uiif' snr-

fnrcconsidômhlc, comine toufos \oc grandes villes do l'Oriont; mais dans

cclto vnsto onrointo do Sri kilomètros do tour onviron,on no trouve que

dos rues étroites, tortueuses et non pavées; les maisons sont mal cons-

truites, en mauvaises briques ou en terre ; mais, co qui csl remarqua-

ble, c'est qu'elles ont dnux et jusqu'à trois étages, contre l'usage du

pays. Comme elles ne sont, écl;iirées que par des fenêtres sur des cours

intérieures, oli(!s i)réserit('iil du cAlé de la rue l'aspect de prisons. Co qui

égaie un peu le Caire, ce sont plusieurs places publiques spacieuses, et

quelques beaux édifices. Parmi ces places publiques, les plus remar-

quables sont C(>lle? nommées BirUpi-el-E-hckich et IUrkct-cl-FU, qui sont

inondées pendant .'été. La première, dont la superficie égale à peu près

celle de l'intérieur du Champ-de-Mars à Paris, offre un spectacle fée-

rique lorsque des centaines do barques illuminées la sillonnent pondant

la nuit, à l'époque dr la plus forte crue du Nil.

Le Caire renferme Mi niosquées grandes ou petites. Sur ce nombre,

il en est une trentaine qui méritent d'attirer l'attention des curieux. La

mosquée de Touloun est regardée comme le plus beau monument arabe

qui reste en ilgypte, quoiqu'elle soit à moitié ruinée ; on admire sur-

tout la dilicatesfeo de ses sculptures, et ses beaux portiques en arcades

de forme ogivale. Cet édifice ayant été construit dans le ix« siècle, il est

incontestable que ce sont les arcliilectes arabes qui ont fourni aux chré-

tiens le type de rarchitecture dite gothique. La musquée d'El-Hakem est

également remarquable par son antiquité, son étendue et ses orne-

ments. Celle du sultan Hassan, bcàtic au pied d'une éninence où est la

citadelle, est très-grande. Elle forme un carré long couronné tout au-

tour d'une corniche très-saillante et ornée de sculptures. On remarque

la grandeur et l'élévation de sa coupole, l'élévation de ses deux mi-

narets, la variété des marbres qu'on a prodigués à l'intérieur et son

pavé en mosaïque. La mosquée d'El-Azhar se distingue par sa coupole

magnifique; ses dépendances offrent une grande quantité d'ai)[)arte-

ments destinés à loger les pèlerins qui vont h la Mecque ; mais, ce qui la

rend surtout célèbre, c'est le Collège qui y est annexé, et qui est le premier

du pays. C'est là qu'enseignent les plus célèbres docteurs de l'Islamis-

me; une bibliothèque établie d.ins le Collège facilite les éludes des élèves.

On remarque encore trois ou quatre belles portes : celle appelée Bab-

$l-Sout(>nb

les bains,

d'Om/»an-J

d'El-Suukk

chesses. (}

qu('l<iues-i

où se réui
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tl-SoHtonb (porle de laVinloiic), esllii plusmaRru(l(|noil(! toutes. Parmi

les bains, au nombre do 70, ou en compto plusieurs, lois que ceux

d'Oinman-Jezbak , i\'El'Sultan, d'El-Moyed, ii'El-Tanbaleh, de Sounkor^

d'Et-Siiukkarieh. ((ui mérilonl d'être ciléâ pour leur étendue et leurs ri-

chesses. On doit (îucoro mentionner les citernes, au nombre do .'JOO,

(|U('kiues-uns des hazara, les jardins, surtout celui dit Gheit-Kazim-Ue>j,

où se réunissaient les membres de l'Iuàtitut d'Egypte, et les vastes cime-

tières où l'on adiMire plusieurs tombeaux magnifiques.

La citadelle est bâtie sur une colline du mont Mokattam, qui domine

la ville. C'est la résidence ordinaire du vice-roi. qui y occupe un i>aUii$

magnifique. Méliémet-Ali y a récemment fuit construire une belle mos"

quétt. Elle renl'erme encore un arsenal, une fonderie de canons, une im-

primerie et l'Hôtel des monnaies. Enfin, on y voit les ruines du Palais rfa

Saladin, ainsi que le fameux Puiis de Joseph , creusé par les ordres du

grand Saladin, appelé Joussouf par les Orientaux. Il a 280 pieds de pro-

fondeur. La population du Caire ne paraît pas être au-dessous do

350,000 âmes.

Les habitants du Caire , avides de spectacles comme tous ceux des

grandes villes, sont surtout amusés par lesjeux d'exercice, comme sauts,

danses de cordes, luttes, tours de jongleurs
j
par les chants et les danses,

par les théâtres de marionnettes et d'ombres chinoises, par les bouirons

dont les plaisanteries obscènes et les jeux de mots grossiers excitent la

gaieté d'un peuple ignorant et surtout corrompu. Les aimées, ou im-

provisatrices
,
qui vont exercer leur art chez les riches, se distinguent

pourtant de celles qui amusent le bas peuple. Elles viennent égayer la

solitude du harem ; elles apprennent aux femmes les airs nouveaux
;

elles déclament des poèmes d'autant plus intéressants qu'ils offrent lo

takieau vivant des mœurs du pays. Ces improvisatrices dont l'esprit est

cultivé, ont une conNer?ation agréable; elles parlent leur langue avec

pureté. L'habitude où elles sont de se livrer à la poésie, leur rend fa-

milières les expressions les plus douces et les plus sonores ; elles réci-

tent avec beaucoup de grâce. Les alrnées font l'ornement de toutes les

grandes fêles. Pendant le repas, on les place dam uno tribune où elles

chantent : elles viennent ensuite dans la salle du festin former des

danses ou plutôt des ballets pantomimes, dont les mystères do l'amour

forment le sujet ordinaire. Alors elles quittent leurs voiles et en même
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temps la pudeur do leur sexe : elles paraissent vêtues d'une gaze lé-

gère et transparente, ou parfois même entièrement nues; les tambours

de basque, les castagnettes, les flûtes les animent. C'est ainsi que dans

tous les pays du monde, la danse et la musique ne sont que les esclaves

de la volupté et les alliées de la licence.

Dans les environs immédiats du Caire , on remarque Vtle de Rouda,

célèbre par ses beaux jardins et par son Nilomètre, sorte de colonne en

assez mauvais état, qui sert à mesurer la crue du fleuve ;
Choubra, petit

village oii Méhémet-Ali a t'ait construire une maison de plaisance ma-

gnifique et élever des jardins délicieux ; Abou-Zabel, petit endroit im-

portant par son École de médecine et de chirurgie et par SOn Hôpital où

l'on soigne 1,200 malades.

En traversant le Nil, on arrive à Gfcizefc, ville triste et mal bâtie, mais

agréablement ombragée de dattiers, de sycomores et d'oliviers. On y

remarque un beau palais entouré de vastes jardins. Mais ce qui rend

cette petite ville célèbre, c'est le voisinage des trois grandes pyramides,

qui par leur grandeur et leur renommée, ont eflacé toutes celles dont

l'Egypte est parsemée. La plus grande, appelée pyramide de Chéops,

a 449 pieds 6 pouces (146 mètres) de hauteur perpendiculaire, et la lon-

gueur de sa base actuelle est de 716 pieds; mais on croit qu'avec l'an-

cien revêtement, l'élévation a dû être de 480 pieds, et la longueur de la

base de 734 pieds 3 pouces. L'entrée de la grande pyramide, quelque

soin qui ait été pris pour la dissimuler, a été découverte par les Arabes

dans le ix" siècle. On a suivi plusieurs longues galeries conduisant à deux

chambres, dont la plus grande a 30 pieds sur 16, et renferme un sarco

phage aujourd'hui vide. La seconde pyramide, ou pyramide de Chéphrènes,

est haute d'environ 370 pieds. Belzoni, grâce à ses efforts persévérants,

étant parvenu à découvrir son entrée que fermait un énorme bloc de

granit, touva, à l'extrémité d'une longue galerie, une chambre de

42 pieds sur 15 où reposait un sarcophage contenant quelques osse-

ments qui furent reconnus paur être ceux d'un bœuf. Ce fait est un

puissant argument en faveur de l'opinion des savants qui prétendent

que les pyramides étaient des édifices religieux et non point des mauso-

lés royaux. La troisième grande pyramido, qui porte le nom de Myceri-

nvsy oftre des dimensions bien moins considérables que les deux précé-

dentes; mais elle les surpassait en beauté. Elle était entièrement rêvé-
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tue en beau marbre de la Thébalde, que les Arabes ont arraché pour en

ornor d'autres édiflces.

A environ 300 pas de la seconde pyramide, on admire la statue gi-

gantesque du Sphynx. Cette sculpture colosale a 440 pieds de longueur ;

la télé et le cou, les seules parties qui ne soint pas enfouies dans les

sables, ont ensemble 27 pieds de hauteur.

En remontant le Nil, on voit Sakkarah, village près duquel s'élève un

grand nombre de pyramides dont quelques-unes en briques. L'une

d'elles, haute de plus de 300 pieds, aurait, suivant Champollion, 7,000 ans

d'existence. Ces pyramides sont disposées sur une ligne de 4 lieues. Au

pied de cette chaîne de monuments, s'étendait l'antique A/emp/its, dont les

immenses édifices ont laissé quelques débris à Mitrahineh, et probable-

ment jusque vtTs Mohannan. Les habitants font le commerce de momies

ou de COI ps emb mmés d'hommes et d'animaux sacrés qu'on tire des

caveaux ti illés dans les rochers. Sur la rive orientale se montre la fa-

meuse m isquée Atzar-m-Nehy, très-fréquentée par les Musulmans du

Caire, qui y viennent en pèlerinage visiter une pierre où ils voieni les

pieds du Prophète parfaitement empreints. At/ieh, l'ancienne Aphrodi-

topulis, su r la rive droite du Nil, est une petite ville de 4,000 habitants.

Cette partie de l'Egypte, jusqu'à Beni-Sonef, est loin d'offrir la mèine

fertilité qae le Delta : cependant elle n'est pas dépourvue de moy(3ns

d'irrigatiik»n. La pente du terrain présente certains obstacles; mais un

gouvernement intelligent pourrait aisément remédier à ces difficultés.

Les terres situées au pied des montagnes sont arrosées par une dériva-

tion naturelle du Nil, appelée Canal de Joseph, dont lu branche principale

traverse le Fayoum, tandis qu'une autre s'étend jusqu'à la basse Egypte.

Beni-Souef, sur la rive gauche du fleuve, est importante par son indus-

trie, son commerce et sa population de 0,0U0 habitants. Elle est bâtie

en briques, et possède des manufactures de toiles de coton et de tapis

grossiers.

A l'ouest de Beni-Souef s'(îtcnd le Fayoum^ dont le riche bassin appa-

raît comme une île entourée de déserts. Une ouverture à travers la

chaîne lybienne, agrandie par une vaste coupure artificielle, a servi à

conduire dans cette contrée une branche du Nil, qui en a fait une des

parties les plus belles et li.'s plus fertiles de l'Egypte. Cette branche,

après avoir arrosé le pays par sps mille canaux, forme le lac de Fayoum,

0r^

:
,'»"'.

}'-^-:

ff.

m
tlv

m.

''m
il 't.:



\i

!
'I

32 CHAPITRE TROISIÈME,

l'ancien lac si célèbre sous le nom de Mœris, auquel les Arabes donnent

aujourd'hui le nom de Uirket-el-Karou7\, ou lac de Caron. Ce lac, que les

anciens comparaient à une mer, a H lieues de longueur sur une et de-

mie à 2 de largeur; mais Jomard a observé qu'il n'occupe plus guère

que le fond du lit qu'il remplissait jadis. En considérant l'immense éten-

due de ce bassin, on regarde généralement comme impossible qu'il soit

l'ouvrage de l'art, ainsi que le prétendait l'antiquité. Pour y dériver les

eaux du Nil, il aurait fallu enlever 3 millions de mètres cubes de terres

ou de rochers. Cependant, si l'on réfléchit aux entreprises colossales

exécutées par les anciens Égyptiens, il n'est pas permis de crirr à l'im-

possibilité, d'autant que le creusement du lac Mœris passait, aux yeux

des anciens, pour le plus prodigieux de ces travaux. Jomard a observé

au passage à travers la montagne et dans le canal de Bahr-Balama,

des traces évidentes de travaux d'art. Le lac Mœris formait le grand

réservoir de l'Egypte; il servait à recevoir les eaux surabondantes, lors-

que l'inondation était trop forte, et quand celle-ci était insuffisante, il

épanchait ses trésors sur le pays.

Suivant Jomard, Tœil ne se lasse jamais de contempler les campa-

gnes riantes du Fayoum, arrosées par des milliers de canaux qui y en-

tretiennent une fraîcheur perpétuelle, et dont l'aspect forme le con-

traste le plus parfait avec les déserts voisins de la Lyble. On y récolle

du blé, du riz, des dattes, du chanvre ei des fruits délicieux. L'olivier et

la vigne y prospèrent, et les vastes plantations de rosiers fournissent à la

préparation d'une grande quantité d'essence de roses. Mais ce qui attire

surtout l'attention des voyageurs, ce sont les antiquitésdu Fayoum. Indé-

pendamment du lac Mœris, la tradition y place le fameux labyrinthe,

l'une des plus prodigieuses merveilles du monde. Les savants ne sont pas

d'accord sur son emplacement : les uns l'ont placé à un endroit situé à

une lieue de l'extrémité ouest du lac, où i'on voit un édifice de 90 pieds de

long sur 50 de large. Cet édifice offre dévastes appartements ornés dans

le style égyptien, mais sans se distinguer pourtant par une r.jagnificence

extraordinaire.Ce qu'ony a découvert de plus remarquable est un passage

ou mieux un trou long et étroit qui aboutit à une cellule de 6 pieds sur A.

Jomard, qui y a pénétré, a été frappé de son extrême sonorité et de la fa-

cilité avec laquelle la voix parcourait toute son étendue ; il en a conclu

avec raison, que cet endroit devait avoir été le siège de quelque oracle.
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Mais en définitive, ses obsorvatiins, oinsi que coUos de Uelzoni, établis-

sent que cet édifice ne mérite ni par ses dimension?, ni par la dis[)0>ilion

de ses appartements, d'être regardé comme le if-inple si renommé du

Labyrinthe. Jomard a été plus heureux en cherchant ailleurs; à 40 kilo-

mètres environ au sud de Medinet-cl-Fa^oum, s'élève une haute pyra-

mide en briques près de laquelle s'étend une masse de ruines d'environ

900 pieds de longueur sur 400 de largeur. Tout cet espace est couvert

de monceaux de pierres taillées et de matériaux entassés les uns sur

les autres; cependant, en pénétrant dans net amas de décombres, on dé-

couvre quelques vestiges de muraillos. Le mur qui forme l'enceinte du

côté de la pyramide et quelques petites tours dont il était flanqué sont

les parties les mieux conservées. Il est surprenant qu'un édifice qui, au

temps de Pline, 30 siècles après sa fondation, était parfaitement intact,

ait, depuis cette époque, été aussi complètement détruit. Aussi Jomard

8uppose-t-il que la masse de la construction a été ensevelie par les sables

et que les ruines qui se voient aujourd'hui sont simplement celles des

toits en terrasses.

Médinet, le chef-lieu du Fayoum, est une assez jolie ville, bàlie près

Je l'ancienne Arsinoë^ et avec les matériaux enlevés aux ruines de celle-

ci. Elle est située sur le canal de Joseph, immédiatement avant sa sépa-

ration en 9 branches. On y remarque quelques belles mosquées. Sa

population, qu'on évalue à 12,000 habitants , est composée en grande

partie de Coptes.

Quand on remonte le Nil, à partir de Heni-Souef, on traverse un pays

très-fertile, nicn plus varié et bien plus pittoresque que le Delta. Les vil-

lages s'y succèdent à de courts intervalles. Mimjeh, chef-lieu d'un di.^lrict

étendu, est une jolie ville dont les mosquées sont ornées de magnifi-

ques colonnes d'architecture grecque en granit et en poriihyro. Les

marchés de Minyeli sont Irè^-fréquentéj ; ses uab'tants sont au nombre

de 5,01,0 ; enfin on y fabriq'.ie une grande quantité de ces vases do tci-re

prveux, apiielés barJak, qui servent à Faire rafraîchir l'eau. A l'ouest de

la ville, est un vaste lac ou marécage nommé Bathen, qui oifre rarement

plus d'un pied ou deux de profondeur.

Au-dessus de iMinyeli, la chaîne à l'est du Nil est percée de vastes et

nombreuses carrières qui l'ont convertie en un rocher i)erpondiculaire,

et lui ont donné l'apparence d'un immense château fortifié. Un a égale-

vu. i
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ment pratiqué dans ces rochers une multitude de tombeaux, lis sont

surtout nombreux à un endroit appelé Zaycnet-el-Mayetatn ou le village

des morts, et, un peu plus haut, près de Beni-Hassan. L'intérieur de ces

sépulcres est orné d'inscriptions hiéroglyphiques et de pcinftures aux

vives couleurs, qui retracent des détails intéressants relatifs aux mœurs

et à la vie domestique des anciens Égyptiens.

Nous arrivons maintenant à des antiquités d'un caractère plus clas-

sique. Jusqu'à i)résenl, l'Egypte nous a présenté des monuments pro-

digieux par leur immensité , mais dans ceux que nous allons voir, la

grandeur s'allie au goût et nous oITre un art plus avancé. A A lieues

environ au-dessus de Miiiyeh, on passe entre deux de ces grandes

masses de ruines ; sur le bord oriental du fleuve, sont celles à'Antinod,

londée par Adrien dans le but de montrer une architecture unissant la

pureté et l'élégance de l'art grec avec le grandiose rie l'art égyptien.

Afin de produire la même imi)ression de grandeur, il fit des rues qui

traversaient toute la ville en formant une seule et immense colonnade.

Les ruines d'Antiiioo ont une étendue d'environ 1,800 mètres en tous

sens, au milieu d'une forêt de palmiers au-dessus desquels s'élèvent des

colonnes encore debout. Le théâtre avec t^on portique, l'hippodrome. In

rue principale, une colonne triomphale dédiée à Alexandre Sévère, un

arc de triomphe et une grande porte, sont les monuments principaux

que l'on distingue encore.

La rive opposée du fleuve nous présente les restes de l'antique Her-

mopolis magna, OÙ, sur un espace de 7,000 pieds de longueur sur

5,000 de largeur, on admire un amas de débris grecs, romains et égyp-

tiens ; la seule partie qui reste entière est le portique du grand temple.

Il se composait primitivement de 20 colonnes, mais il n'en existe plus

que 12. La longueur actuelle du portique est de 120 pieds; l'architrave

et la frise sont formées par cinq pierres longues de 20 piods ; la seule

pierre de la corniche qui subsiste en a 34. Les fûts des colonnes sont

iiauts de 6) pieds et ont 8 pieds 10 pouces de diamètre.

A rextrémité de ces ruines on trouve le village d'Achmounein, \)cu\\\é

de B,GO(> âmes. Son territoire, situé eiUre le Nil cl la montagne, est bien

cultivé; les eaux qui l'arrosent sont dérivées du fleuve et du canal Jo-

seph. Deux lieues et quart plus haut, on rencontre la ville de Mellavi,

qui renferme quelques fabriques et exporte une grande quantité de

I
V



;aux. Ils sont

n ou le village

itérieur de ces

peinitures aux

ifs aux mœurs

ère plus clas-

numents pro-

allons voir, la

icé. A 4 lieues

e ces grandes

illes à'Antino'd,

ire unissant la

l'art égyptien,

t des rues qui

[ise colonnade,

mètres en tous

Is s'élèvent des

mipodrome, la

ire Sévère, un

nts principaux

l'antique Her-

longueur sur

mains et égyp-

grand temple,

en existe plus

S; l'architrave

)irds ; la seule

colonnes sont

ounein, peuplé

tagne, est bien

, du canal Jo-

iUe de Mellavi,

e quantité de

AFRIQUE : EGYPTE. 35

grains pour la Mecque. Beaucoup plus haut, on arrive à Mcnfalout, ville

plus importante par son étendue et sa beauté. Les habitants fabriquent

des draps et font un assez grand commerce de grains.

SECT. Z*. — ScCïd ou haute Egypte.

Quand il a passé Monfalout, le voyageur entre dans la haute Egypte
,

appelée Théhdide parles anciens et Sdid par ie» Arabes modernes. Siouth

est la première grande ville que l'on y rencontre. Ici, la vallée du Nil a

encore plus de 4 lieues de large , quoique la largeur du fleuve ne dé-

passe pas 750 pieds. Le territoire de Sioulh est très-fertile en blé, orge,

dourra et chanvre ; on y voit de beaux jardins , la ville est grande et

renferme au moins 20,000 habitants. Elle est le point de départ des

caravanes de la Nubie et du Darfour, et il s'y fait un gra,nd commerce

en toiles, poteries, carbonate de soude et opium. Siouth paraît occuper

l'emplacement de l'ancienne Lycopolis. Les flancs de la montagne , à

trois quarts de lieue à l'ouest de la ville, sont creusés de toutes parts. La

plus grande partie de ces excavations représentent d'anciens tombeaux

ornés d'hiéroglyphes et de peintures ; les autres sont des cellules

qu'habitaient jadis les fameux anachorètes de la Tliébaïde.

Les premiers grands monuments de la haute Egypte qui frappent

l'œil du voyageur sont ceux d'AntéopoUs, situés au village de Kau ou

Gau, sur lajivc gauche du Nil. On y voit les vestiges d'un temple qui

.ivait 230 pieds de long et 150 de large ; mais il n'en subsiste plus que

le premier portique; il a 50 pieds de hauteur. Le village de Gau est

misérable, et ses environs sont mal cultivés. Les deux petites villes de

Tornieh et de Tahta ne méritent pas de nous arrêter. Akhmym ou Eckmim

est une jolie ville de 10,000 habitants , dont plus de la moitié sont

chrétiens ; les rues sont larges, et on y remarque plusieurs belles mos-

quées avec de hauts minarets. Elle prospère par son agriculture , son

industrie et son commerce . on y fabriauo des étoiles de coton et des

poteries. Non loin de là sont les restes de deux grands temples, qui ap-

partenaient évidemment à la ville nommée Chemnis par les Égyptiens,

cl Panopolis par les Grecs.

i)jird'je/i, capitale du la haute Egypte, est à 7 lieues au sud-est d'il/t^mj/m.

Malgré son titre, elle est bien moins considérable que Sioulh, et n'offre

rieu de remrrquable ; mais le pays qui l'enluure est très-fertile et \v
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vin y est à Irès-bon marcliô. Son nom vient d'nn ancien monastère

dédié à saint George, qn'on prononce ici njirdjch.

Près de celte ville , à trois quarts de lieue du Nil , sur les bords dn

canal de Joseph .. mais aussi sur la lisière du désert , sont les ruines

d'Abijdos, la seconde \ille de la Thébaïde, au dire des anciens. Elle

possédait un palais de Meninon et le tombeau d'Osiris, œuvres des

mêmes mains qui avaient construit TUèbos ; aujourd'hui, les sables du

désert ont enseveli l'antique cité ; cependant Jomard est parvenu., en pas-

sant par un toit, à visiter quelques-unes de ces ruines. Il a trouvé de

vastes appartements parfaitement intacts et décorés d'hiéroglyphes et

de peintures , dont les couleurs étaient aussi vives et brillantes que le

premier jour.

En remoniant au-dessus de Djirdjeh, le voyageur traverse FarsAour,

ville d'un aspect misérable qui renferme cependant une grande fabri-

que de sucre ; lien, long village bâti sur i emplacement de l'ancienne

Diospolis, dont il ne reste plus de débris
;
puis il arrive à Keneh, ville plus

importante, oîi Ion fabrique beaucoup de poteries qui s'expédient par

toute l'Egypte ; mais il ne s'y arrête pas, car il a hâte d'atteindre Den^

derah, située de l'autre côté du Nil. DenderaU est un bourg insignifiant

par lui-même , mais c'est dans son voisiiiage que s'élèvent encore les

ruines de la fameuse Tintyra.

Cette ville antique est représentée par un large espace semé de débris

et de fragments, mais on y voit encore un temple qui est, ajuste titre,

considéré comme l'un des monuments les plus magnifiques de l'antique

Egypte. Sa longueur est de 265 pieds et sa largeur de 140. Le portique

est composé de six colonnes, dont les chapiteaux sont formés par des

têtes d'Isis colossales. H a 60 pieds de hauteur ; mais le mur qui forme

l'enceinte générale du temple n'en a que 17. Tout l'édifice est couvert

de ces sculptures mystiques et souvent fantastiques qui caractérisent

l'architecture égyptienne. Le travail de toutes les parties du monument

est d'un fini admirable. L'intérieur du portique représente un rectangle

de 120 pieds sur 67. Il est supporté par 24 colonnes disposées en six

rangées de 4 de profondeur. C'est à son plafond qu'était fixé ce fameux

Zodiaque qui forme aujourd'hui l'un des plus riches ornements des mu-

sées d*- Paris, et qui a suscité tant de controverses passionnées parmi les

sav'iits.
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A 4 lieues au-,ln!^sous .h- Kcneh et de Denderali, on trouve lù'ft, l'an-

Cicimc Koptos, et Kous, l'ancienne ApolUnopolift pnrva. Ces villes, sous

les Ptolémées et môme sous les kalifes fathimites, étaient riches et po-

puleuses : elles étaient alors le rendoz-vops des caravanes qui allaient à

l'ancienne Bérénice et à la moderne Kosseir. Mais l'abandon de la loute

de rtndo par la mer Rouge, et le déplacement du commerce de l'Egypte

avec l'Arabie, qui se fait maintenant par Suez, ont ruiné ces deux villes

qui sont presque inhabitées. On y remarque des débris égyptiens de

diverses époques ; à Kous, en particulier, on admire le portique d'un

ancien temple qui est presque aussi beau que celui de Denderah. La

population de ces deux villes est en grande majorité composée de

chrétiens.

Au-dessus de Kous , on voyage, pendant l'espace de quelques lieues,

dans une plainej puis les rochers se rapprochent du fleuve pour s'écar-

ter de nouveau. Quand il a franchi ce passage, le voyageur a devant les

yeux un tableau sans rival au monde : c'est une plaine immense, cou-

verte dans presque touie son étendue de ruines prodigieuses. C'est la

plaine où f:.t Thèbes, la ville aux cent portes, qui avait 400 stades de

circonférence , ù<^L\i la fondation remonte aux âges antéhistoriques, et

dont les merveilles vantées parles anciens nous paraîtraient incroyables

si les débris qui en subsistent e icore n'attestaient que toutes les des-

criptions antiques étaient au-dessous de la réalité. Ces monuments

d'une époque fabuleuse éclipsent par leur immensité tout ce que l'art

et la richesse ont produit depuis lors. Au premier instant, l'observateur

n'aperçoit qu'une confusion de portiques, d'obélisques, de colonnes,

tous gigantesques, qui s'élèvent au-dessus des palmiers ; mais ensuite,

il distingue , sur \a rive droite du fleuve, les palais de Karnak et de

Luxor, et, sur la rive gauche, McdiKet-Abou, le tombeau d'Osymandias,

ainsi que laNéct^opole taillée dans la montagne.

Les ruines de Karnak surpassent en grandeur toutes celles que nous

offre l'ancienne Thèbes. elles ont plus de 5,000 mètres de tour : lors-

qu'on y arrive par le côté du nord-est, on trouve une longue avenue de

sphynx, tous de dimensions colossales, qui conduit à une série de por-

tiques dont les façades sont ornées de statues également colossales. Ces

constructions se distinguent non-seultment par la grandeur des dimen-

sions, mais encore par la variété des matériaux. Parmi les débris de ce
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pilnis merveilleux, on admire surtout une avenue d'obélisques hauts

de 70 pieds, mais tous renversés, et la salle principale longue de .118

pieds sur irJO de largeur, dont le plafond est soutenu par 134 colonnes,

ayant chacune 70 pieds do liauteuret 11 de diamètre. Toutes les sculp-

tures sont ornées .le couleurs qui brillent encore du plus vif éclat. L'im-

pression produite par ces restes prodigieux est telle que, suivant Denon,

krsque les soldats français les aperçurent , toute l'armée s'arrêta,

comme frappée par un choc électrique. Quand Bcizoni les visita, il lui

sembla qu'il entrait dans une ville jadis habitée par des géants, et qu'il

était complètement isolé du reste du monde
;
pendant quelques instants,

il douta s''l était encore sur la terre ou s'il avait été transporté dans un

autre planète.

Si les débris de Kamak dépassent en étendue et en grandeur les

autres ruines de Thèbcs, le temple de Luxor leur paraît supérieur en

beauté. On y arrive par le village qui lui donne son nom, <3t dont les

huttes misérables forment un étrange contraste avec ces monuments

des siècles passés. Enfin on aperçoit le portique, sur les côtés duquel

s'élevaient deux des plus beaux obélisques de l'Egypte, l'un haut de 72

pieds, l'autre de 75 ; aujourd'hui le premier orne la place de la Concorde

à Paris, et le second est à Londres. Ces obélisques étaient accompagnés

de quatre statues colossales, maintenant complètement mutilées et pro-

fondément enfouies dans le sable; deux sont hautes d'environ 44 pieds

et deux de 30; chacune d'elles est taillée dans un seul bloc de granit.

Le propylon a 200 pieds de hauteur et s'élève de 57 pieds au-dessus

du niveau actuel du sol ; l'intérieur présente également des proportions

énormes. On y voit plus de 200 colonnes de différentes dimensions, dont

plusieurs ont 10 pieds de diamètre. La plupart sont encore entières
;

mais ce que cet édiûce offre de plus remarquable, c'est la profusion

des sculptures qui couvrent les obélisques, les murs et tous les appar-

tements. Elles sont en outre exécutées avec tant de soin, leur fini est

si parfait qu'on dirait l'œuvre du plus habile graveur en cachets. Elles

représentent l'histoire et les triomphes aes rois qui ont fondé ce temple.

La rive occidentale ou lybique du Nil est également couverte de mo-

numents (jui appartenaient à l'ancienne Thèbes. On remarque surtout

1" tombeau d'Osymandias et le temple de Médinet-Abou. Certaines parties

sont dans un admirable état de conservation : l'or, l'outre-mer et les
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autres couleurs employées a les décorer brillent toujours du ^tlns vil

("clal. Près du premier on admire deux colosses qui, quoique assis, ont

61 pieds de haut ; l'intérieur do rédiflcfe itrésente une troisième statue

colossale, mais complètement brisée, 'es fragments répandus sur le sol

donnent l'idée d'une carrière ; l'oroille a 3 pieds de longueur; la dis-

tance entre les deux épaules ù . oOlossc est de 32 i)ieds : cette statue,

d'un seul bloc do granit, doit avoir pesé î million de kilog'ammesi

L'un des deiix colosses extérieurs, d'après les inscriptions (jui y sont

tracées, paraît être la célèbre statue de Momnon, dont les anciens ra-

contaient que la bouche émettait des sons harmonieux aussitôt qu'elle

était frappée des premiers rayons du soleil levant. Wilkinson a constaté

que ce phénomène était dû à une pierre sonore eachée dans les vastes

flai.cs du colosse, et qu'un homme, jtlacé dans une niche intérieure,

frappait avec une baguette de fer. Ce colosse est le portrait d'Améno-

phi3 III, qui régnait vers l'an 4680 avant notre ère. La tête colossale

dite du jnune Momnon, remarquable par sa beauté et qui pass(3 pour le

chef-d'œuvre de la sculpture égyptienne, orne maintenant le Musée de

Londres. Elle est du poids de 12,000 kilogrammes.

11 nous reste à parler des tombeaux do Thèbes.Dans tout l'Orient, on

rend aux morts un culte parl'culier, mais aucun peuple n'a égalé les

Égyiitiens sous ce rapport. Partout où l'on rencontre les ruines d'une

ville, on est assuré que les montagnes voisines ont été creusées on vas-

tes nécropoles. Les tombeaux de Thèbes, comme on doit s'y attendre,

sont encore plus nombreux, plus vastes et plus riches que tous les au-

tres. La chaîne lybique, qui présente, pendant un espace de plus de deux

lieues, une hauteur verticale de 3 à 400 pieds do rochers c ilcairos, était

admirablement propre à cette destination. Ces ouvrages souterrains des

Égyptiens rivalisent presque avec les monuments que ce peuple a éle-

vés à la surface du sol. De longues galeries conduisent dans de vastes

pièces richement décorées, où sont rangés les sarcophages. Le mort est

entouré de figures qui représentent tous les objets qu'il aimait ou qui

l'occupaient pendant sa vie. On y voit retracées toutes les scènes possi-

bles de la vie civile de celte singulière nation. Les cliambres et les pas-

sages adjacents renferment des milliers de momies dans un merveilleux

état de conservation ; les cadavres embaumés sont enveloppés de ban-

delettes de toile ou de colon imprégnées de bitume et ,si artistement

''i*,ii;l
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appliquées, qu'elles conservent sans presque raltércr la forme des Iraifa

cl des pl«is petites parties du coriis. Entre les plis de ces Imndeleltos, ou

trouve pnrfûis des piipyrus cl'.ir^cs de caractères hiéroglyphiques.

Les anciens Égyptiens prenaient toutes les nrccautions imaginahlcs

pour enfn>éclier qu'on ne priiétvàt dans la demeure dos mort?. T,os en-

trées étaient fcrmcos avec lo plus grand soin par de larges pierres si

bien dissimulées, quïl est extrêmement difficile de découvrir la soUition

de continuité des roches; mais la curiosité des voyageurs cl la cupidité

des Arabes, qui «'imaginent toujours que les sépulcres doivent renfer-

mer des trésors, sont souvent venues à JDout de tous les obstacles. Le

district immédiatement contiguàThèbes est habile par une race parti-

culière, indisciplinée et adonnée au vol, dont funique métier consiste

à fouiller les tombeaux pour y découvrir quelques bijoux, et à en retirer

des momies et des papyrus qu'ils vendent aux voyageurs. La plupart de

ces Arabes ont fi.\c leur résidence dans l'intérieur même de la nécro-

pole.

Ces monuments, qui sont ceux des habitants de la vMle, sont bien

inférieurs aux tombeaux des rois. A un endroit où s'élève un petit temple

d'un travail exquis, appelé El-Ebek, on trouve une gorge étroite qui

conduit [.ar un sentier sinueux au cœur do la chaîne lybique. Après

avoirparcouru un chemin d'environ 3,500 mèti'es, on arrive à une fente

étroite entre les rochers qui s'ouvre sur la «vallée des tombeaux, » so-

lilude -ombre dont Taspeet est auisi aride et désolé que celui du plus

.(Treux désert. De hautes montagnes de rochers bordent l'horizon de

toutes parts et ne laissent apercevoir qu'une faible v^rtie do Théini-

sj)hère céleste. La eliftleur réfléchie par les rochers est si intense (pie,

vn 1709, elle fit périr deux personnes de l'escorle de Desaix. Les Égyi>.

tiens, vaine précaution, avaient choisi cette horrible solitude pour y

cacher à tout œil humain les magnifiques monuments de leurs rois. La

])icrre énorme qui en cachait l'entrée enlevée, on trouve d'abord un

passage étroit et compliqué fermé par plusieurs portes successives ; en-

fin, on arrive dans une cliambre spacieuse au milieu de laquelle est le

sarcophage, ordinairement vide, tandis que les raïu'S sont décorés de

sculptures peintes de la l'ius grande magnificence. Les sujets dilfèr^nt,

en général, de ceux qa'oii trouve dans les temples : cesontiles proces-

sions funéraires, des mystères rehgieux, des animaux féroces, Osiri

s
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Inpeant le mort, etc. Souvent inénin on y voit des vietimes déeapitées

(Iniit le saitc; coule, el d'autres qu'on amrnepoiu'partiij^er le même sort.

Ces «eènes portent à croire que les Ki^ypticiis avaient pour habitude

d'honorer les funérailles de leurs rois par le sarrifice d'un certain noin-

bio d'esclaves ou de eaptifs. L'élal do conservation de toutes ces pein-

tures est admirable, et cppendant elles sont appliquées non sur la

roche, mais sur un revêtement do stuc. Tous les tombeaux n'ont pas

encore été ouverts, tant sont grandes les difflcultés de l'entreprise ; une

douxjiinc seulement ont été visités.

Le village ù'Ermcn:, sur la rive gauche du Nil, à deux lieues environ

au sud de Thèbcs, est bâti sur l'emplacement de la célèbre ner>nonthis.

On y voit encore un temple d'un assez grande étendue dédié a Typhon

,

le génie du mal. Mieux que d'autres temples plus remarquables, il

donne une excellente idée de l'antique architecture égyptienne, parce

qu'aucune de ses parties ne se trouve enfouie dans le sable ou cou-

verte de décombres. Sept lieues plus haut, on arrive à Esneh, la dernière

ville un peu considérable que l'on rencontre en remontant le Nil. Elle

est située dans une vaste plaine qui jiulis était arrosée et fertilisée par

de nombreux canaux dérivés du fleuve ; mais ces canaux ont été négli-

gés, et ar^jourd'hui les bords immédiats du Nil sont seuls cultivés.

Avant l'aclministration de Méhémet-Ali, Esneh était presque séparée de

l'Kgypte, du moins au point de vue politique ; en effet, au milieu des

fréquentes guerres civiles qui désolaient le pays, cette ville servait de

refuge au parti vaincu. Les beys mamelouks qui s'y maintenaient dans

une sorh d'indépendance, n'usaient de leur pouvoir que pour tourmen-

ter et piller les misérables paysans. Esneh déploie un luxe et une in-

dustrie extraordinaires pour la haute Egypte. 11 s'y fabrique entre autres

une quantité considérable d'étoffes de coton bleu très-fines, de châles

appelés malayeh dont on fait un grand usage en Egypte, et des poteries

recherchées; enfin elle entretient un commerce assez actif avec le Sen-

naar et le Darfour. Cette ville renferme 5,000 habitants j sur ce nombre

on compte environ 300 familles coptes entre les mains desquelles sont

concentrés toute l'industrie et tout le commerce du pays.

Le portique du temple d'Esneh, qui est l'ancienne Latopolîs, est re-

marquable par sa beauté ; il étonne les voyageurs même qui ont déjà

vu les monuments Jss plus grandioses de l'Egypte. Son mérite consiste

MU
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surtout dans lu piirclô dn son stylo, et lo gavant Donon le considt^rnit

comme l'un des nioiniinents les plus parfaits do l'auliquitt'. Ses dimeu-

si(»ns ne sontpoint extraordinaires : les colonnes; au nombre de 21, n'ont

(lue.iri pieds de hauteur et 17 de oirconférenco. Le zodiaque qui onie

sa coupole est lui dos monuments les plus curieux de la science auli-

que; il adonné lieu à une foule de discussions savantes.

Dix lieues plus haut, k Hdfou, l'ancienne ApolUnopolis magna des Grecs,

vers rexlréniit<'! do rJ:'gy|tle habitable, on trouve encore un autre mo-

nument qui, suivant Jumard, peut ôlre comparé pour riieurcuse con

cej)tion du plan, la majesté de la composition, l'exécution et la richesso

des ornements, à tout ce qu'il y a de plus magniflquo en archiferture.

Il a 484 pieds de longueur et 2t 2 de largeur : il n'existe pas en Kgypto

un seul édifice de pareilles dimensions qui soit aussi bien conservé.

Lorsqu'on est entré dans la cour intérieure, la grande porte d'eiUrée,

les doux énormes masses pyramidales qui la flanquent, et lo péristyle de

32 colonnes que l'on a devant les yeux, forment un des spectacles les plus

grandioses qui se puissent voir.

Au-dessus d'Edfou, la vallée se rétrécit extrêmement ; en quelques

endroits même, les rochers bordent immédiatement le lit du fleuve.

Dans ces rochers, auxquels on donne le nom de Gebel Silsili, on voit les

immenses carri " resd'où les Égyptiens tiraient les matériaux avec lesquels

ils ont construit tant de monuments ; quelques-unes de ces carrière»

souterraines forment des grottes qui ont été décorées à peu près à la

manière des temples. Toute cette partie de l'Egypte présente l'aspect le

plus désolé ; on n'aperçoit que des rochers nus, dont les fragments

sont mêlés au sable. Pourtant on découvre dans cette solitude une val-

lée, aujourd'hui stérile, mais où florissait jadis la ville d'Ombos, dont

les ruines ont plus de 7 kilomètres de circonférence. On y remarque

deux temples, qui, malgré les dévastations qu'ils ont subies, ofl'rent en-

core quelques vestiges de leur ancienne magniflcence.

Asiouan, célèbre dans l'antiquité sous le nom de Syèn$, est r !':iée sur

la rive droite du Nil, à l'extrémité de ce long et triste désert. Elle est re-

marquable, non-seulement parce qu'elle formait la limite entre l'Egypte

et l'Ethiopie, mais encore parce qu'elle était le lieu choisi par les géogra-

phes de l'école d'Alexandrie pour leur point de départ dans la mesure

de la terre. Ils croyaient que Syène était placée immédiatement sous le

4
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lrnpiqii(% et l'on y avait creusé un puits, au tond duiiif^l, au jour du sols-

lice, l'image du soleil se réfléchissait tout entière. Los observations des

a-^lronomes français placent Assouan.ï 24 degrés r> minutes 23 secondes

de latitude sud. Hi celle place a été située autrefois sous le tropique, la

terre a dû changer un peu sa position, de manière à fainî diminuer l'o-

Miipnléderécliptiquo; mais il est bon de remarquer le caractère vague

do rol)serv,di(»n des anciens, qui a donné tant de célébrité à ces lieux.

Le plu'nomène de l'absorption do l'ombre, soit dans un puits, soit au-

tour du gnomon, n'est pas borné à un(î ligne mathématique, mais à

toute une zone terrestre correspondant au diamètre du soleil, c'est-!\-

diie de plus d'un demi-degré de largeur. Il sufllsait donc que le bord

septentrional du soleil atteignît le zénith de Syène le jour du solstice

d'élé, pour que l'ombre y fût nulle. Or, au n" siècle de l'ère vulgaire,

l'obliquité de l'écliptique, en partant de l'observation d'Ilipparque, était

de 23 degrés A9 minutes 25 secondes; si l'on y ajoute le demi-diamètre

du soleil, qui est de ITi minutes 57 secondes, on trouve pour le bord

septentrional 2i degrés 5 minutes 22 secondes; ce qui, à une seconde

près, est la latitude actuelle de Syène. Aujourd'hui que l'obliquité do

l'écliptique est do 23 degrés 28 minutes, le limbe septentrional du soleil

n'arrive qu'à 21 minutes 3 secondes du zénith de Syène, et pourtant

l'ombre y est à peine sensible. Il n'y a donc aucune raison péremptoire

pour admettre une plus grande diminution de l'obliquité de l'éclipti-

que, que celle qui est prouvée par do véritables observations astrono-

miques, précises et authentiques. Colle du puits de Syène n'est pas de

ce nombre, et ne peut pas nous aider à remonter à la connaissance do

la position du tropique, il y a 30 siècles, comme des savants estimables

ont paru le croire.

Syène, qui sous tant de maîtres divers fut le poste avancé de l'Egypte,

présente ce mélange confus de monuments qui , jusque dans les desti-

nées des nations les plus puissantes, rappelle la fragilité humaine. Ici,

les Pharaons et les Ptolémées ont élevé ces temples et ces palais à moitié

cachés sous le sable mobile ; ici les Romains et les Arabes ont bâti ces

forts, ces murailles; et au-dessus des débris de toutes ces constructions,

des inscriptions françaises attestent que les guerriers et les savants de

l'Europe moderne sont venus placor ici leurs tentes et leurs observa-

toires. i\lais la puissance éternelle de la nature présente un spectacle
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encorn plu? grand : voilà ces terrasses de granit rose-grisâtre , coupées

à pic et à travers lesquelles le Nil roule en écumant ses flots imptHueux
;

voilà ces carrières d'où l'on a tiré les obélisques et les statues colos-

sales des temples égyptiens; un obélisque ébauché en partie, atte-

nant à sonrocher natal , atteste encore les efforts de l'art et de la pa-

tience.

Au milieu de celte vallée, tjénéralement bordée de rochers arides,

une suite dlles riantrs, fertiles, couvertes de palmiers, de dattiers, de

mûriers, d'acacias et de napecas, a mérité le nom de Jardin du Tropi-

(jue. Celle nommée /-Jl-Sag, vis-à-vis de Syène , est VÉlôphantine des an-

ciens ; on retrouve celle de Philœ dans Tile d'El-lIeifdes modernes. Vile

d''Éléphantine renfermait naguère deux temples do dimensions médio-

cres, mais remarquables par leur simplicité et leur élégance. Ils ont été

récemment détruits pour construire une caserne et dos magasins à

Syène. Les cataractes du Nil, si célèbres dans l'antiquité, commencent à

5 lieues environ au-dessus d'Éléphantine; nous avons vu que leur chute

ne dépasse pas 5 pieds. En 1821 , à l'époque do l'expédilioii d'Ismaïl-

Pacha en Nubi , la plus septentrionale fut débarrassée des rochers qui

l'obsl ruaient, afin d'ouvrir un passage aux barques destinées à l'appro-

visionnement de l'armée; depuis lors, la navigation est facile aussitôt

que le fleuve a une grande quantité d'eau.

Vile de Philœ, située au-dessus de cette cataracte, et à l'entrée même

de l'Ethiopie des anciens , mérite de nous arrêter un instant. Dans un

espace de 450 mètres de longueur sur 150 de largeur, elle présente une

réunion de monuments qui rivalisent avec ceux que l'on admire dans

les plus grandes villes de l'Egypte. Leurs formes élégantes et leur

blancheur font un contraste frappant avec les teintes sombres et l'aspect

désolé des montagnes voisines. Denon y a distingué huit temples dif-

férents et bâtis à des époques diverses. Philœ est loin d'offrir l'aspect

riant d'Éléphantine; cependant quelques palmiers et quelques champs

cultivés , soit dans l'île même , soit sur les bords opposés du fleuve

,

produisent une impression agréable , entoiarés qu'ils sont de sables

brûlants et de rochers arides.
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SECTION 4*. — Territoires dépendant de VEgypte, hors de

la vallée du Nil.

Nous avons visité le Delta du Nil et remonté le cours du fleuve jus-

qu'aux limites de la Nubie : il nous reste à parcourir rapidement les

résrions généralement arides et désolées qui dépendent géographique-

ment et politiquement de l'Egypte, mais qu'il était impossible de

décrire en môme temps que la vallée du Nil.

La vaste contrée qui s'étend entre la vallée du Nil et la mer Rouge,

ne présente dans toute son étendue qu'un désert de sables entrecoupé

de rochers , et n'ofl'rant qu'à de longs intervalles quelques bouquets

d'arbres et d'arbustes chétifs. De tout temps, les caravanes ont sillonné

ce désert pour arriver aux ports de la mor Rouge, par où l'Egypte rece-

vait les denrées et les marchandises de l'Arabie et de l'Inde. Dans l'an-

tiquité, Bérénice était le principal centre de ce commerce ; les ruines de

l'ancienne Bérénice ont été découvertes par Belzoni. Il a pu en suivre

les rues principales et reconnaître que les maisons avaient été cons-

truites avec les coraux , les madrépores et autres pétrifications dont

abonde la mer Rougo. "Vis-à-vis est un très-beau port naturel, mais qui

n'a pas assez de profondeur pour les gros navires ; en outre, son en-

trée est très-obstruée par un banc de sable j néanmoins il serait aisé de

faire disparaître cet obstacle. Belzoni a vu, à Bérénice, un petit temple

égyptien. L'étendue des murs de la ville est de 2,000 pieds sur 1,000
;

on calcule, d'après cela, qu'elle a pu contenir 10,000 habitants : à celte

heure, elle est complètement inhabitée.

C'est au nord de Bérénice, à quelques lieues de la côte, que se trouve

le mont Zabara, fameux par ses mines d'émeraudes qu'exploitaient les

anciens. Ces mines ont été reconnues par le voyageur Caillaud. Le

pacha d'Egypte a voulu les exploiter de nouveau ; mais les produits

obtenus étant inférieurs aux frais, il a renoncé â cette entreprise.

Le commerce entre l'I^lgypte d'une part, l'Inde et l'Arabie de l'autre,

se fait aujourd'hui presque entièrement par la voie de Suez et du Caire.

Cependant il existe encore des caravanes qui vont de Kéneli à Kosséïr :

elles portent dans celte dernière ville les produits agricoles de la haute

Egypte, et là on les embarque pour aller approvisionner le territoire de
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la Mecque. Le voyage dure 42 heures ; il se fait sans autre inconvénient

que la rareté de l'eau. C'est entre des récifs de coraux et de madrépores

qu'est formé le port de Kossiir , lequel ne peut contenir qu'un petit

nombre de bâtiments inférieurs. La ville de même nom n'est, à propre-

ment parler, qu'un assemblage de huttes , composées de bois et de

nalles. On n'y trouve d'autre eau potable que celle qu'on y apporte de

l'Asie, et le pays qui l'entoure est d'une aridité absolue.

Le vaste déftert de \a Thébàt'de n'olï're pas cependant sur tous les points

le spectacle uniforme de la stérilité. En se rendant du Keneh au Caire

par une route qui traverse obliquement la partie septentrionale de ce

désert, Irwine y rencontra, à côté de ravi., s effroyables et de crevasses

noirâtres, quc.^ues vallées où les buissons d'acacias, couverts de flcmrs

blanch'^.s et odorantes
,
prêtaient leur ombrage charmant à la timide

gazelle. Quelques touffes de blé sauvage, un dattier, une fontaine, une

grotte , semblaient rappeler les souvenirs des anciens anachorètes qui

,

dans ces solitudes , aimaient à oublier un monde impie. Deux sembla-

bles îles de verdure rapprochées des bords de la mer Rouj^e , et plus

voisines de Suez que de Kosséïr , renferment les monastères de Saint-

Antoine et de Saint-Paul, entourés de jolis vergers de dattiers, d'oliviers,

d'abricotiers ; le premier de ces couvents possède un vignoble qui

produit un bon vin blanc.

Une route un peu moin? triste conduit du Caire à Suez ou Soueys,

ville située sur l'isthme de ce nom. Le port de Suez n'a qu'un mauvais

quai, où de faibles bateaux abordent à peine dans la haute marée ; les

va'.sscaux restent en rade : une seule sourr- d'eau saumàlre fournit

aux besoins des habitants. La mer est poissonneuse, mais les habitants

négligent la pêche; toutes les denrées nécessaires manquent dans cette

misérable ville, située dans une plaine aride el sablonneuse, à une lieue

de la rade. La forteresse est digne de la ville : ce sont quelques tours

denii-ruinécs. Ce lieu était d'une bien autre iinportance lorsque, du

temps des Ptolémées, elle portait le nom d'i^rsato^, changé plus tard en

celui de Cléopatride. C'était à son port qu'aboutissait le fameux canal

commencé par Nécos et terminé par Plolémée-Pliiladelplie , qui faisait

communiquer la branche orientale du Nil avec la mer Rouge. Il avait,

selon d'Anville, 150,000 mètres de longueur, .^7 de largeur, et plus de

S de profondeur. L'établissement des bateaux à vapeur entre l'Inde et

.1
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TAnglelerre a donné, depuis un certain nombre d'années, une activité

commerciale nouvelle à Suez; et cette ville gagnera encore aussitôt que

sera exécuté le chemin de fer en projet qui doit relier ce port de la

mer Rouge avec le Caire. Sa population ne dépasse pas 1,600 âmes.

Les déserts de l'Egypte orientale sont parcourus par quelques tribus

d'Arabes qui s'en prétendent les souverains, mais qui, à cette heure,

sont forcés de subir la police sévère du gouvernement égyptien. Ceux

qui occupent la contrée depuis l'isthme jusqu'à la vallée de Kossi'ïr

reçoivent le nom d'Atounii ou Antounîs, nom qui paraît n'être qu'mie

corruption de celui de Saint-Antoine, donné aune partie de ces dé-

serts. Les tribus dont on sait les vrais noms sont les Uouatal, qui occu-

pent l'isthme et les environs de Suez ; les Mahazé, qui se tiennent à la

haute'iir de Beni-Souef et du monastère de Saint-Antoine ; enfin les

Deni-Ouassol, qui demeurent à la latitude de Monfalout et de Minyeli.

Tous ces Arabes sont ennemis des Ababdeh, qui dominent sur tous les

déserts depuis Kosséir jusque bien avant dans la Nubie.

La région à l'ouest de l'Egypte propr ument dite, c'est-à-dire de la

valléo du iNil, ne présente au voyageur qu'une immense jilaine sans fin,

couv" i sables mouvants, et d'une stérilité effrayante. JSéanmoms

cet o : àe sables est çà et là parsemé d'îles cultivées, ou oasis, d'une

assez grande étendue. Strabon a donné une excellente définition du

mot oasis: «On appelle ainsi, dans la langue desEgypticns, des cantons

habiles, mais environnés extérieurement de grands déserts, et sembla-

bles à des îles de la mor. » Les Arabes les nomuent Ouah, et un diction-

naire copte do la Bibliothèque nationale de Paris nous apprend que ce

mol en copte signifie lieu habité.

La grande Oasis, appelée aussi Oasis de Thèbes, et connue par les Ara-

bes sous le nom à'Ouah-el-Khardjeh, est la plus méridionalo de toutes.

Kilo [)araît formée a'un certain nombre de terrains fertiles et isolés qui

s'étendent dans une ligne parallèle au Nil et aux montagnes qui bor-

dent à l'ouest la vallée de l'Egypte. Ces lies de terre ferme sont séparées

les unes des autres par des déserts de 12 à 14 heures de chemin, de

manière que toute rélendue de cette oasis parait bien être d'à peu près

34 lieues, dont la plus grande partie est un désert. Cette oasis renferme

5,000 babitants, et El-Khardjeh, qui en est le bomg principal, en compte

2,000. Ou trouve près d'El-Khardjeh les débris de 3 beaux temples et

•Si
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une nécropole ; celte oasis coiUient aussi les ruines de plusieurs con-

struclions romaines. Elle a dû être jadis beaucoup plus peuplée et plus

fertile qu'elle ne l'est aujourd'hui, à en juger par les vestiges des nom-

breux puits jaillissants que les anciens habitants y avaient tarés jusqu'à

la profondeur de ItJO mèlres, et qui à cette heure sont hors d'usage. La

grande oasis sert de lieu de rafraîchissement pour les caravanes, et se

trouve sur la route d'Egypte à l'Abyssinie et au Darfourj sadi?tanco

de l'Éj; i est estimée à 5 journées.

Voc xe Dakhel, nommée aussi oasis occidentale parce qu'elle est à

l'ouest ae celle de Thèbes, renferme une petite ville de 1,800 âmes,

appelée Medinet-el-Kassr. Elle est à peu près aussi peuplée que la précé-

dente, et possède également quelques débris de constructions égyptien-

nes et romaines. On y remarque une source thermale sulfureuse au-

près de laquelle les habitants ont construit des bains.

Au nord-ouest de l'Ouah-el-Dakhel, à 4 journées de marche environ,

l'oasis de Farrr/reft présente ses vergers riants et ses champs cultivés avec

soin par une population d'Arabes industrieux. Le village de Farafreh,

qui lui donne son nom, n'a que 200 habitants.

La petite Oasis, que les Arabes l'omment Ouah-et-Bahrijeh, se compose

d'une plaine longue de 6 lieues et large de 2 et demie. Les rares voya-

geurs qui font visitée, comme Belzoni et Cailliaud, s'accordent à dire

que la tribu qui l'habite est sauvage, fanatique, superstitieuse et in-

hospilalière. Belzoni y a découvert les ruines d'un grand temple et un

assez grand nombre de tombeaux creusés dans le roc, dans le style des

anciens Égyptiens. On y remarque encore des ruines de bains romains,

un arc de triomphe d'architecture romaine, et les restes d'une église

grecque.

La plus curieuse de toutes les oasis, celle d'Ammon , appelée aujour-

d'hui oasis de Sijomh, est à 70 lieues au nord-ouest de la précédente.

Dans l'antiquité, elle était célèbre par la splendeur et la richesse de ses

temples, par son gouvernement théocralique, par son or.icle qu'on ve-

nait consulter des exirémilés de la terre, par sa fontaine du Soleil et

par ses bosquets de palmiers. On sait que c'est dans le temple de Jupi-

ter-Ammon qu'Alexandre le Grand fut déclaré fils de ce dieu par les

prêtres des Égyptiens. Cette oasis n'a plus pour elle que ses souvenirs

et les dons que la nature lui a accordés. Elle est comme jadis fertile en
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dattes qui sont rcnominées dans toute l'Egypte ; elle a encore sa fontaine

du Soleil, qui présente toujours ces îiltornatives de température aux-

quelles elle a dû sa célébrité. Mais on ne trouve plus que des vestiges

de ses anciens monuments ; le pouvoir et la richesse de ses prêtres ont

disparu depuis des siècles. La population, peu nombreuse, de \'oasis est

peinte par les voyageurs d'une manière yvn flatteuse. Suivau t eux, les

habitants sont méfiants , intéressés, opitiiàtres, farouches et jaloux à

l'excès de leurs femmes. Néanmoins, ojoutcnt-ils, la plus gra nde pro-

bité règne entre eux, et ils s'acquitteiit volontiers des devoirs ic l'hos-

pitalité.

Le chef-lieu de l'oasis porte le nom de Syouah et renferma environ

2,000 âmes. La construction de cette ville est une des plus sirigulières

et des plus bizarres qu'on puisse voir. Sa forme conique, se divisions

intérieures et l'entasicment des individus que rcufeime cet obscur sé-

jour, l'ont fait comparer à une ruche. Dans les environs immédiats de

Syouah, à Koum-ai-Jieyda, on u reconnu les vestiges du lempib de Jupi-

ter Ammon, où ce dieu était adoré sous la forme d'une slulue présen-

tant l'aspect d'un bélier, depuis la tète jusqu'en milieu du cor fis. A

1,500 mètres environ de ces ruines, vers le sud-est, unboisdfi palmiers

abrite la fameus{! fontaine du Soleil. Enfin, dans une colline voisine

appelée Djebel-Dar-Auoubekcr, on voit de vastes catacombes, dont une

partie sert aujourd'hui d'habitation aux Arabes.

A environ 18 lieues au nord-ouest de Syouah, est situé un lac avec

une île au milieu. Les naturels regardent cotte île et ce lac avec une

terreur superstitieuse, et débitent à leur sujet les contes les plus extra-

vagants : ils en détendaient l'accès à tous les voyageurs; cependant le

consul Drovelti, mettant à profil une expédition du pacha d'Egypte con-

tre les Syouans, ])ut visiter ces lieux et s'assurer qu'ils ne rcnièrmaient

rien d'extraordinaire.

SECT. 5°. — Tableau moral et politique de l'Égyptt.

\ Les premiers siècles de l'histoire de l'Egypte sont enveloppés de té-

f nèbres qui n'ont commencé à se dissiper que de nos jours : mais sa

I
puissance et sa richesse, dès les époques les plus reculées, sont attes-

jtéespar les inonuments admirables qui t'ont l'étoimemeat du voya-

<'C
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gfiiir. Lo rèjii^ie lo plus célèbre de l'antique liisloire égyptienne est celui

du grand Sésoslris, que 1 on représente comme ayant subjugué l'Asie.

Les monumeuls sculptés de Thèbes nous retracent encore les triom-

phes de ce roi, non-seulement sur les Éthiopiens, les Juifs et les Sy-

riens, mais encore sur les habitants do l'Assyrie , de la Pc'Sf» et de la

Bactriane. La Grcco a toujo\irs reconnu qu'iUe devait t. l'Egypte sa ci-

vilisation première. L'an r;43 avant notre ère, Psamménite, le dernier

roi indigène , fut renversé par Cambyse
,
qui vculut même, roais sans

succès, éCe ;e ses conquêtes jusque sur l'Ethiopie et les oasis. Sous la

dominalii ;'2rsnne, l'Egypte fut le tbéùtre d'insurrections frôquentes;

Nectanébis et d'autres princes tentèrent de secouer le joug étranger. La

haine de la dominalion persane fit accueillir Alexandre par les Egyptiens

comme un libérateur. Ce grand prince paraît avoir compris toute l'im-

portance do cette contrée , surtout au point de vue commercial. Les

grands projets du conquérant furent, après le partage de son immense

empire, réalisés en partie par la dynastie des Ptolémées qui monta sur

le Irônc l'an 430 avant J.-C. Ces princes intelligents firent de l'Égypîe le

foyer de la science grecque, et élevèrent leur royaume à un degré de

prospérité et de civilisation sans doute supérieur à celui dont il avait

joui sous le sceptre de ses Pharaons. Mtùs la réduction de l'Egypte en

province romaine, qui eut lieu l'an 29 de notre ère, fut fatale à ce beau

pays, malgré la protection que ses nouveaux maîtres accordèrent à la

civilisation et à l'industrie, et quoique Alexandrie continuât d'être le

principal centre de la science. La conquête arabe, au vu* siècle, fut un

malheur irréparable pour lÉgypte, qui fut couverte de ruiner et rava-

gée de fond en comble. Cependant, les conquérants subirent peu à peu

Tinfluence d'une civilisation supérieure à la leur. Les Sarrasins devin-

rent une nation policée, et, au siècle de Saladin, les sultans de l'Egypte

8e distinguèrent par leur puissance et leur splendeur parmi tous les

princes mahométans. Mais un sort fatal était réservé à celte dynastie.

Les Mamelucks , race d'esclaves-soldats qu'ils avaient importés de la

Géorgie et de la Circassie , se révoltèrent contr^î leurs maîtres, et leur

domination fut pour l'Egypte une période de trouble et de misère. La

prise de Constantinople par les Turcs annonça à l'Egypte qu'elle allait

bientôt passer sous un autre joug. En effet, en 4510, le sultan Sélim

défit les Mamelucks, mit à mort leur sultan , et établit à sa place un
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pacha pour gouverner cette nouvelle province de l'empire ottoman.

Cependant les Mamelucks conservèrent plusieurs de leurs privilèges,

particulièrement celui de porter des armes ; et, comme ils formaient la

plus brave cavalerie de l'empire , ils furent toujours les rivaux et sou-

vent même les maîtres des Turcs. Ainsi l'Egypte, pendant toute cette

période, eut cruellement à souffrir, tantôt de l'aristocratie turbulente

des Mamelucks, tantôt du sombre despotisme de la Porte. La brillante

conquête de l'Iîgypte par les Français, en 179S, ne produisit pas d'effets

permanents pour la prospérité dvi pays. Toutefois, elle favorisa, par

les pertes qu'avaient éprouvées les Mamelucks , le raffermissement de

l'autorité de la Porte ottomane. Le pacha, Méhémet-Ali, réussit à exter-

miner celte race turbulente et avide. Plus tard, il se rendit, du moins

. fiiit, sinon nominalement, tout à fait indépendant de Constantinoplc.

Son petit-fils et successeur, avec le titre de vice-roi héréditaire, gou-

verne actuellement l'Egypte, mais seulement comme province de l'em-

pire. En conséquence, il est soumis aux lois émanées de la Sublime

Porte , et tout récemment , il vient d'être, nonobstant ses velléités de

résistance, obligé d'accepter le Tanzimat, c'est-à-dire de se soumettre à

la réforme politique et administrative que le sultan a promulguée dan»

le but do régénérer l'empire ottoman.

Méhémet'Ali, pendittit sa lo'.igue domination , a fait les plus énergi-

ques efforts pour rendre à l'Egypte une partie de son ancienne pros-

périté, et pour y implanter les arts et les sciences de l'Europe civilisée.

Qu'il ait fait ces efforts uniquement afin d'accroître àes revenus et

d'augmenter sn. puissance, cela importe peu ; toujours est-il que l'Egy-

pte en a recueilli les fruits. De nombreuses écoles ont été créées par

Méhémet-Ali. L'école polytechnique, l'école d'administration, i'écote

de médecine et l'école vétérinaire méritent d'être placées au premier

rang. Les professeurs de ces écoles sont des Européens distingués

dans chacune des branches pcientifiques qu'ils sont chargés d'ensei-

gner, ou des indigènes qui ont été élevés en Europe , surtout en

France, par les soins et aux frais du pacha. Une imprimerie établie à

Doulak a servi à publier un certain nombre d'ouvrages traduits des

langues européennes : la plupart de ces traductions roulent sur la mé-

decine, les sciences mihtaires, les arts mdustriels; un journal, imprimé

en turc et en arabe, est un des moyens de civilisation que Méhémet a

'm
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employés, mais qui aurait pu être rendu plus uîiie. Le contact des Eu-

ropéens et l'influence des arts de l'Europe ont déjà opéré une modifi-

cation notable dans les mœurs indigènes. La plus remarquable est la

disparition presque complète du fanatisme religieux et de l'intolérance

musulmane.

Méhémet-Ali n'a pas travaillé moins activement à Tamclioration

physique du pays qu'aux progrès intellectuels de la population. L'agri-

culture, l'induslri?, le commerce ont été simultanément l'objet de ses

soins. Le vice-roi a multiplié les plantations de mûriers et d'oliviers. 11

a introduit la culture du cotoi» Aujourd'hui, l'Egypte récolte environ

600,000 kilogrammes de soie, et 60,000,000 de coton. Il a donné une

nouvelle activité aux fabriques de salpêtre et de sel ammoniac, aux fila-

tures de soies, aux manufactures de soieries et de cotons. 11 a introduit

la navigation à la vapeur, et favorisé le commerce en assurant la sécu-

rité des grandes routes, ainsi qu'en réprimant avec la plus sévère éner-

gie les hordes vagabondes qui avoisinent la vallée du Nil, et qui, avant

lui, interceptaient à leur gré les communications. En même temps , il

a mis le plus grand soin à réparer et à entretenir les canaux, ce double

élément de toute prospérité agricole et commerciale pour la contrée

qu'il gouverne. Nous devons encore citer au nombre djs établisse-

ments dus au génie du pacha réformateur, les fabriques de poudre,

les manufactures d'armos , la fonderie de canons, la création du ma-

gnifique arsenal d'Alexandrie, et la construction d'une flotte respecta-

ble, qui se compose de 10 vaisseaux de ligne, S frégates, 5 corveitcs et

41 bâtiments d'ordre inférieur.

Nous terminerons ce tableau en jetant un coup d'œil sur les diverses

races qui peuplent l'Egypte. Les Coptes, Cophtes ou Qobtthcs, quoique le

chifire de leur population ne dépasse pas 200,000 individus , peuvent

être regardés comme les véritables propriétaires du pays. Ils sont, par

rapport aux Arabes, ce que les Gaulois étaiem aux Francs, sous la pre-

mière race oe nos rois. Mais ici, la dilférence de religion empêcha les

vainqueurs et les vaincus de se fondre en un seul corps de nation. Les

Coptes, ou descendants des anciens Egyptiens, furent écrasés et presque

anéantis. Les connaissances qu'ils avaient cultivées , l'écriture et l'ari-

thmétique, les préservèrent d'une destruction totale. Selon les témoi-

gnages unanimes des voyageurs, les Coptes ont le teint basané, le front
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plat, curmonté de cheveux dcmi-laincux ; les yeux peu ouverts et r?-

Invés aux anp.îcs ; des jours haut 03 ; des noz plus courts quépf^tts ; la

lioiuho srando cf, plate, éloignéo du nez et bordée do larges lèvres ;

iino barbe rare cl pauvre
; peu do grâce dans le corps ; les jambes ar-

([uécs et sans mouvement dans le contour; enfin, les doigts dos pieds

•illongés et plats. C'est bien là la race égyptienne antique, telle qu'elle

est représentée sur tous les monuments qui couvrent le pays.

m Les Coptes parlaient, il n'y a que 8 à 10 siècles, une langue particu-

lière qui est encore usitée dans leur service divin ; c'est un reste de

l'ancienne langue égyptienne mêlée do beaucoup do mots grecs et ara-

bes. Le caractère général de celte langue consiste dans la brièveté des

mots , souvent monosyllabiques, dans la simplicité de leurs modifica-

tions grammaticales et dans l'habitude d'indiquer les genres et même

I
les cas par des syllabes préfixes. Elle est sans aflinité avec les autres

langues connues , et semble être le résultat d'une formation spéciale,

inventée par la théocratie , afin d'isoler l'Egypte du reste du monde.

L'alphabet copte, quoique évidemment modelé sur le grec, renferme

quelques traits qui appartiennent aux anciens alphabets égyptiens. Les

Coptes , d'abord attachés au rite do l'Eglise grecque oi.entale, ont été

entraînés dans la socte d'Eutychès ou des Jacobites, qui confondent les

deux natures de Jésus-Christ. Ils passent pour être les plus supersti-

tieux de toutes les socles chréliennos existantes. La circoncision est usi-

tée parmi eux comme mesure de propreté et sans motif de religion. Le

I
patriarche d'Alexandrie se vante d'occuper le siège de saint Marc l'é-

f vangéliste.

Los savants ont beaucoup disputé sur l'origine de ce nom de Coptes

que porte actuellement îa race indigène de l'Egypte. Les uns le font

j venir de Koptos, ville de la haute Egypte, siège d'un de leurs évêques ;

: d'autres pensent que c'est un mot grec qui signifie circoncis. L'opinion la

;
plus vraisemblable regarde ce nom comme identique avec jEgyptius^

;

qu'on écrivait aussi ^gopHusy et dans lequel la première syiîabe est un

i article. C'est le même nom que celui de Kyptf Kibht et Kebtf usité par

' les Coptes pour désigner leur pays.

Les Arabes forment l'immense majorité de la population actuelle de

l'Égyple. Une physionomie vive et expressive, les yeux enfoncés, toutes

les formes anguleuses, la barbe courte et à mèches pointues, les lèyres
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minces, ouverles et laissant voir de belles dents, les bras musculcux,

tout le corps plus agilo que beau, et plus nerveux que bien con tonné,

tel est l'Arabe pasteur et civilisé } mais l'Arabe bédouin ou indépendant

a une pbysionomie plus sauvage ; enfin les Arabes cultivateurs, ou tous

ceux qui résident dans le pays, tels que les schoiks ov cliefs de villages,

les Ftllahs ou paysans, les Buufakirs ou mendiants, les manœuvres, plus

mêlés, offrent un caractèri de tôte moins prononcé.

Les Turcs et les Grecs nous présentent les traits que nous avons déjà

décrits. Les Juifs ont ici la môme physionomie qu'en Europe; les beaux

individus de cette race, surtout les jeunes, rappellent le caractère de

tète que la peinture a consacré ù Jésus-Christ. Eu tgypte, ils s'adonnent

au commerce, comme partout. Méprisés, et sans cesse repoussés sans

jamais être chassés, ils disputent aux Coptes, aussi fins, aussi avares et

aussi rampants qu'eux, les places dans les douanes et les intendances

des riches.

Quelques traits particuliers distinguent les mœurs dos Égyptiens de

celles des autres Orientaux. Un pays souvent inondé rend précieux l'art

de la natation; les enfants l'apprennent en jouant; les jeunes filles

même s'y livrent; on les voit nager en troupes d'un village à l'autre

avec toute la légèreté des nymphes de la fable. A l'ouverture des ca-

naux, plusieurs nageurs de profession font assaut en public, devant le

pacha ; ils exécutent des tours de force surprenants : couchés sur le

dos, une tasse de café dans une main, une pipe dans l'autre, les pieds

liés par une chaîne en fer, ils descendent la rivière. Les Egyptiens sa-

vent très-bien dresser les animaux; le phénomène le plus étonnant en

ce genre, c'est la faculté que possèdent certains individus de manier

et de gouverner les serpents les plus venimeux. Ces psylles modernes

ne le cèdent en rien aux anciens. Ils laissent ces serpents s'entortiller

autour de leur corps, ils les gardent dans les plis de leurs chemises, ils

les font entrer dans des bouteilles et en sortir; quelquefois ils les dé-

chirent avec les dents et en avalent la chair. On ignore le secret de ces

pratiques, fondées sur l'adresse et l'observaiion, mais que les Orientaux

attribuent à la magie.
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6ECT. V— Tableau iiénéml ih la Nubie.

De même que l'Egypte, c'est au Nil que lu Niiltid doit de n'être p.tt

complélemnnt un désert. Ce fleuve traverse du'eciomnni cotte vaste

contrée du sud au nord, sur une étendue de ]ilus de 300 liouos, car nous

faisons abstraction du coude qu'il forme autour du Dougola. Mais

combien la Nubie diffère do !'Ég\i)tc sous le rapport de la fertilité. Ici,

sur toute la longueur de son cours, le Nil est généralement oncaissô

entre des bords élevés et des rochers. Il ne peut même, sans le secours

de l'art» inonder ses rives immédiates; d'ailleurs, l'inondation no s'élciid

guère à plus del,KOO mètres des bords du fleuve. La Nubie consiste,

pour ainsi dire, eu un immense et étroit ruban qui longe l'une ou l'au-

tre rive du Nil, et qui au delà ne présente à l'œil attristé que des déserts

sablonneux et arides.

Une conséquence naturelle de la structure physique de la Nubie est

l'extrême élévation de la température. Des chaleurs presque insuppor-

tables y régnent depuis janvier jusqu'en avril; le thermomètre monte

quelquefois à 48 degrés centigrade à l'ombre, et les sables, devenus

brûlants, ne permettent au voyageur do marcher que pendant la nuit.

3 pluies sont pre^iue inconnues au nord du Taccazzé. Au sud de ce

fleuve, la saison pluvieuse dure depuis juin Jusqu'en septembre, mais

avec de fréquentes irrégularités.

Les richesses minérales do la Nubie sont les mêmes que celles de

l'Egypte. Les voyageurs mentionnent surtout le granit, la syénitc, le

porphyre, le marbre et le sel gemme. Ses mines d'or étaient jadis célè-

bres. Le règne végétal, bien moins riche que dans la partie intérieure de
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la vallt'o (lu Nil, <!o rnmpopo, en p-néral, (\c< niômrs ospofcs l.C(foufa(>\

lo hammin (ro (lorniop (ItVrit imr IMospor Alpin) sont los priiicipalos os-

pt'ccs (loRi'ains; on cullivo nussi lo fronicnt et lo millot. On oxporle

deux sorlos ilo sôno; mais on no liro niirnn parti do la oanno !\ sucre

qui alioudo le lonpr du Nil. L'ébénior domitic <lans los fnnHs do la Nubie

méridionale; ot l'on y ronooiifrc éi^alomonl plusictu's osprcos do paJ-

miers. La mimo'^a nilotica d't?;ypte, dont on liro la t^omino, est répanduo

jus([uo dans lo D.ii l'our. Pline souddo indiquor lo grand cotonnier sauvago

p;irmi 1rs arbres de la Nidiio.

Indt'pendanuTiPnt dos animaux qui lui sont commims avec la région

Feptrntrionalo do l'Afrique, la Nubie po=sèdo plusiem's espèces particu-

lière?, que nous a fait eonnaîtr*^ lo savant voyageur Uuppel. Nous cito-

rons plusieurs espèces do renards, d'antilopes, de chats sauvages. La

girafe se montre en petites troupes dans les déserts au sud de Simrlo,

ainsi que dans le Darfour ; on la trouve mémo, à l'est du Bahr-el-Azrek.

Elle paraît dillerente de la girafe do l'Afrique australe. Le feimec {canis

z^rbn) que lîruce a décrit le premier, ot qui, suivant lui, est propro h

l'Abyssinie, habite aussi certaines parties do la Nubie ; Ruppel a vu ce

bizarre animal d;ins le voisinage d'Ambukol et dans lo désert de Korli,

où il vit dans des terriers qu'il creuse lui-niLMue, et non sur les arbres,

fommo l'avait dit llruce.

Personne n'ignore les nombreuses conjectures faites par les savants

an sujet do cet animal, jus(|u'iei introuvable, auquel on donne le nom
(l'unictirnc OU livornr. Par ses observations .-ur la structure des curnes

de la girafe, Uuppel a démontré que rexi>trnce d'un (juadupèdc ana-

logue à la licorne, n'était m impossible ni contraire aux lois de la nature.

Ce voyageur a recueilli sur ce point quelques informations assez cu-

rieuses dans le Kordoi'an, où la licorne se montre, dit-on, quelquefois,

et où on la connaît sous le noui de nillehma. Diverses personnes s'accor-

dèrent à ladécrirc comme un animal de la tnille d'un petit cheval, sem-

blable h la gazelle par son élégance et sa légèreté, ayant un pelage do

couleur rougeàtre, et muni d'une corne longue, droite et mince; cette

corne caractéris le mâle et mai. ique chez la femelle. Quelques-unes af-

firmaient que le sabot de nillekma était fendu; d'autres disaient qu'il

était semblable à celui du cheval. D'après les renseignements qu'on

donna à notre voyageur, cet animal habite les déserts au sud du Kor-
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dorm; il est dou^ d'une ngilité prodfgicusc, et visite parfois les monts

Kaldiulgi qui confluent à ce pays. IMusieurs Arabes afllrmèrent avoir vu

l'aniiTial en question L'un ..les esclaves do Ruppel, qui était originaire

des monts KaldaJgi, rtyaul aperçu des antilopes amenées du déserl do

Korti, donna de son prop»^ 't^ouvement uno description du nillekma

qui s'accorda parfaitement avec les renpeigncmcnls recmillis plus tard

parce voyageur. Ruppel <Ht avoir eu de fiéquentos preuves de la véracité

de cet esclave , notamment dans les descriptions d'animaux : toutes

Celles qu'il m il notre savant se trouvèrent exactes, quand celui-ci par-

vint à se procurer lc.« individus qu'il eliercbait.

L'ornilholosio et rentoniologie de la Nubie nous odront encore di-

verses espèces particulières ; mais elles ne sont pas assez intéressantes

pour nous arrêter ici.

Le nom â'Eihiopir est une des désignalions les pins vagues e* les

plus indéterminées que nous ait laissées la géographie antique. Les an-

ciens appelaient Ethiopiens tous les peuples de couleu foncée • aussi

appliquaient-ils leur terme d'Ethiopie à toutes les contrées de l'inté-

rieur de l'Afrique qui s'étendaient au sud de IKîïypte et do la Maun

tanie. Dans un sens plus restreint, celte dénomuialion désigna '.

> pêcia-

Icmcnt la contrée au midi de l'Egypte, la région du Nil supériv ur. i^ette

Etbiopie paraît avoir atteint, dès les âges les plus reculés de l 'histoire,

un degré très-élcvé de puissance et de civilisation. Ses habitants con-

quirent l'Egypte à plusieurs reprises, et, d'après des savants fort re-

commandables, c'est aux Ethiopiens que l'Egypte emprunta ces arts et

ces institutions qui l'ont rendue si ci'lcbre. Néanmoins, il nous semble

plus probable que l'Egypte, à cause de sa fertilité et de ses grands

avantages naturels, a dû être civilisée la première. Quoi qu'il en soit,

lElhiopie nous atteste encore, par ses monuiTu n* -. son ancienne gran-

deur et son ancienne civilisation. Ces monuments, r^.!!, pour la plupart,

sont taillés dans les rochers élevés dont les parois verticales dominent

les bords du Nil, sont, il est vrai, inférieurs It ceux de l'Egypte sous 1-3

rapport de l'art ; mais plusieurs sont pre que aussi magnifiques et ex-

citent une é^ale admiration.

L'Ethiopie, précisément à cause de son infériorité au point de vue de

la fertilité et de la fiicilité des communications, n'a pas éprouvé d'aussi

nombreuses vicissitudes que l'Egypte. Elle n'est pas devenue, comme

Vîl.
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celle-ci, la proie des grands empires qui se sont partagé le monde. Les

armes victorieuses de Cambyse furent arrêtées par ses déserts et la bra-

voure de ses habitants. Les Romains y firent tout au plus quelques in-

cursions, soit en représailles des incursions nubiennes, soit pour exi-

ger quelque faible tribut des peuplades qui vivaient immédiatement au

sud d'Eléphantine, où Rome entretenait une légion chargée de garder

la frontière. Les Sarrasins et les Turcs ne firent pas davantage. L'E>

gypte était déjà depuis plusieurs siècles entre leurs mains, et la Nubie

restait toujours chrétienne. Aujourd'hui toutefois, le christianisme,

par suite de circonstances qu'il serait trop long d'exposer, a disparu

de la Nubie pour faire place au mahométisme. Cet état d'indépendance

n'a été, du reste, un avantage pour la Nubie que parce qu'elle n'avait

pas à se mettre autour d'elle en contact avec des nations plus civilisées.

Livrée à elle-même et partagée entre une multitude d'États insignifiants

,

elle a perdu à la fois ses arts et son ancienne prospérité j sa population

a été désolée, tantôt par une anarchie sans (in, tantôt par la tyrannie

brutale de petits despotes cruels et avides. La conquête de la Nubie par

Méhémet-AU n'a été qu'une œuvi'e éphémère et sans utilité. Le pays a été

ravagé par l'armée égyptienne; mais celle-ci ne portait avec elle aucun

germe fécond de civilisation en compensation des maux de l'invasion.

Il est à peine possible de trouver, dans toute la Nubie, trace d'un

gouvernement régulier. Chaque ville ou chaque grand village, avec le

territoire qui l'entoure, a son mek ou mdek qui y exerce un pouvoir

dont l'étendue est très-variable. Suivant les circonstances , tantôt il

jouit d'une autorité presque absolue, tantôt, au contraire, son autorité

est nulle. Tous les habitants sont armés d'un couteau à lame courte

,

dont il sont toujours prêts à se servir. Aussi les actes de violence sont-

ils extrêmement fréquents.

L'étendue des terres cultivées est fort peu de chose, comparée à la

surface du pays T es seuls terrains fertiles sont situés sur les bords du

Nil , et c'est aux eaux du fleuve qu'ils doivent leur fécondité. Pour les

arroser, on est presque partout obligé d'établir des sakkiés ou roues à

irrigation
,
qui servent à élever l'eau jusqu'au niveau du sol qu'il s'a-

git d'arroser. Sur un espace de trente lieues, situé entre la première et

la deuxième cataracte, ou compte 600 à 700 de ces sakkiés. Le dourra,

qui prospère jusque dans les terrains les plus arides de l'Egypte , est
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la cérôalù la plus répandue en Nubie; le tabac, qui forme un objet

il ès-rc "cherché, est cultivé avec succès. On nourrit des troupeaux de

moutons dans les endroits impropres à la culture ; mais ils ne sont pas

nombreux. Dans les villes de commerce, il y a beaucoup de chameaux :

quant aux chevaux , on n'en rencontre guère que chez les chefs, et ils

ne sont employés que pour les expéditions militaires. L'industrie est

nulle dans toute la Nubie ; les femmes fabriquent seulement quelques

grossières étoffes de laine ou de coton ,; on fait encore des nattes de

palmier et de grossiers ustensiles de cuisine.

Le commerce est plus développé que l'industrie manufacturière.

Comme la Nubie olfre la seule ligne praticable à travers le désert, c'est

par elle que l'Arabie et l'Egypte d'une part, et de l'autre les réglons de

l'Afrique centrale, sont mises en communication. Les premières envoient

des tissus de coton, des armes, des objets de quincaillerie et une foule

de menus articles ; l'Afrique centrale donne en échange de l'or, de l'i-

foire et surtout des esclaves. Les marchands arabes achètent ces der-

niers dans le Darfour et le Kordofan, où on se les procure par la guerre

ou par la chasse ; car les sauvages habitants de ces pays sont, dans

ce but. en hostihté perpétuelle avec les peuplades voisines plus sauva-

ges encore. On voit que le commerce de la Nubie est presque unique-

ment un commerce de transit. Quoique les chefs de Dongola, de Mé-

raoui, de Scnnaar, possèdent un grand nombre d'esclaves, la majeure

partie de ceux qu'on amène de l'intérieur de l'Afrique sont dirigés sur

l'Egypte à travers le désert, ou sur l'Arabie par le port de Souakim. Les

principaux sièges de commerce des esclaves sont Mahass, Dongola , et sur-

tout Shendy, où, selon Burckhardt, on expose annuellement en vente

5,000 de ces malheureux. Les esclavesdei4àl5ans sont les plus estimés,

et se vendent de 15 à 16 dollars. Au-dessus de cet âge , on les regarde

comme trop difficiles à dompter, et on en tire rarement plus de 8 ou

10 dollars. Les marchands d'esclaves ne leur donnent que la quantité

d'ahments nécessaires à l'entretien de la vie. Dans la première partie du

voyage, tant que ces malheureuses victimes de la cupidité sont encore

près de leur pays natal, elles sont, quoique étroitement surveillées, trai-

tées avec douceur et indulgence ; mais, aussitôt que le Nil est franchi, les

marchands se montrent, pour le moindre défaut, d'une dureté et d'une

rigueur sans égales.Quand un esclave est indocile :« Laissons-lui passer ie
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Borber, dit le maîtrp, et alors le fouet lui apprendra à obéir. » Lfs plus

récalcitrants sont mis hors d'étnt de fuir au moyen de longues perches

qu'on leur attache derrière le dos avec des cordes. Toutefois, le sort des

esclaves, une fois vendus en Ec^ypte ou en Arabie, n'est plus le même :

l'esclavage, en Orient, ne ressomble presque en rien à l'esclavage tel

qu'il existait ou existe enosre dans les établissements européens.

La population de la vaste contrée comprise sous le nom de Nubie se

compose de deux races principales. La première est celle des Nubiens

proprement dits, que l'on désigne par la dénomination de Berbers on

Barabras. Ce sont les vrais aborigènes du pays, et ils appartiennent à la

même race que les habitants des districts montagneux de la Barbarie.

Les bords du fleuve au delà de Dongola et le royaume encore plus mé-

ridional du Sennaar sont habités par des Nègres. Cependant on trouve

entre ces deux divisions le territoire de Berber, qui est occupé par un

mélange de Nubiens et d'Arabes.

La race des Nubiens est forte, musculeuse, de haute stature et se

distingue des Nègres par la beauté des formes. Elle a les traits du vi-

sage délicats et un peu plus petits que ceux des Egyptiens ; leur lèvre

supérieure est nue , et il ne leur croît qu'un peu de barbe au menton.

Leur couleur est d'un brun-rougcàtre foncé; leur peau est belle et dé-

licate; c'est un usage général chez eux de se graisser la peau avec du

baume, afin de la rendre plus saine et plus douce. Les femmes sont

généralement bien, et un grnnd nombre d'entre elles sont, au jugement

de Burckbardt, d'une rare beauté. C'est sur elles que repose tout le

fardeau du travail des champs. Les Nubiens achètent ordinairement

leurs femmes à leurs parents : le prix d'une femme, chez les Kenous est

de i2 wabonly ou 3G piastres. Elles sont, généralement encore, chastes,

laborieuses et livrées aux soins de la vie domestique. Les vêtements des

Nubiens se composent, au nord de Derri, d'une chemise de lin ou de

coton bleu : an sud de Derri, à Sukkot et Mahass, les deux sexes vont

presque entièrement nus et ont à peine une i'ointure autour du corps.

Les hommes portent les partie génitales dans un petit sac, absolument

comme le Priape égyptien représenté dans ies scupltures des temples.

Us sont parés, d'ailleurs, de bracelets et de boucles d'oreilles; leur che-

velure, très-épaisse mais non laineuse, est enduite de graisse; ils ne vont

presque jamais sans armes : chacun porte au moins un couteau attache



(5ir. » Les plus

ngnes perches

is, le sort des

lus le même:

l'esclavage tel

pécns.

Ti de Nubie se

e des Nubiens

de Berbers on

rliennent à la

le la Barbarie,

îore plus mé-

ant on trouve

>ccupé par un

stature et se

3 traits du vi-

is ; leur lèvre

e au menton.

;t belle et dé-

peau avec du

femmes sont

au jugement

ipose tout le

rdinairement

3S Kenous est

!ore, chastes,

êtements des

de lin ou de

ï sexes vont

ur du corps,

absolument

des temples.

es; leur che-

e; ils ne vont

iteau attaché

AFRIQUE : NUBIE 61

au bras, sous la chemise, de façon à pouvoir le tirer à chaque instant.

Leurs lances sont terminées par des pointes en fer ; elles ont cinq pieds

de longueur; leur bouclier est fait en peau d'hippopotame et leurs sa-

bres sont ordinairement de fabrique allemande. Ils se nourrissent prin-

cipalement de dattes et de dourrah; la viande est un aliment très-rare,

même pour les chefs ; une bière nourrissante faite de dourrah et appelée

bouza, de l'eau-de-vie de dattes, sont leur boisson principale ; la plu-

part des habitants en usent immodérément , ei cette liqueur les jette

dans Tivresse. Les Nubiens construisent maintenant leurs habitations en

terre ou avec des pierres tendres; ils les divisent en deux parties sé-

parées, l'une pour le mari, l'autre pour la femme. Les habitants plus

aisés ont ordinairement des maisons très-commodes et bien bâties.

Les Nubiens se distinguent encore par un grand nombre de qualités.

Ils sont probes, nullement enclins au vol, comme tous leurs voisins et

surtout les Nègres. Burchkardt ne perdit pas un seul objet tout le temps

qu'il séjourna parmi eux. Us sont très-hos[)italiers, excepté les Kenous

et les habitants de SuUkot. Le connnerce n'a pour eux aucun attrait;

seulement, les pauvres émigrent annuellement en Egypte, afin d'y ra-

masser un petit pécule. Us y remplissent de préférence les emplois de

portiers, de portei'aix et autres de ce genre, à cause de leur fidélité re-

connue, Burckhardl les croit audacieux, braves, entreprenants, et il

pense que, s'ils vivaient sous une autre constitution , ils deviendwicût

bientôt pour les Égyptiens de redoutables voisins.

SECT. 2*.— Description topographique.

Nous ne possédons pas de données assez exactes ni assez précises sur

; les divisions de la Nubie, pour décrire cette contrée d'une façon me-

i Uiodique. En conséquence, nous partirons de la frontière d'Egypte, et,

l remontant le cours du Nil, nous jetterons un rapide coup d'ccU sur les

j régions que nous traverserons.

L'étroite vallée qu'arrose le Nil avant d'entrer en Egypte nous pré-

j sente une scène dont les traits sont frappants, mais uuifbrmos et mo-

) notones. Le fleuve coule entre des rochers qui bordent son lit en ne

i laissant entre eux et ses eaux que quelques parcelles de terrain proiirc à

j la culture. Les habitants que l'on y rencontre sont pauvres et s^iuva-
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ges. Copendant, ici comme cii Ëgyjjto, des monuments curieux pnr lonr

antiquité et leur grandeur s'élèvent de distance en distance sur les rivos

du Nil ; seulement ces monuments, au lieu d'être construits en maçiii-

nerie, sont iioiir la plupart taillés dan? le roc. Nous |iass( roiis ^• mi? nmis

arrêter devant le p lit temple que ion aperçoit au village de Dphmu,

ainsi que devant les singulières enceintes ruinées que présenient celui

à'El-Umbarakat et celui de Sardeh. Mais Kalnbschi nous oflre le premier

grand temple que l'o" rencontre sur le tcrriloi»'e nubien. L^^ propylon a

120 pieds de longue ir et 50 de hauteur. Le portique manque entière-

ment ; il paraît a*; f r ue détruit, car les autres parties de l'édifice sont

en bon état de conservation. Il y a quelques années, on trouva dans ces

ruines une lampe d'or, œuvre d'artistes grecs. A 400 mètres de di^tuice,

on remarque un petit temple et les restes d'une ville considérable. C03

débris ont environ i ,800 mètres de longueur : Burckhardt suppose que

ce sont les ruines de l'antique Talmis.

Lorsqu'on a dépassé Garba-Dandour, village curieux par son petit

temple et son éclio, qui, suivant Champollion et Roselliiii, répète dis-

tinctement jusqu'à onze fois la même syllabe, on arrive à Girsché ou Gtin-

fth-U'^san. On y voit un temple à moitié creusé dans le rocher; dc«

tant le temple est un portique élevé dont la façade est soutenue par

6 colonnes rondes, et les côtés par r> piliers quadrangulaires taillé?

dans le roc. Un colosse de 48 piods de hauteur, sculpté en grès et par-

faitement conservé, se tient debout devant chaque pilier. Ces statues

sont une œuvre do Tenfance de Tari ; on reconnaît simplement que lo

sculpteur a voulu représenter des hommes: le visage dt>s personnagos

est la caricature de la ligure du Nègre. A quatre lieues plus au sud, on

rencontre Dakki, situé dans une plaine qui pciraît avoir été cultivée jadis,

mais qui est aujourd'hui couverte de stable. On y admire un temple re-

marquable par son élégance et le nombre prodigieux de sculptures qui

en revêtent l'intérieur et l'extérieur. A Offchnael Leboua, on observ;

encore des édilices antiques, mais ils sont de petites dimensions, et au-

cun d'eux n'offre rien de bien intéressant. En continuant sa route an

sud, le voyageur arrive à Dehr ou Derri, qui est la ville la plus impor-

tante do la basse Nubie, quoiqu'elle soit fort triste et peu considérable.

Les maisons, à l'exception de celles qui appartiennent aux chefs, sont

construites en argile et en pierre, et n'ont que 8 à 40 pied» de hauteur.

g',^^.'
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On y voit un temple creusé dans les rochers, et divisé, comme les autres,

en Pronaos, Sekos, Cella et Adyton. Derri est à 55 lieues a peu près au sud

de Syène.

A quelques milles au-dessus, on trouve Ibrim, misérable village bâti

dans une situation pittoresque sur un rocher presque perpendiculairo

qui domine le Nil. Les plantations de dattiers forment la richesse de ce

district. Ibrim paraît être la Premis de Pétrone, dans Strabon. La contrée

au sud d'Ibrim n'offre aucun intérêt au voyageur. Sur la rive orientale

du Nil, on voit quelques misérables villages avec des plantations de dat-

tiers; la rive occidentale, au contraire, n'est qu'un désert de sable tota-

lement stérile.

C'est à 48 lieues au sud de Dehr, à /psambouî , que l'on admire les

plus beaux monuments de toute la Nubie. En effet, ils rivalisent par

leur grandeur et leur aspect imposant avec les merveilles de Thèbes et

de Tentyra. On voit deux temples taillés dans un rocher qui s'élève à

une hauteur perpendiculaire de 600 pieds au-dessus du niveau du fleuve.

Le temple d'Athor, dédié par la femme du grand Sésostris, est le plus

petit; il est décoré extérieurement d'une façade contre laquelle s'élèvent

six colosses de 35 pieds chacun environ, taillés aussi dans le roc et d'une

excellente sculpture ; ce temple est couvert de bas-reliefs dont plusieurs

sont très-intéressants. Le grand temple est une autre construction de

Sésostris; lo travail qu'a dû exiger cette immense excavation effraie l'i-

magination. Le sable du désert, continuellement apporté par les vents,

s'accumule à l'entrée de ces magniliques monuments et nécessite de

nouveaux déblaiements chaque fois qu'on y veut pénétrer. La façade

est décorée de quatre colosses assis, de Gl pieds de hauteur, et repré-

sentant Rhamsès le Grand ou Sésostris. La première salle de linlé-

rieur est soutenue par 8 piliers contre lesquels sont adossés autant de

colosses de 30 pieds chacun, représentant Sésostris. Sur les parois de

cette vaste salle règne une file de grands bas-reliefs historiques, relatifs

aux conquêtes du Pharaon en Afrique. Celui qui retrace son char de

triomphe, accompagné de groupes de prisonni«3rs nubiens, nègres, etc.,

est une composition de toute beauté. Les autres salles, au nombre

«le J6, abondent en superbes bas-reliefs religieux, offrant des particula-

rités fort curieuses. Les couleurs appUquées à ces sculptures semblent

avoir conservé leur éclat primitif. Le temple est terminé par un sanc-

/'Ml
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que nature et d'un trc beau travail.

Avec Ipsamboul se ierminent les anciens édifices appartenant à cotte

partie de la Nubie qui confine à l'Egypte. Au-dessus, à la dislance d'une

journée de navigation, on trouve Eschké, petit villa!:;e qui est. la rési-

dence d'un caclief et qui est situé dans une contrée plu- bo'.:;éo et ph:s

fertile que tous k'sendi'oils que nous avonsvus entre ce vit; igc e! Syèac.

Encore une jouiiiée de navigation, et nous atteignons Ouadi-lJalfa, où

est la seconde cataracte. Ici, les Européens qoi croient trouve;- une pcis.

santé chute d'eau, éprouvent un dé;.';ippoint",nentci>.nplct. Cotte cata-

racte, comme la première; est fornu' par des ujillicrs de rochers, au

milieu desquels le Nil se précipite en iuugissanl et en roulapt oit ^jur-

billons ses flots écunicux. L' s rocherL qui ob^irueut le lit du îloave

ne sont pas composés de granit, mais d'une t.spcce de ma^L'o noir.

Parmi oe.-i rochers, l'œil aperçoit avec ravissement quelques petites

îles couvertes de verdure et môme habitées par un petit nombre

d'individus.

Le ttrritoii'e de Alahass ressemble à celui que nous venons de décrire;

le caractère soupçonneux et violent du cachef obligea le savant et intré-

pide liurckhardtà terminer ici le cours de ses décovivertes. Les rives du

fleuve continuent de nous présenter çà et là des raines majestueuses,

parmi lesquelles celles du temple de Soleb se distinguent par leur beauté.

Elles consistent simplement en une rangée de colonnes isolées; mais

ces colonnes sont remarquables par leur légèreté et leur élégance.

Les territoirtô appelés Ouadi-el-Hadjar et Sukkot sont tristes et stéri-

les. Les seuls terrains qui sont susceptibles de culture sont ceux qui

bordent immédiatement le Nil. On n'y rencontre que de pauvres vil-

lages, dont les habitants, lorsqu'ds ne sont pas soumis au joug égyptien,

sont sans cesse vexés et pillés par les petits chefs qui désolent la Nubie.

Semn ch et à Amarah, subsistent encore les débris de deux temples

égyptiens qui méritent d'être visités.

En quittant le Dar-el-Mahass, le voyageur entre sur le territoire de

Dongola. Le bord immédiat du Nil continue de présenter l'aspect d'une

étroite bande de terre cultivée, qui doit aux eaux du fleuve d'échapper

à la stérilité du sol qui l'environne; mais cette bande, qui jusqu'ici se

trouvait sur la rive orientale du £^11, est maintenant sur la rive occi-
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itp>. Le pays de Dongola, d'ailleurs, ofTre des parties beaucoup

I
plus t'ortiles et plus agréables que tout le re?te de la Nubie iuféricurc.

', De hauts rochers de granit entourent la verte vallée de Djartljar, dont

I
la fraîcheur et la fécondité forment un cl.'armant contrarie avec le désert

I m milieu duquel elle est située. Immédiatement au-dessus, on rencontre

I un passage appelé la^owrfw ih l'eau, qui présente une scène de grandeur

sauvage supérieure à celles que le voyageur a contemplées à la première

et à la seconde cataractes. Elle est formée par une succession d'énormes

niasses de rochers détachés et de vastes fragments dispersés dans la

:• plaine. Au-dessous, l'œil s'arrête avec ravissement sur la grande île

l&Argo, remarquable par sa fertilité, et qui forme au sein du désert un

^jardin naturel dont les exhalaisons parfument l'air, dont les palmiers

isont le rendez-vous d'une foule d'oiseaux et surtout de nombreuses

kourtorcllcs. Un étroit monticule sépare cette oasis enchantée de la vaste

iétcndue du désert, oi!i régnent la stérilité et la mort. Celte île renferme

quelques débris d'édifices antiques et, entre autres, deux statues colos-

jsalcs de 23 pieds de longueur, qui gisent sur le sol et qui sont remar-

quables par l'habileté avec laquelle elles ont été travaillées.

I
A environ quatre lieues au-dessus d'Argo, s'élève le gros village de

\Maraijga, appelé aussi Nouveau Dongola. Ce dernier nom lui a été donné

)ar les Mamelucks qui ,
pendant leur occupation temporaire du pays

,

n firent leur capitale. Ils transforment de ce village bâti en terre en une

assez jolie ville ornée de rues larges et de places spacieuses; les terres

qui l'entourent sont les plus fertiles de tout le district. Le Vieux Don-

gola, quiparaît n'avoir jamais répondu à sa grande réputation, n'est

ujourd'hui qu'une masse de ruines au milieu desquelles vivent à

oine 300 habitants. Le sable qui, déjà du temps de Poncet, à la fin

u xvn« siècle, envahissait cotte vilie, a continué ses envahissements et

a ensevelie presque tout entière.

Un peu au-dessus de Dongola, le Nil, que nous avons jusqu'ici re-

monté presque toujours en ligns droite à partir de l'Egypte, cesse de

ioulcr
du nord au sud. Pour continuer à le remonter, il nous faut di-

igcr de l'ouest au nord-est. En eflet, le fleuve, peu de temps après avoir

cçu le Tacozzé, forme un grand coude et coule, pendant un espace de

lieues environ, dans la direction du sud-ouest; puis il décrit une

liiGuvclle courbe, et reprend ensuite sa course au sud pour n'en plus
1
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dévier désormais. Le Nil forme ainsi trois canaux à peu près parallèles,

et donne naissance à deux espèces de presqu'îles, qui renferment une

plus grande quantité de terres cultivables et nourrissent une population

plus nombreuse que tout autre partie de la Nubie inférieure. Les bords

du canal moyen, c'est-à-dire les bords du fleuve pendant qu'il coule du

iïord au sud-ouest, sont occupés par lesSc/»fij/fli»a, nation d'origine arabe,

par qui se distingue parmi les peuples de la Nubie par sa bravoure et par

soH amour pour l'indépendance ainsi que pour le pillage. Ils possèdent de

nombreux esclaves qu'ils emploient aux travaux de l'agriculture et aux

divers métiers dont ils ont besoin ;
quant à eux, ils se livrent exclusi-

vement au métier des armes. Une bataille est pour eux un plaisir ; ils

se précipitent en riant sur leurs ennemis et en leur adressant la saluta-

tion orientale : « La paix soit avec vous. » Les guerriers Scheygia sont

aussi bons cavaliers que les Mamelucks; ils montent des étalons de

Dongola, et combattent toujours à cheval avec la lance. Ils portent tous

des cuirasses qu'ils achètent à Souakim et à Sennaar. Aucune peuplade

de la Nubie n'opposa une aussi vigoureuse résistance à l'armée de

Méhémet-Ali ; cependant, ils furent obligés de céder à la supériorité des

armes et de la tactique. Après leur défaite, ils mirent à mort tous leurs

nécromanciens qui les avaient trompés en leur promettant la victoire.

Il est vraisemblable qu'aujourd'hui les Scheygia ont reconquis leur sau-

vage indépendance.

Parmi les villes ou villages qui se trouvent sur le territoire de Schey-

gia, un seul mérite de nous arrêter, c'est celui de Meraouiy qui est peut-

être l'antique Mero'é. La ville de Meraoui est située sur la rive droite du

Nil; elle est grande et renferme, dit-on, 10,000 habitants; mais ses

maisons sont construites en terre, et ses rues sont étroites et sombres.

Ce qui rend surtout Meraoui intéressante pour le voyageur moderne,

c est que l'on trouve dans son voisinage quelques-uns des plus vastes

monuments dont l'Ethiopie puisse se vanter. Une éminence élevée ap-

pelée Djebel-eUBerkel ou Montagne Sainte, présente sept OU huit temples,

en partie taillés dans le rocher, en partie bâtis le long de ses flancs. Le

plus grand de ces édifices a 450 pieds de longueur sur 159 de largeur, et

la salle principale de l'intérieur est un rectangle de 147 mètres sur m.
Les murs sont couverts d'hiéroglyphes et de sculptures religieuses,

au milieu desquelles dominent les symboles de Jupiter Ammon. Mal-

heureus

éternelh

ils se co

gradés,

ne sont

Bellal, d(

plus con

La base

do haute

est le pli

une autr

cette der

renfeiiîK

Eu qu

qui s'étei

le fleuve.

élroite, e

portance.

tenient s

dont les
\

cuu d'eu:

étage, se

caravane

rencontn

berbère,

l'Orient.

avecl'Ég

le titre d(

et SÔO esi

Au suc

petit État

le Damer,

bâties et

est habil(

un grand

auquel s(



s parallèles,

ermenl une

î population

e. Les bords

l'il coule du

igine arabe,

voureet par

possèdent de

lUure et aux

•ent exclusi-

n plaisir ; ils

ant la saluta-

icheygia sont

s étalons de

portent tous

une peuplade

à l'armée de

ipériorité des

îrt tous leurs

it la victoire,

quis leur sau-

lire de Scîiey-

qui est peul-

'ive droite du

its; mais ses

s et sombres,

îur moderne,
«

es plus vastes

îce élevée ap-

huit temples,

ses flancs. Le

de largeur, et

lètressm' 111.

js religieuses,

\nimon. Mal-

\

!

AFRIQUE : NUnil!:. 67

heureusement, les matériaux de ces édifices sont loin d'offrir la solidité

éternelle de ceux qui ont servi à construire les monuments de l'Egypte;

ils se composent d'un calcaire friable , aussi le temps les a-t-il fort dé-

gradés. Près de ces temples s'élèvent encore 17 pyramides; mais cIIl's

ne sont pas remarquables par leurs dimensions. Celles que l'on voit à

Bellal, de l'autre côté du fleuve, à 2 lieues de ses bords, sont beaucoup

plus considérables, quoique bien inférieures aux pyramides de l'Égyiito.

La base de la plus grande a 152 pieds de cAlé, et elle a encore 103 pieds

de hauteur, bien que la partie supérieure en soit détruite. iMais ce qui

est le plus curieux, c'est qu'à l'intérieur de cette pyramide, on aperçoit

une autre pyramide don' làge et le style architectural sont dilTéreiits;

cette dernière est beaucoup plus entière que celle dans laquelle elle est

renfermée.

En quittant le territoire des Scheygia, on entre sur celui de Berber^

qui s'étend sur la rive droite du Nil jusqu'au confluent du Tacazzé avec

le fleuve. Il consiste en une bande de terre très-fertile quoique très-

élroite, et sa position entre les déserts lui donne une très-grande im-

portance. Tout le pay à l'ouest du Nil, vis-à-vis le Berber, est complè-

tement stérile et inhabité. On compte dans le Berber quatre villages,

dont les principaux sont Ankheyre et Goz-el-Suuk ou Goz-le-Marché. Cha-

cun d'eux se compose d'une douzaine de groupes de huttes à un seul

étage, séjour de la débauche et de tous les vices. A l'approche d'une

caravane , des filles de joie sortent de toutes ces huttes pour aller à sa

rencontre. Les habitants de ce district , qui appartiennent à la race

BL^rbère, se donnent le nom de Meyrefiab, ot se prétendent venus de

l'Orient. Us sont cultivateurs, pasteurs et commerçants ; ils trafiquent

avec l'Egypte, Schendy et Sennaar. Le chef du territoire de Berber prend

le titre de Mek ou roi ; il peut mettre en campagne 1,000 hommes libres

et 5Ô0 esclaves armés.

Au sud de l'Atbara ou Tacazzé et sur les bords du Nil se trouve un

petit État fort curieux qui a été découvert par Burckhardt. On le nomme
le Damer, et on n'y cite qu'une petite ville composée de 500 maisons bien

bâties et toutes situées très-régulièrement entre des aUées d'arbres j elle

est habuée par une colonie arabe, les Medjaïddin. Le chef de Damer est

un grand pontife qui prend le litre de Faky-el-Kebir. Ce grand pontife,

auquel ses sujets accordent la toute-science, vit comme un ermite dans
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un pclil bAlimcnt c.irn' silué au milieu do la place do Drimor, oi'i il est

entouré des prinoipanx fukijs ou intcrprèlns du Coran qui l'ont grand

bruit de leur sainlolé. liurckliardt obtint accès îiiipros do lui et la per-

mission do lui baiser la main. Le grand faky lui fil outre autres plusieurs

questions sur ^os'Hudos du Coran. Il existr- dans la ville plusieurs écoles

arabes qui attirent des jeunes gens du Darfour, du Sonnaar, du Kordo-

fou, de la Nubie et du Soudan, ils y apprennent à lire, à écrire et à

interpréter le Coran. Leurs études terminées, ces jeunes gens retournent

dans leur pays, où leur savoir les mène rapidement à l'autorité et à la

ricbesso. Les fakys possèdent une grande quantité de livres, de coni'

mentaiic», d'excellents manuscrits qu'ils vont acheter au Caire. Au

milieu de la ville est située la grande mosquée dont les porches servent

à la fois de local pour les assemblées publiques et do lieu de repos pour

les étrangers ; tout autour sont une quantité de chambres destinées

aux étudiants.

La contrée qui entoure la ville est très-bien cultivée; toutes les terres

sont arrosées par une multitude de petits canaux qui y amènent l'eau du

Nil. Les marchandises étrangères ne payant aucun impôt, les cnravanes

ne manquent pas de séjourner dans cette ville ; les fakys sont eux-

mêmes commerçants. Ils gouvernent leur petit État avec une extrême

sagesse; partout leur autorité est respectée ; les Bischarys même ne t^e

hasardent pas d'offenser un faky, dans la crainte qu'il no prive leurs

terres de pluie. Les hordes pillardes de Bédouins n'attaquent jamais

une caravane conduite par un faky; elles se retirent devant lui après

lui avoir baisé la main; les caravanes du Scliendy font halle à la fron-

tière du Damer jusqu'à ce qu'un fnky vienne à leur rencontre. Tel est

le tableau que nous a tracé Burckhardt de cet État, dont la hiérarchie

sacerdotale rappelle l'antique civilisation de Meroc et de l'oasis d'Am-

mon. L'expédition du pacha d'Egypte eu Nubie a ravi pour un temps

au Damer son indépendance; espérons qu'à cette heure il l'a recouvrée.

En remontant le cours du Nil, on arrive à Schendy, l'une des villes

de la Nubie les plus importantes par leur commerce ; mais les esclaves,

ainsi que nous l'avons déjà vu, forment le principal objet des spécula-

tions de ses habitants. Schendy a été complètement ravagée cl dépeu-

plée par Tarméo égyptienne ; cependant l'avantage de sa situation sur la

route des caravanes lui rendra sans doute sa prospérité. Cailliaud esti-

\
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niait sa population à 7,000 àuios, « Nulle part, e-n Nubie, dit ce voyageur,

les mœurs ne sont aussi corrompu» qu'à Schcndy. Les temmes y sont

rubji'i d'un trafic public dont ou sli[>ulc hautement les conditions dans

les rues et les marchés. Les absenci s fréquentes que les houmies sont

obliges de faire pour leur conunerco , la chaleur du climat, la nudité

des doux sexes , l'excès des boissons fcrmentées, tout tend à y enlrc-

icnir le dérèglement et l'exaltation des sens. Je pourrais, sans crainte

d'être taxé d'exagération, évaluer au-dos?ous du quart les femmes qui

conservent (juclciue sentiment de pudeur »

A quelque distance de cette ville , Cailliaud a visité et examiné une

rangée d'anciens monuments dont l'existence avait été signalée par

Bruce. Ces monuments se composent de quarante pyramides et d'un

temple; il reste peu de traces de ce dernier, (jui paraît avoir eu 280 pieds

de longueur. La plus haute des pyramides a 87 pieds d'élévation. Ce

voyageur, ainsi que le savant Jomard, supposent que ces constructions

indiquent l'emplacement de l'ancienne Meroë ; mais les ruines bien plus

considérables que présente le villoge de Meraoui et l'identité du nom

nous font pencher pour ce dernier.

Bientôt après qu'on est sorti du territoire de Schendy, on entre sur

celui de Sennaar; mais ici les bords du Nil sont toujours sablonneux et

stériles, seulement, on y rencontre quelquefois quelques bosquets

d'arbres et quelques coins de terre cultivée. A environ 20 lieues au sud

de Schendy, on trouve Djérri, grand village où les caravanes passent le

tleuve. Le conllucnt du Bahr-el-Azrek ou Nil bleu, qui vient de TAbys-

sinie, avec le Bahr-d-Abiad ou NU blanc, qui vient de l'ouest et de l'Afri-

que centrale, se trouve à 25 lieues à iteu près au-dessus de ce village.

Los savants sont aujourd'hui d'accord pour regarder le second comme le

véritable Nilj en efïel, au témoignage de Bruce lui-même, le Nil blanc

est plus considérable que le Nil bleu, //a//«!/«/^, assez grande ville, car

le voyageur Cailliaud lui accorde 3 à 4,000 habitants, est située sur la

rive gauche du Nd, un peu au-dessous des deux branches qui forment

le fleuve. Ici, on commence à sentir les pluies tropicales, et la fertilité

des terres ne dépend pas uniquement de l'inondation périodique du

tleuve, comme dans le reste de la Nubie et dans l'Egypte.

En remontant le Nil bleu, on passe devant Ilerbadiji et Djidid, deux

villages assez considérables. Enfin, on arrive à Sennaar, située à une
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Boixnntaino do lieues nu sud du contluont. La contr.'o dî Scnnaar a

longtemps (orme le royaume le plus populeux et le pi»;- ^npo'-tniit de

toutes les principautés entre lesquelles se part;i^i! la Nu;.". Sa ferlilit»i

est due bien plus aux pluies tropicales qu'aux débonicmeuts ôa Nil

bleu; ccipendanl CCS pluies sont irrégulières et bien moins abondantes

que dans les contrées plus voisines do Tliquateur. Sous leur influence,

le pays, aux mois d'août et de septembre, prend un aspect délicieux :

la verdure éclate de toutes parts, et il se forme un assez grand nombre

V lacs. Lorsque les pluies ont cessé, le Uourrah mûrit, et ses moissong

dorées couvrent les terres cultivées. Bientôt après, les lacs se dessèchent,

et le sol redevient brûlant et désolé comme les parties les plus stériles

du désert. Les chevaux du Sennaar sont beaux, et, suivant Bruce, nulle

part au monde les bestiaux à cornes ne sont aussi magnifiques. La fon-

dation du royaume de Sennnar remonte à irJ04, époque à laquelle ce

pays fut envahi par les Schilbuks, peuplade nègre qui habite les bords

du Bahr-el-Abiad. Le gouvernement était purement despotique, et les

habitants se qualifiaient eux-mêmes d'esclaves; mais, lors du voyage

de Bruce, les principaux chefs s'étaient emparés du pouvoir et ne lais-

saient guère au roi qu'un vain titre. L'armée montait à 14,000 hommes

et se composait principalement d'une race de nègres appelés Noubas,

qui habitent la contrée entre le Sennaar et l'Abyssinie. L'infanterie était

mauvaise; mais la cavalerie, forte de 1,400 hommes, était excellente.

En 1821 , la monarchie sennaarienne a été renversée par le pacha

d'Egypte, Méhémet-Ali. L'armée égyptienne a occupé le pays sans

rencontrer une vive résistance; mais évidemment ce n'est là qu'une

conquête éphémère.

D'anciens voyageurs ont porté la population de la ville de Sennaar à

400,000 âmes; mais, suivant Cailhaud, elle ne dépasse pas 9,000. Les

maisons sont construites en argile, avec des toits plats; à rexco[)lion de

celles des grands officiers, elles sont petites et n'ont qu'un seul étage.

Le palais du roi est bàti*en briques cuites, et haut de quatre étages ;

mais il tombe en ruine. Les habitants sont extrêmement livrés à la

débauche; aussi les affections vénériennes y font-elles de grands ra-

vages. Quoique le Sennaar produise en abondance du dourrah, du

millet, du riz et même du blé, il fournit peu de denrées propres à l'ex-

portation. Son commerce est presque tout de ti-ansit, car il est traversa
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par une partie des caravanes qui, de l'intérieur de l'Afrique, se dlrig( lU

sur l'Kgyple et l'Arabie. La poudre d'or qu'on apporte du Fazoql cl du

Kordofan, passe pour la plus pure et la meilleuro do toute l'Afrique.

Les importations consistent en cotonnades bleues do Surate, eu épices

et en objets de quincaillerie.

Au sud du Sennaar est le Fazoyi ou Fazouklo, territoire montagneux

qui était naguère gouverné par un Mek tributaire et vassal du Sonnaar.

plus au sud s'étend le district de Kamamil, célèbre par ses mines d'or.

Cependant, lorsque les troupes égyptiennes y pénétrèrent, elles trou-

vèrent ces mines bien au-dessous do leur renommée ; le métal était en

iuiblo (piantité et ne pouvait s'extraire qu'au moyen d'un travail consi-

dérable. Le Darfok, pays plus méridional encore, sert d'entrepôt au

commerce entre la Nubie et l'Abyssinie.

SECT. 3«.— Territoires d Vouest et à l'est de la Nubie.

U nous reste à jeter un coup d'œil sur les contrées qui s'étendent à

l'eit et à l'ouest de la vallée du fleuve que nous avons remonte jus-

qu aux confins de l'Abyssinie.

A l'est, c'est-à-dire entre le fleuve et la mer Rouge, on trouve uq

immense désert que parcourent des tribus nomades appartenant à la

race arabe et à la fameuse race des Troglodytes. La plus importante de

ces nations troglodytiques est celle des Bucharys ou Byschariens, dont

les Uadendoas et les Hammadah, qui habitent à l'orient du Tacazzé ou

Atbara, sont deux branches. Les Bischarys occupent ainsi tout le pays

montagneux oriental entre la mer Rouge et les terres cultivées du

Sennaar et du Berber sur le Nil ; ils couvrent le pays de l'ancienne race

des Blemmyes, probablement leurs ancêtres. Ils s'étendent encore plus

au nord jusqu'à l'endroit où le Nil, après avoir décrit une grande

courbe à l'ouest, dans la basse Nubie, se rapproche le plus près de la

mer Rouge. Du reste, la possession de ce désert montagneux leur est

disputée par la tribu des Ababdehs, leurs voisins du nord, qui font le

métier de conducteurs de caravanes à travers le désert de la Nubie jus-

qu'à Sennaar, et sont en guerre continuelle avec eux. Les Bischarys

appartiennent au vieux sang des Africains aborigènes : les Ababdehs, au

contraire, se font gloire, et avec raison, de tirer leur origine des Arabes.
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Les Rischarys passent riiivcv dans les montagnes qui avoisinent la

mer Rouge, parce qu'ils y trouvent toujours des hcibes pour leurs

troupeaux ; mais Télé, quand ils commencent à manquer d'eau, ils se

rapprochent du Nil, où se rencontrent des sources plus abondantes. Les

brebis et les cbameaux sont leur seule richesse; ds boivenJ, dit-on, le

sang de leurs brebis, et passent pour un iieuple sauvage et mécbant

qui \'it de vol et de brigandages. Souver.i, montés sur do rapides cha-

meaux, ils portent leurs ravages jusqu'à Sunnaar et Don;j,ola, eu réiiaii.

dant partout où ils passent la destruction et la terreur. Ils n'épargnent

pas même les tribus de leur propre race, et les Hadendoas, par exemple

furent forcés de se retirer dans les montagnes d'Orba-Langay, pour

échapper à leurs ravages. Ils ne redoutent que les Ababdelis, leurs voi-

sins. Ils n'ont pas encore d'armes à feu. On dii que dans leurs mon-

tagnes ils exercent l'hospitalité entre eux et vivent dans la sécurité et

la conlîance. Leurs femmes sont très-belles, et ils les livrent à la dis-

crétion de l'étranger. Us recueillent sur leurs montagnes des feuilles de

séné et font la chasse aux autruches.

Nous avons encore à mentionner deux lieux importants dans cette

région : ce sont le territoire de Taka et le port de Suuukim. Le territoire

de Taka, situé à l'est de rAlbarali, est traversé par les caravanes qui

vont à la mer Rouge; il est remarquable par sa fertilité extraordinaiie.

Quoique la culture y soit peu avancée, le dourrah qu'il produit se vend

sur le marché de Djedda 20 OyO plus cher que celui de l'Egypte. Le dis-

trict de Taka est habité par une tribu arabe belliqueuse et sans cesse en

guerre ûvec les Bischarys qui Tentourent. So«a/am, but de la plupart

des caravanes qui traversent le désert orientjd de la Nubie, est le seul

port de mer de ceite région. L'île sur laquelle e^t située Souakim tomba

entre les mains des Turcs dans le xvi« siècle , ceux-ci en firent leur prin-

cipal port sur la mer llouge. A celte époque, dw Castro trouva qu'elle

était une des villes les plus riches et les plus florissantes do l'Orient;

suivant lui, il n'avait vu aucune ville qui la surpassât, à l'exception de

Lisbonne. Toute cette siilendeur a disparu avec le commerce de l'Inde,

et de pauvres navires viennent seuls décharger leurs cargaisons auprès

de ses misérables maisons. Aujourd'hui Souakim a une garnison égyp-

tienne. Son port est toujours excellent; il peut recevoir deux cents gros

navires, sa»s compter une multitude de pclils bâtiments. Le transport
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des pèlerins etdeskafilas d'esclaves est, à cette heure, la seule res-

source des habitants de Souakim. Deux minarets encore debout attes-

tent son ancienne prospérité.

La contrée à l'est de la vallée nubienne du Nil nous offre d'immense*

déserts qui vont se continuer avec celui de Saharah. On y rencontre

sept ndant quelques petites oasis, dont la plus considérable est celle de

Sélimeh, à peu près a la hauteur de la seconde cataracte et à une

vingtaine de lieues du fleuve. Elles possèdent des couches de sel gemme

exploitées chaque année par les Arabes nomades. Le désert de BalnuuJa,

au nord du Kordofan, est parcouru par les Arabes Ilassanièh, dont plu-

sieurs s'adonnent au commerce, et [lar les Arabes KabaUivh.

En remontant le vrai Nil ou Bahr-el-Abiad, ou rencontre d'abord un

territoire appelé El-A'izah , du nom de son principal village. Ce pays est

occupé par des triljus arabes mahomélaues, qui vivent en partie de pois-

son et demeurent dans des cabanes de paille. Plus au sud, sur la rive

druitc du L?abr-el-Abiad, se trouve le pays de Danka, habité par des

Nègres idolâtres. Au ra^tijort de Cailliaud, ces Nègres vont nus; seule-

ment, les lémmes se ceignent d'une pjuu en forme de jupon court. Les

entants des familles riches portent une clochette suspendue au derrière.

Plu» haut, sur les bords du même fleu\ e qui court ici de l'ouest à l'est,

habitent les nègres Sc/j»7/uu/cs, que nous avons déjà cités comme les con-

quérants du Sennaar. Ils sont également idolâtres, et vont entièrement

nus. Au nord du pays des Schillouks, les relations nomment le Cheibon;

à l'ouest, le Dunga; au nord du Donga, le Fertit , et d'autres pays in-

connus qu'occupent diverses nations nègres, peu diirérentes des Schil-

loucks. Les maliométans d i Darfour et des cunlrées voisines l'ont sans

cc:se la chasse à ces Nègres, pour l.'s réduire en esclavage. Le Fertit

passe pour être riche en iniues de cuivre.

A l'ouest et au nord du Bahr-el-Abiad, s'étend une vaste région

connue sous le nom de Kurdufan^ qui appartient évidemment au bassin

(le ce fleuve. Le Kordofan n'est, à proprement partcr, qu'un assemblage

d'oasis qui est entouré de tous côtés par do grands déserts. Après avoir

été longtemps tributaire du Sennaar, puis du Darfour, ce pays a été

envahi par Méhémet-Ali, et depuis lors (18:20) il reconnaît la suzerai-

neté de l'Egypte, qui entretient une garnison dans sa ca[titale. Celle-ci,

appelée Obeidlw ou Unit, selon Drowne, était assez considérable avant
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l'invasion égyi)tienne. Elle est située dans une contrée bien arrosée,

très-fertile, mais très-malsaine pour les étrangers. Les habitants du

Kordofan se divisent en Nègres, pour la plupart idolâtres, et en Arabes

qui sont mahométans. Ces derniers sont presque cxclusiireinent pas-

teurs et chasseurs. A la guerre, les chefs portent des casques, des cottes

de maille et des brassards en fer. Il est assez bizarre de rencontrer au

cœur de l'Afrique l'armure de nos anciens chevaliers. Les Nègres se

livrent à l'agriculture et à l'industrie : on vante leur habileté à préparer

le cuir et à travailler le fer. La danse et la musique sont leurs grands

plaisirs. Chez eux, hommes, femmes et filles vont nus; à huit ou dii

ans, celleA^ci sont nubiles.
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CHAPITRE CINQUIEME.

ABYSSIMC.

SECT. I^^. — Description générale du territoire ol de la population de

l'Abyssinie,

Le nom générique d'Abyssinie s'applique à toute cette vaste région

montagneuse qui s'étend au sud et au sud-est de la Nubie, et donne

naissance au Bahr-el-Azrek, au Tacazzé et à celte multitude de cours

d'eau plus ou moins considérables qui vont grossir le Nil et féconder

ensuite la grande vallée de la Nubie et de l'Egypte.

L'Abyssinie, isolée pour ainsi dire par ses mcntagnes ainsi que par

les déserts qui l'entourent, a peu de relations avec le monde civilisé,

quoiqu'elle ait été jadis le siège d'un empire florissant. A l'est, on lui

donne vulgairement la mer Rouge pour limite ; cependant le territoire

abyssinien proprement dit n'y touche que par un point. Au nord, elle

est bornée par les déserts de la Nubie, sans cesse parcourus par des

Arabes nomades. A l'ouest, elle touche aux provinc?? du royaume de

Sennaar, et, au sud, à la région habitée par les Nègre Gallas; mais ces

derniers, après avoir long' Tips ravagé les parties limi irophes de l'Abys-

sinie, ont envahi plusieurs de ses provinces. Ainsi les limites de la con-

trée désignée sous le nom d'Abyssinie, sont Un^i d'offrir une flTdté cer-

taine, et il esta peu près impossible d'évaluer la superficie de cette ré-

gion. C'est donc seulement par approximation que nous lui donnerons

une étendue de 200 à 225 lieues du sud au nord, et de 230 à 280 de l'est

à l'ouest.

Les voyageurs s'accordent à décrire l'Abyssinie comme une région

essentiellement montagneuse, les plaines que l'on y rencontre n'étant

considérées que comme les terrasses des divers plateaux qu'y forment
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les chaînes de montagnes. La mieux connue de oes chaînes est celle

iif- Lamalmon, que les Européens sont obligés de traverser lorsqu'ils

veulent pénétrer dans l'Abyssinic par la mer Rouge. Elle est remar-

quable par son élévation, qu'on évalue à 4,500 mètres environ. Les

montiienes de Samen sont plus hautes encore. On en peut dire autant

de cellus ueGojam, qui donnent naissance au Nil abyssinien. Les inlbr.

malions obtenues sur les territoires de Choa, d'Efat, de Dainot, et sur

les autres provinces mévidionales, nous les représentent comme com-

posées d'une succession de nautes montagnes séparées par de larges

vallées. Plusieurs d'entre elles sont remarquable? par leurs formes

abruptes et leurs escarpements. Toutefois, liruce a exagéré le caractère

particulier de ces montagnes, en disant qu'elles allcctent souvent la

ligure de pyramides renversées. Ce qui est vrai, c'est que dans les mon-

tagnes, et quelquefois même au milieu des plaines, on voit s'élever,

comme des tours, des pyramides ou d'énormes cubes, des rochers qui ne

sont abordables que par des gradms taillés dans le roc ou par des

échelles. Leurs sommités sont plan» s, unies, et offrent parfois une

grande surface. Les Abys>^iniens donnent à ces montagnes caractéristi-

ques le nom d'Amba. Ces Ambas sont des forte-e ;f^es naturelles et sou-

vent imprenables. h'Amba-Geschen servait jadis de prison aux princes

du sang royal, afin de leur empoche/ de ricu tramer contre le sou-

verain.

Le grand nombre de rivières qui naissent dans i byssinie concourt à

prouver l'élévation du sol; la plus célèbre est k JSahr-el-Azrek, ou Nil

bleu, qui a été longtemps regardé comme le vrai NiL 11 prend sa source

au pays des Agous, traverse le grand lac Tzana ou Ilc-mbea, baigne les

provinces de Gojam, Damol et autres provinces; puis, en sortant de l'A-

byssinic, il devient le fleuve central du Sennaar, qu'il arrose avant de se

joindre au Bahr-el-Abiad. LQi principaux affluents du Nil bleu sont le

Dénoter, le llahad, à droite ; le Roma, le Yabouas et le Tournât, à gauche. Le

Tacazzé, dont le nom signilie Terrible, et qui, dans la partie intérieure de

son cours, est plus connu sous celui d'Atbarah, prend naissance dans

les hautes montagnes de la province de Lasta. Il traverse le royaume de

de Tigré, le pays des Shangallas, et pénètre dans la Nubie, où il forme,

avec le Bahr-el Azrek et le iJahr-cl-Abiad, la fameuse île de Mcroti.

Panni les alfluenls du Tacazzé, nous mentionnerons seulement lo Mareb ;
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mois celle dernière rivière ne porte au Tacazzé le tribut do ?;cs eaux quo

durant la saison des pluies ; dans la saison sèche, il se perd dans les sa-

bles. Los montagnes méridionales de l'Abyssinie donnent naissance à

deux rivières appelées TIanazo et Haouasch, qui coulent à l'est vers la mer

Rouge, maiij sans l'atteindre, car leurs eaux sont absorbées par les sables

du désert.

En général, les rivières, les pluies et l'élévation du sol remV ni la tem-

pérature beaucoup moins chaude que colle de l'Egypte et de la Nubie.

La chaleur de l'atmosphère, à la juger par les sensations qu'éprouve le

corps humain, est beaucoup moindre que ne l'indiq-ie le thoi momètro.

Il y a même des provinces plus tempérées que le Portugal ou l'Espagne ;

mais, dans les basses vallées, on éprouve les effets réunis d'une chaleur

étoulTanle et des exhalaisons de l'eau stagnante. L'éléphantiasis, l'oph-

thalmie et beaucoup d'autres maladies en sont les funestes suites.

L'hiver, en Abyssinie, commence en juin, et dure jusqu'au commen-

cement de septembre. La pluie, souvent accompagnée de tonnerre et

d'ouragans affreux, oblige les habitants à suspendre tous les travaux, et

fait cesser toute opération militaire. Les autres mois de l'année ne sont

pas entièrement exempts de mauvais temps, et les plus beaux sont ceux

de décembre et de janvier. Tel est le climat en général, et surtout

celui de rintérieur; mais la nature montagneuse du pays produit

plusieurs variations : ainsi, à l'orient, sur les bords de la mer Rouge,

entre le rivage et les montagnes, la saison des pluies commence lors-

qu'elle est déjà terminée dans Tintériour. Cette particularité causa une

grande surprise au Portugais Alvarez qui, à Dobba, se vit tout d'un coup

transporté de l'hiver dans Tété.

L'Abyssinie, remplie de montagnes, ne saurait être dépourvue de mi-

néraux. Il paraît s'y trouver beaucoup de mines de fer, de cuivre, de

plomb et de soufre. Les la: âges à Damot et les mines peu profondes

d'I^narea donnent de l'or extrêmement fin. Druct fissure que l'or le plus

fin se recueille dans les provinces occidentales, qu pied des montagnes

de Dyre et do Tegla. Les grandes plaines, couvertes de sel gemme, au

pied dos montagnes orientales, ont excité l'admiration des voyageurs;

le sel y forme des cristaux longs d'une palme.

L'extrême variété de climat, d'expositions et d'élévaticns que pré-

sente l'Abyssini", doit naturellement faire présumer iiui; l.i flore de ce
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pays est extrêmement variée :il paraît qu'il en est ainsi, mais nous n'on

possédons encore qu'un catalogue assez incomplet. Parmi les végétaux Ir s

plus intéressants, nous citerons d'abord VAmyris opobalsamum, que Bruce

abiendécrit,etle/«â'asas«ode"Willdenow, qui produit une gomme très-

légère, assez semblable à la gomme adragante, et dont les marchands se

servent pour lustrer les cotonnades bleues venues de Suralo. L'arbre qui

produit cette gomme, qui semble être VOpocalpasum deGalien, est aussi

haut que nos ormes ; la gomme couvre presque tout le tronc et les prin-

cipales branches ; l'écorce est mince, bbnc-bleuàtre ; le bois est blanc et

très -dur j les fleurs sont d'un rouge cramoisi. VEnseteest une espèce de

bananier propre à l'Abyssinie, qui croît dans les marais où les habi-

tants 8Î1 font de grandes plantations : il entre pour une partie considéra-

ble dans leur alimentation. Lq Kol-qual est V F:upfiorbia antiquorum ; cg

végétal renferme un suc laiteux remarquable par son àcretéet son abon-

dance; ses fleurs dorées et ses fruits, qui, lorsqu'il sont mûrs, revêtent

une belle couleur cramoisie, produisent un etfet agréable. Les Abyssi-

niens se servent du suc laiteux de cet arbre pour préparer leurs cuirs

ou du moins pour en enlever les poils. Le liack paraît être une espèce

d'Avicennia; il croît près des bords de la mer, et les Arabes avec son

bois, construisent des barques inattaquables aux vers, à cause de son

amertume. Le Mimosa kantouffa de CandoUo ou Pteroîobium lacerans de

Brown, est un arbrisseau épineux des plus incommodes, et qui sert d'a-

sile à beaucoup d'animaux sauvages; les Abyssiniens redoutent avec rai-

son de s'en approcher. Le Wanzey des Abyssiniens, ou Cordia alyssinica

de Brown, est une espèce de sébeslier répandu dans toute cette contrée
j

c'est lui qui couvre de son ombrage toutes les villes et leur donne l'aspect

d'un bois. aGondar en particulier, lorsque apparaissent les fleurs blan-

ches de cet arbre, qui éclosent en une seule nuit, ressemble à une ville

couverte d'un voile blanc ou de neige.» Le Kuara, l'Erythrina abyssinica

des botanistes, est ui boi arbre qui porte un espèce de pois rouge mar-

qué d'une taclie noire. De tout temp.^, les habitants s'en sont servi pour

peser l'or j cet usage s'est répandu jusque^ dans l'inde, où on la employé

comme marque pour évaluer le poids des diamants et autres pierres pré-

cieuses, c'est de là qu'est venu le nom de karat. Au reste, des expériences

répétées ont démontré que ce choix l'était point mauvais, car les grains

du kuara ne diffèrent jamais sensiblement l'un de l'autre. Le WaUonffe,
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qui paraît appartenir à la famille des bylhnériacées, est décrit comme un

arbre d'une merveilleuse beauté. Le Tabemœmontana est également un

arbre remarquable par sa beauté et le parfum qu'il exhale ; le Krihaha

est une espèce de bambou qui atteint jusqu'à 50 pieds de hauteur. On

croit que le véritable encens est produit par YAnguale, arbre que l'on

trouve près du Taccazzé. Le Geih est très-commun dans toute l'Abys-

sinie ; les habitants font sécher ses feuilles, les réduisent en poudre et

les mêlent avec la masse qui leur sert à fabriquer la bière appelée bouza.

hc Merjoubey est une espèce de solanée qu'on emploie dans le pays

comme calhartique. Le ^ousso, appelé par Bruce Banksia abyssinica, est un

véritable arbre qui s'élève à une hauteur de 20 pieds, et dont on trouve

des plantations auprès de toutes les églises. L'infusion de ses fleurs est

journellement employée comme vermifuge par les habitants de tout

sexe et de tout âge, qui sont extrêmement sujets aux maladies vermi-

neuses ; enfin le ffougnious, autre plante médicinale, est d'une utilité non

moins grande pour les Abyssiniens; il est surtout abondant dans le dis-

trict nommé Ras-el-Fil où la dyssenterie règne constamment : a La na-

ture, dit Bruce, amis l'antidote à côté du poison. » L'écorce de cette

plante, à laquelle la reconnaissance des botanistes a donné le nom de

Bructa antidyssenterica, est maintenant usitée dans tous les pays comme

un des meilleurs remèdes contre la dyssenterie.

Les principales plantes alimentaires sont le millet, l'orge, le froment,

le maïs, mais surtout le teffou poa abyssinica des botanistes, qui est la cé-

réale laplus généralement répandue dans ie pays. Les grains du tefTsont

plus petits que ceux de la moutarde et jouissent, dit-on, de la propriété

de n'être pas attaqués par les vers j c'est avec ce grain que les Abyssi-

niens fabriquent leur pain, qui est un peu acide, mais sans être désagréa-

ble au goût. Les jardins de l'Abyssinie renfernient plusieurs autres es-

pèces d'arbres fruitiers, de légumes et dv fleurs que nous ne connaissons

pas encore assez bien . La plante appelée Mub fournit la plus grande partie

de l'huile consommée dans le pays : elle paraît être une espèce de sésame.

Le règne animal n'olTre pas moins de variété et d'abondance. Le bétail y

est très-nombreux et d'une grande taille; les bœufs y oat des cornes d'une

grandeur monstrueuse ; les bufllcs sauvages attaquent les voyageurs;

les chameaux sont remplacés par l'âne et le mulet. On réserve pour la

guerre les chevaux qui sont petits, mais pleins de feu. On voit errer en
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troiipoç nombrnisoslc rhinoci:ros licorne, qui dilÏÏii'o p«ponlielloment du

rliinort'ros iinicorne d'Asie. Los hippopotames sont communs; l'élc-

plianl, le lion et le lynx botté {lynx chaus), s'y rencontrent fréquemment;

la girafe ne s'aperçoit que dans les districts les plus déserts; les hyènes

sont en si grand nombre, si féroces et si hardies, qu'elles parcourent

quelquefois les rues des villes pendant la nuit; il y a aussi des sangliers,

des antilopes et des singes. L'animal déri-it par Bruce sous le nom d'ach-

kuko est le daman des naturalistes, espèce qui tient le milieu entre le

rhinocéros et le tapir; seulement c'est un petit animal de la taille du

lièvre. La civette, si renommée par la substance odoriférante qu'elle

produit, est commune dans l'Abyssmie.

Cette vaste contrée renferme assurément un certain nombre d'oiseaux,

de reptiles et de poissons (jui lui sont propres ; mais nous manquons

encore de détails sur ces parties de la zoologie abyssinienne. Les voya-

geurs parlent de plusieurs espèces d'abeilles sauvages, qui construi-

sent leurs ruches sous terre et dont le miel est excellent. L'insecte le

l»lus remarquable est une espèce de taon, qui force des tribut, entières

à émigrer, ainsi qu'Agatharchide l'avait déjà remarqué avant Bruce.

Les sauterelles font encore plus de mal ; leurs innombrables essaims

ravagent souvent des provinces entières et réduisent leurs habitants à la

famine.

L'Abyssinio était à peu près inconnue aux anciens; aucun des con-

quérants de l'Egypte ne put pénétrer, à travers la Nubie et l'empire

de Méroë, dans cette région éloignée. La tradition qui fait de la reine

de Saba une princesse abyssinienn^B, et qui fait descendre de Salomon

les rois del'Abyssinie, est une pure chimère. C'est seulement sous les

Plolémée que les Égyptiens acquirent une certaine connaissance de ce

pays.Les besoins de leur commerce leur faisaient fréquenter chaque j our

tous les ports de la mer Rouge, tt ils étaient ainsi mis en relation avec

le poyaume des Axumitcs, d'où ils tiraient, parle fameux port d'Adulis,

une (inorme quantité d'ivoire. Les annales abyssiniennes représentent

ce paye comme converti au judaïsme plusieurs siècles avant l'ère chré-

tienne; et il est certain que plusieurs de leurs observances religieuses

rappellent encore aujourdïiui cet ancien culte. Daas le iv* siècle, les

Abyssiniens furent convertis au christianisme par les etforts d'an évéque

égyptien nommé Frumentius. Lorsque l'ÉgYpte et inême la Nubie su-
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bircnt le joug des Arabes et acceptèrent le mahométisme, les Abyssi-

niens, rclranclios dans leurs montagues, conservèrent leur indépen-

tluuce et leur religion; mais ils restèrent, par cela môme, complète-

ment soustraits au contact et aux regards du mofide civilisé. L'attention

ne se porta sur eux qu'à l'époque où les Portugais commencèrent leur

admirable carrière de découvertes maritimes Une idée singulière atti-

rait surtout les Portugais vers ce pays: ils s'imaginaient que c'était

là que résidait ce fameux Prètre-Jean, si longtemps cherché et toujours

introuvable. En outre, 1;! . ituation de ce pays, au fond do la mer

Rouge, leur sembla, avant qu'elle fût mieux connue, très-favorable

pour le commerce entre I'IikIo et l'Europe. A la fin duxV siècle, en 1490,

Covilham parvint en Abyssinio par la voie de l'Egypte, et fut bientôt

suivi par diverses ambassades ou missions. Les Abyssiniens étaient at-

tachés à la secte d'Eutychès, c'est-à-dire professaient la doctrine Mono-

pliysite, et reconnaissaient la suprématie du patriarche d'Alexandrie
;

en conséquence, les Portugais, les considérant à peu près comme des

païens, firent tous leurs efforts pour les convertir à la foi catholique et

leur faire reconnaître la suprématie du pape. E;nrin, le missionnaire

Paez, homme d'une habileté remarquable, parvint à persuader au roi

Susneos, en 1620, de proclamer le catholicisme religion de l'État. Par

malheur pour les missionnaires, cette mesure provoqua une efferves-

cence générale, donna naissance à de violentes guerres civiles et se ter-

mina par l'expulsion cnlière des Portugais. Depuis lors, toute rela-

tion entre l'Europe et l'Abyssinie avait cessé, et l'on oubliait pour

ainsi dire, l'existence de ce pays, lorsque parut la narration si pittores-

que et si intéressante du voyage de Mruce. Après Bruce, plusieurs voya-

geurs intrépides ont parcouru celle belle contrée et ont ajouté des

notions importantes à co que Bruce nous en avait appris. Parmi eux,

nous devons citer au premier rang Sait, Combes, Tamisier, Lefebvre et

d'Abbadic.

L'Abyssinie a toujours été gouvernée par des princes indigènes ; mais

cela n'a pas empêché qu'elle n'ait été bien souvent désolée par la guerre

civile. Ces guerres étaient ordinairement causées, soit par des compéti-

teurs au trône , soit par la révolte de puissants chefs militaires, soit

par les luttes intestines des divers souverains qui se partagent le pays.

('.'.' n'eçt pas tout, les guerres (siviies, en allàiblissaut le pays, ont amené
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la guerre étrnngcro, et oxnosù le pays aux dr-sastreuses incursions des

Gallas, race ncpre aussi féroce que belliqueuse. Les Gallas, après s'ê-

tre d'abord emiuiré de plusieurs provinces IVuntières, ont éicndu leurs

ronquêtes jusqu'aux provinces centrales, que leurs chefs gouvernent

sous le nom d'un prince abyssinien. La position aclu* 'Irnent occupée

par les Gallas sépanj rAbyssiiiic en deux parties ; 1 1 partie nord qui

forme le royaume de Tigré, avait pour souverain, à l'époque du voyage

de Sait, Ras WcUeta Seliassi, anquel a succédé Sub(?gadis; les provin-

ces méridionales de riioa et d'I-ltat sont gouvernées par un nrince qui

descend de l'ancienne famille royale.

La constitution p(tliti(iue de la monarcliie abyssinienne es, ic despo-

tisme pur. aucune limite n'étant assignée au pouvoir absolu du souve-

rain. Lorsqu'il y avait unité dans le despolisinc, la situation était encore

tolérable, mais aujourd'hui que celte riche contrée est partagée entre

plusieurs souverainetés, qu'il s'est formé une soi te de féodalité mili-

taire qui a morcelé les diverses jtrovinces, l'Abyssinie est tombée d(ms

l'état le plus déplorable, et Ion peut dire que le sabre y est la seule loi.

Cependant le peuple tient en telle vénération la race de ses rois, qu'il

serait uangercux pour les usurpateurs étrangers ou d'autres, de placer

la couronne sur leur tète. Ils se contentent de choisir quelque prince

appartenant a « e sang vénéré auquel ils laissent l'ombre de la souve-

raineté ol gcuvirncnt en son nom. Les cbefs Gallas eux-niômcs, qui

se sont emparés de la moitié du pays et de Gondar^ son ancienne caiii-

tale, ont jugé prudent de se conformer à celte politiciue.

Une contrée dont la situation politique est aussi déplorable ne sau-

rait voir prospérer aucun des arts qui font la ricliesse essentielle des

cations. Malgré l'extrême fertilité d'un sol admirabbMTient arrosé et

situé sous une pareille latitude, l'agriculture y est tout à fait négligée.

Chaque famille se borne à cuIUver l'espace de terrain nécessaire pour

la nourrir. La charrue abyssinienne est extrêmement grossière et sou-

vent dépourvue de fer : ce sont des femmes qui sont cbargées des opé-

rations du sarclage et de la moisson. La richesse des pàturag. s permet

d'élever sans peine un grand nombre de bestiaux. On élève aussi beau-

coup d'abeilles, parce que le miel, mêlé avec le maïs, sert à fabriquer

une liqueur fermentéc qui constitue la boisson favorite de l'Abyssinien,
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On récolte encore une assez grande quantité de colon j mais elle n'est

pas sulfisante aux besoins du pays.

La fabrication de cotonnades est l'industrie la plus considérable de

l'Abyssinie : ce développement n'explique par ce fait, que les habitants

s'habillent généralement avec des étoffes de coton. Les étoffes les plus

fines se font à Gondar, les grossières à Adoua ; celles-ci, à cause de la

demande universelle qu'on en fait, servent d'intermédiaire ou de mon-

naie dans les échanges. L'on trouve encore en Abyssinie quelques fa-

briques de soieries, de tapis grossiers et d'armes. Le commerce n'est

pas beaucoup plus prospère que l'industrie. Le '"t de Massaouah est lo

seul par lequel puissent se faire les importr nuis il faut recourir

aux caravanes pour introduire dans l'inlcii' "ées et les objets

manufacturés d'origine étrangère. Les prin aclcs d'importa-

tion sont du coton brut et des cotonnades fiuus de Surate, des tapis do

Perse, des soieries de la Chine, des velours de France, des peaux teitites

d'Egypte et des verroteries de Venise. L'Abyssinie ne peut donner en

retour que de l'ivoire, de la poudre d'or et des esclaves qui viennent,

soit du pays même, soit de l'intérieur de l'Afrique. Les esclaves abyssi-

niennes sont extrêmement recherchées en Egypte et dans tout l'Orient,

à cause de leur beauté.

L'Abyssinien i les yeux grands, la taille svelte, élancée, les formes

belles; sa couleur passe du brun foncé au brun clair; chez les femmes,

elle arrive même à la couleur blanche européenne. Quoique vivant sous

le 1^1' degré de latitude nord, au centre de l'Afrique, il ne ressemble ea

rien à la race nègre; il a les traits du visage, l'ovale de la tète de l'A-

rabe et de l'Européen. Suivant Larrey, l'Abyssinien se distingue par de

grands yeux et un noble regard ; l'angle intérieur de l'œil présente une

courbe légère ; ses mâchoires se terminent par un angle aigu, et for-

ment avec les pommettes saillantes des joues un triangle d'une belle

régularité. Us ont la lèvre épaisse, mais elle n'est pas pendante et ren-

versée comme celle des Nègres; leurs dents sont remarquables, comme
chez ces derniers, par leur blancheur, mai^} sans être saillantes ; leur

peau est cuivrée, olivâtre et foncée. Ces traits caractéristiques sont com-

muns aux Cophtes avec des nuances peu sensibles; on les retrouve

dans les statues des anciens Egyptiens, surtout dans le Sphynx, et

aussi dans lu conformation du crâne des momies de Saccarah. Ces ob-
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servations, faites sur les lieux mômes par un médecin distingué, con-

firment jusqu'à l'évidence l'opinion émise depuis Hérodote, que les

Abyssiniens appartiennent à la même race que les Cophles, c'est* à- dire

à la tige des anciens Egyptiens.

Vivant toujours à découvert, sous un ciel tempéré, à la suite de ses

troupeaux ou à la chasse, ne reprenant jamais le même chemin dans

ses excursions , toujours en guerre et toujours active, cette race poly-

game et d'une puberté précoce , se multiplie avec une prodigieuse fé-

condité. Elle forme sur ce point un contraste frappant avec les habi-

tants du plateau du Thibet. Beaucoup de contrées de ce pays d'Alpes

passent pour très-peuplées. La femme est nubile à 40 ou 12 ans;

l'homme se marie à 44 ; le Schoum Wooldu que connut Sait, avait qua-

rante femmes et plus de cent enfants. 11 y a très-peu de villes dans le

pays ; mais toutes les vallées , toutes les montagnes sont pleines d'ha-

bitations. Quoique très-pauvres, l'hospitalité est nationale chez les ha-

bitants de l'Abyssinie comme dans tous les pays d'Alpes.

Les mœurs des Abyssiniens, nonobstant la mince couche de civilisa-

tion dont elles sont revêtues, se distinguent entre cellesde tous les peuples

par leur barbarie et leur corruption. Leur vie domestique est marquée

par des habitudes grossières et plus révoltantes que celles qui s'obser-

vent chez les nations les plus sauvages. Quelques-unes sont telles que

Ton a longtemps refusé d'y croire , et que le témoignage unanime des

voyageurs a été nécessaire pour faire admettre la véracité de ces récits.

Parmi les usages qui ont le plus excité l'étonncment des voyageurs,

nous citerons le raffinement de gloutonnerie féroce qui préside à leurs

festins. Un bœuf est à la porte de la salle du banquet; ou coupe sur

l'animal des tranches de chair , et on apporte ces muscles saignants et

palpitants que les convives dévorent avec avidité comme un mets déli-

cieux. Suivant Bruce, on découpe les tranches de chair sur l'animal en-

core vivant, dont les mugissements se mêlent aux cris de joie de la

compagnie; suivant Sait, uu contraire,, on les coupe simplement

sur un bœuf que l'on vient de tuer a l'instant. L'indolence orgueilleuse

des chefs abyssiniens se montre dans leur manière de manger. Deux

dames assises de chaque côté du chef, lui mettent les morceaux de

chair dans la bouche autant qu'il en peut entrer , «absolument, dit

un ancioi vovageur, comme l'on fait pour le;? oies que 1 on veut en-
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îH'aisscr. » Dans ces festins , les deux sexes se livrent publiquement^

sinon aux plus grossières débauches , comme le prétend Bruce, du

moins aux plaisanteries les plus licencieuses.

La schuladay coutume également barbare, est en usage chez les con-

ducteurs de bestiaux. Lorsque, au milieu d'une marche, ils sont pris

par la faim , ils découpent sur l'un de leurs animaux une tranche de

chair, referment la plaie, et, après avoir satisfait leur voracité, se re-

mettent en route.

Les rapports des voyageurs nous représentent les Abyssinienscomme

un peuple d'un caractère féroce et sanguinaire. La fréquence des

guerres civiles et étrangères contribue sans doute beaucoup à entre-

tenir et à développer cette funeste disposition. Les principaux officiers

ne se font aucun scrupule d'exécuter eux-mêmes les sentences de

mort prononcées par le roi ou par le chef auquel ils obéissent . Lors-

que Bruce habitait Gondar, à l'époque d'une guerre civile, il ne pouvait

sortir de chez lui sans rencontrer des cadavres abandonnés dans les

rues, sans sépulture, et destinés à devenir la proie des hyènes et des

chiens. Dans leurs guerres avec les Gallas, ils ont voulu rivaliser de

férocité avec ces Nègres sauvages, et ils leur ont emprunté l'horrible

coutume d'enlever les parties sexuelles de l'ennemi qu'ils ont abattu,

et de les porter en triomphe.

Les Abyssiniens ne se distinguent pas moins par la dépravation de

leurs mœurs que par leur cruauté. L'ivrognerie est un vice générale-

ment répandu. On peut presque dire , avec Bruce, que l'institution du

mariage n'existe pas chez eux, tant est grande la faciUté avec laquelle

ils forment ou rompent ce contrat. L'amant s'adresse aux parents de la

jeune fille sans s'inquiéter de l'agrément de celle-ci
;
quand il a leur

consentement, il va la chercher et l'emporte chez lui sur ses épaules.

La cérémonie, fort simple comme on voit, se termine par un festin.

Parfois, cependant, on y met un peu plus de formes; les époux, deux'

ou trois semaines après leur union, se rendent à l'église pour la faire

consacrer par le prêtre. Un voyageur vil àGondar une dame en compa-

gnie de six autres personnes qui avaient été successivement ses maris.

Les femmes d'un rang élevé prennent un très-grand empire sur leurs

époux ; mais en même temps elles se piquent fort peu d'observer les

devoirs que le mariage leur impose. La polygamie est extrêmeraent
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86 CHAPITRE CINQUIÈME.

commune ; toutefois, l'une des femmes a seule la prééminence, et les

autres ne sont guère regardées que comme des concubines.

En présence d'un pareil tableau, il serait difficile de supposer que les

Abyssiniens professent le christianisme. Leur christianisme ressemble

fort à celui des Cophtes, et ils reconnaissent la suprématie du patriar-

che cophte qui réside au Caire. Le chefdu clergé abyssinien porte le nom

d'aboum ; il est nommé par le patriarche cophte et doit toujours être un

étranger. Cette règle singulière lient sans doute à ce que les Abyssi-

niens ont fort peu de confiance dans le savoir de leur clergé national.

Ils combinent avec leur foi chrétienne plusieurs observances judaïques,

telles que la circoncision et l'abstinence de certaines viandes. Ils obser-

vent à la fois le sabbat et le dimanche. Ils ont, en outre, une multitude

de fêtes, et leur calendrier de saints est fort nombreux. La Vierge est

l'objet d'un culte accompagné d'autant de démonstrations qu'en Espagne

et en Italie. Les Abyssiniens font usage de l'encens et de l'eau bénite. Les

sacrements reconnus sont le baptême, qui ne se confère qu'aux adultes,

la confession et la cène. Ils communient sous les deux espèces et admet-

tent la transsubstantiation. Leur Bible contient les mêmes livres que ceux

des catholiques, et de plus un livre d'Hénoch, dont Bruce a rapporté trois

exemplaires. Les églises sont nombreuses et ornées de peintures ; mais

les statues, les bas-reliefs et les crucifix sont interdits. Les prêtres se

marient; les moines seuls sont soumis au célibat, mais, au rapport de

Combes et Tamisier^ les monastères ne sont guère peuplés que par des

malheureux émasculés par le fer des Gallas.

Plusieurs langues différentes sont parlées dans l'Abyssinie. îngue

Ghéez, usitée dans le royaume de Tigré, et dans laquelle sont . its les

livres abyssiniens, est regardée par les savants comme un idiome dérivé

de l'arabe. La langue amharique, en usage à la cour depuis le xiv" siècle,

et parlée dans la plupart des provinces, offre aussi beaucoup de racines

arabesj néanmoins, elle présente dans sa syntaxe des traces d'une ori-

gine particulière. La langue ghéez, plus dure que l'arabe, a cinq con-

sonnes dont un organe européen ne saurait rendre la rudesse ; l'am-

barique a bien plus de douceur, mais il lui manque cette variété de

formes grammaticales qui caractérise les langues asiatiques. H semble-

rait donc que l'Abyssinie, peuplée d'abord par une race indigène et

primitive, aurait reçu, surtout dans ses parties septentrionales et mari-
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timcs, une colonie d'Arabes, et probablement de celte tribu de Kuusch

dont le nom, dans les livres prophétiques des Hébreux, se trouve éga-

lement appliqué à une partie de l'Arabie et de l'Ethiopie. Les peuples

gallas parlent aussi une langue particulière. La littérature abyssinienne

paraît se borner à des légendes de saints, pour la plupart traduites du

cophte, et à quelques chroniques rédigées sur le modèle des chroniques

juives. Les événements y sont rapportés mois par mois. Ce n'est guère

que dans le clergé que Ton trouve des individus sachant lire ; les aspi-

rants aux ordres sacrés subissent un examen pour cela; mais il parait

que l'on se montre peu exigeant.

Les maisons, en Abyssinie, ne sont que des cabanes rondes, couvertes

d'un toit conique en chaume. Cette forme est rendue nécessaire par la

violence des pluies. Les demeures dos souverains et des grands sont plus

commodes et plus spacieuses. Ma ^ c'est dans la construction de leurs

églises que les architectes du pays déploient tout leur art. Celles-ci sont

généralement ornées d'un portique avec des colonnes en bois de cèdre,

et bâties sur le sommet de petites collines, ce qui leur donne un aspect

assez pittoresque; toutefois, leurs toits sont également revêtus de

chaume. Les Abyssiniens aiment beaucoup recouvrir les murs de leurs

églises de peintures, ou plutôt de barbouillages : l'éclat des couleurs est

surtout ce qui les ravit. Le costume des Abyssiniens est fort simple et

ne manque pourtant pas d'élégance. Il se compose, pour les hommes

adultes, d'un léger caleçon et d'une large tunique à manches, qui se

serre avec une ceinture ; le tout en coton.Ou jette quelquefois par-dessus

un manteau fait avec une étoffe de coton blanche. Le turban est la coif-

fure habituelle. Quclquas chefs portent sur le front , comme marque

de dignité, un ornement en forme de corne; ce qui, avec leur longue

barbe, leur donne un aspect fort sauvage. Les femmes ont des robes

qui, tantôt leur couvrent le sein, et tantôt sont simplement attachées à

la hauteur des hanches. Les enfants vont généralement nus j usqu'à l'âge

de la puberté.

Si tels sont les peuples chrétiens de l'Abyssinie, rien ne doit nous

étonner de la part des nations sauvages qui demeurant dans ce pays.

En effet, la férocité et la malpropreté des Gallas dépasse toute idée. Ils

ne mangent que de la viande crue ; ils se barbouillent le visage du sang

de l'animal tué, et suspendent les intestins autour de leur cou, ou les
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lissent parmi leurs chcvfilurcs. Pour ajouter à leur beauté et à l'agréable

parfum qu'ils exhalent, ils s'oignent le corps entier avec de la graisse

fondue. Les Gallas sont de moyenne stature; ils ont les cheveux noirs,

longs ou crépus, et la peau d'une couleur brune foncée ; ceux qui habi-

tent dans les vallées sont plus noirs. Leur vêtement se compose d'une

peau de chèvre ou d'un autre animai. Ces peuples adorent des arbres, la

lune et quelques astres. Ils croient à la magie et à la vie future. Les

incursions de ces tribus nomades sont aussi subites que désastreuses.

Toui périt sous leurs coups; ils massacrent l'eniant dans le ventre de

la mère; les adolescents sont conduits en esclavage après avoir été

privés de la virilité. Leur célérité dans les marches est prodigieuse ; ils

passent à la nage les torrents les plus rapides. Une sorte de pâte, pétrie

avec du café grillé et du beurre, est la seule provision qu'ils emportent

avec eux; ils supportent la faim et toutes les privations avec une patience

qui étonne même les Abyssiniens. A leur arrivée, leurs hordes étaient

toutes à pied; mais elles s'organisèrent, dans l'Abyssinie, en bandes do

cavaliers; ils n'avaient pour toutes armes que des lances de bois dont

la pointe était durcie au feu et empoisonnée avec le suc d'un arbre

vénéneux. Ceux d'entre les Gallas qui vivent depuis longtemps en Abys-

sinie, ont en grande partie renoncé à leurs anciennes mœurs pour ccllos

de leurs nouveaux sujets. Us s'habillent et vivent comme ces derniers.

Quelques tribus méridionales se sont même converties au mahométisme,

ce qui est assurément un progrès considérable.

Les Gallas se divisent en plusieurs tribus comprises, selon quelques

auteurs, en trois corps donation. On connaît peu ceux du midi; on

donne à ceux de l'ouest le nom de Bertouma-Gallas, et celui de Boren-

GalUts à ceux de l'est. L'origine de ces peuples est enveloppée dans une

profonde obscurité. Les Abyssiniens considèrent les Gallas comme ori-

ginaires de la côte orientale d'Afrique ; mais ils viennent vraisemblable-

ment des contrées inconnues situées au centre de l'Afrique méridionale.

Leurs migrations à la recherche d'une contrée plus fertile que leur

propre pays, remonte à plusieurs siècles. Déjà îo jésuite Lobo les avait

vus près de Mélinde ; mais il paraît que, depuis cette époque, les belles

et riches vallées de l'Abyssinie ont attiré la masse presque entière de la

population galla.

Les autres peuples païens et sauvages se font moins redouter. Sur la
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fiï.nficre nord-ouest de l'Abyssinie, les Schangallas occupent les contrées

boisées, humides, pestilentielles, et peuplées d'animaux féroces, aux-
quelles les Abyssiniens donnent le nom de Koîla. C'est une race nègre à

la couleur noir-foncé, aux chevoux laineux, nu nez aplati et aux lèvres

épaisses. Elle se compose d'un grand nombre de tribiis indépendante*;

les unes des autres. Les Schangaiias se livrent exclusivement à la chasse

et à la pêche ; car ils ne connaissent ni l'agriculture, ni l'art d'élever les

bestiaux. Ils habitent dans les endroits les plus épais dns forêts, sous

l'ombre des arbres ; ils suspendent des peaux de bétes aux branches et

forment ain.si d(!S espèces de huttes, à Tabri dosqucllns ils vivent plu-

sieurs ensemble. Ils en sortent pour chasser lo gibier et éloigner de

leurs habitations les animaux féroces. A l'approche de la saison des

pluies, ils font leurs provisions d'hiver; et dès que le sol de la forêt s'est

changé en boue noire et en marais, ils l'abandonnent et se retirent dans

les montagnes désertes. Là , ils demeurent dans des cavernes qu'ils

creusent dans les flancs escarpés des rochers, quund ils trouvent des

veines de grès ou de pierre tendre. Sitôt que les pluies ont cessé, ilg

quittent leurs antres pour recommencer leurs chasses; mais alors com-

mence pour eux une vie de luttes et de dangers. Les Abyssiniens voisinij

de leur pays les poursuivent comme des bêtes fauves, et les chefs des

provinces contiguës organisent chaque année des expéditions contre

eux. Tout ce qui n'est pas emmené comme esclave dans ces expéditions

est exterminé sans pitié, hommes, femmes et enfants. Souvent ces expé

ditions sont très-sanglantes; les malheureux Schangallas, quoique sans

cavalerie et sans armes à feu, font une résistance désespérée. Parfois,

aussi, la fièvre fait périr les armées abyssiniennes dans les marais. Ces

peuples, dont la fécondité paraît inépuisable, étaient déjà connus des

anciens, qui les désignaient sous le nom de mangeurs de sauterelles,

d'autruches, d'éléphfknts, de poissons, etc.

Nous aurions encore quelques autres peuplades moins connues à

décrire; mais il nous semble préférable de les mentionner lorsque nous

parcourrons le pays qu'elles habitont. Nous terminerons notre tableau

général de l'Abyssinie par quelques mots sur une colonie juive qui Tha-

bite de temps immémorial, et qui est connue sous le nom de Falaschan

ou Felaschas, c'esl-à-dire les exilés. Cette nation paraît avoir formé,

pendant des siècles, un État plus ou moins indépendant dans la pro-
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vince de Samen, sous une dynastie dans laquelle les rois portaient con-

stamment le nom de Gédéon et les reines celui de Judith. Aujourd'hui,

cette famille étant éteinte, les Felaschas obéissent aux rois d'Abyssinic.

Us exercent les métiers de tisserands, de forgerons, de charpentiers et

de maçons. A Gondar, on les regarde comme des sorciers qui prennent

la nuit la figure de hyènes. Selon Ludolf, ils avaient des synagogue.-;,

des bibles hébraïques, et parlaient un hébreu corrompu. Bruce assure

qu'ils ne possèdent les livres sacrés- que dans la langue ghéez, qu'ils ont

oublié l'hébreu et parlent un jargon particulier. Le plus grand nombre

des Felaschas demeure sur les bords du Bahr-el-Abiad. C'est précisé-

ment la contrée qu'occupaient les Exilés Égyptiens, les Asmach, loj

Sembridœ. Peut-être une troupe de Juifs d'Egypte a-t-elle suivi les traces

de ces émigrés et s'est-elle mêlée avec eux? Peut-être, ainsi que lo

pense Marcus, sont-ce des Juifs qui, après s'ôlre réfugiés en Egypte et

en Arabie à l'époque de la conquèle de la Judée par Nabuchodonosor,

ont passé dans l'Abyssinic ?

SEGT% 2*. —* Oescriptioa topographique dei provinces et des villes dt>

l'Abyssinie.

Cest en général par le port de Massaouah, situé sur une petite Me du

môme nom dans la mer Rouge, que les Européens pénètrent dans

l'Abyssinie. L'île de Massaouah n'a guère que 1,200 mètres de longueur

sur 400 de largeur. Les maisons de la ville sont pour la plupart con-

struites en bois et en chaume. Quelques-unes seulement sont bâties

avec une espèce de pierre coquillière. Le commerce de Massaouah était

jadis considérable, lorsque la mer Rouge servait de communication

entre l'Inde et l'Europe. Cependant; malgré son énorme décadence,

cette ville conservera toujours quelque importance, car elle est le seul

canal par lequel puisse se faire le commerce limité de l'Abyssinie. Ses

relations commerciales sont surtout avec Djidda et Moka, sur la côte

arabique, et c'est par ce^ ports que l'Abyssinie reçoit la presque totalité

des produits étrangers dont elle a besoin. La population de Massaouah

est estimée à 2,000 âmes; elle est gouvernée par un aga qui dépend

du pacha d'Egypte, et qui lève un droit de 10 OiO sur les marchan-

dises introduites à l'intérieur.
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Vis-à-vis Massaouah s'étend l'île Dahlak, la plus considérable de toutes

celles de la mer Rouge ; elle a 9 lieues de longueur sur A de largeur.

Dans l'antiquité, elle était imponanie par sa population, sa richesse et

ses pêcheries de perles ; aujourd'hui ellt a'cst habitée que par quelques

misérables pêcheurs. Cependant les vaisseaui la fréquentent pour y

faire de l'eau. Les chèvres que l'on y trouve portent un poil long et

soyeux, et l'on tire une sorte de laque de la gomme d'un arbuste qui y

L'ioîl. Au l'ond de la baie do Massaouah, on trouve Arkiko, \m'l de mer

jadis célèbre, mais qui ne présente plus qu'une réunion de huttes misé-

rables qui servent de demeure à une raco pillarde et dégénérée. C'est à

peu de distance d'Arkiko que se voient les ruines de l'ancienne Adulis:

un village appelé Zoulla ocsupe son emplacement.

Le territoire de Bahamegasch, c'est-à-dire du maître de la mer, comme

les anciens voyageurs appelaient le chef de ce district, est situé à l'inté-

rieur, au sud-ouest de Massaouah. Il l'orme plutôt un appendice qu'une

partie intégrante de l'Abyssinie. La route d'Arkiko à l'intérieur passe

d'abord par le défilé de la haute montagne de Taranta, qui est couverte

de beaux cèdres et de riches pâturages où paissent de nombreux trou-

peaux. Sur le revers opposé, on trouve Diœan, assez jolie ville, bâtie

dans une situation pittoresque ; elle est le siège d'un commerce assez

considérable. Dobarwa est également importante ; elle était naguère la

résidence du Bahamegasch. Les parties plus âpres et plus stériles de

cette province sont parcourues par des tribus troglodytes appelées

Hazorta et Schiho, qui vivent dans des cavernes ou dans des cabanes cou-

vertes de peaux. Elles ont la réputation de peu respecter la propriété

de ceux qu'elles rencontrent dans leurs courses. Ces tribus, à cause de

la position qu'elles occupent sior le principal défilé qui met l'Abyssinie

en rapport avec Arkiko, arrêtaient à leur gré toutes les relations com-

merciales j mais aujourd'hui le ras de Tigré est maître de l'ancien do-

maine du Bahamegasch, et fait respecter /.es caravanes qui se rendent

à la mer Rouge.

Cependant au sud de ce territoire, c'est-à-dire entre la première ter-

rasse de montagnes qui bordent l'Abyssinie et la mer Rouge depuis la

baie de Massaouah jusque vers le détroit de Bab-el-Mandeb, s'étend

une côte sablonneuse, brûlée et aride connue sous le nom de Samhara.

Toute celte côte est le domaine d'une cinquantaine de tribus de peuples
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nomndes nt pasteurs, de tout temps f;imoux par leurs brigandages, o
littoral étfiit appelé autrefois le royaume de Dankali; encore aiijour.

d'iuii, le pays et ses habitants portent le même nom : au pluriel, 1rs

habitants se nomment Damkil. Ces peuples se disent mabométans, quoi,

(lu'ils n'aient ni prêtres, m mosquées ; mais ils portent la plus grande

haine aux Abyssiniens ehrétiens, et interdisent tout accès en Abyssinie

par la côte dont ils sont maîtres. Us vivent dans l'indépendance la

plus absolue, ne se déplaçant que pour chercher des pâturages pour

leurs chameaux, et prêts à prendre part à toutes les querelles, lorsqu'ils

pensent y trouver leur avantage. Us aiment la liberté avec passion, sont

,

très-actifs et résolus, mais pauvres et sans armes pour la plupart ; s'ik
j

étaient armés, ils sauraient bientôt se rendre redoutables aux Abyssi-

niens.

Les femmes de ces tribus ont, suivant Sait, les traits du visage très-

distingués, et l'entretien de la fiimille repose exclusivement sur ello?,

Klies sont presque nues; leur parure consiste en bracelets d'argent Pl

d'ivoire. Leur occupation est de moudre le grain, cuire le pain, puisor

l'eau, etc. Les hommes gardent les troupeaux et préparent le lait. Leur

plus grande passion est do fumer et de priser; ils frisent leurs chevain,

les enduisent do graisse et les poudrent avec une sorte de poussière

brune. Us couvrent leurs tombeaux de monuments bàlis en forme cie

pyramides, dont la base a 10 pieds carrés, et qui rappellent l'architec-

ture égyptienne.

Sur cette côte, nous citerons le village de Ponrora, avec un bon an-

crage au fond de la baie d'Amphila; celui d'Ayth, qui se compose d'uiio

quarantaine de huttes habitées par des pêcheurs ; et la haie d'Asah, ;i

cause des ruines que Ricnzi y a vues et qu'il croit être plus anciennes

que celles d'Axum.

Le Mareb constitue la limite entre le territoire du Baharnegasch et h

province du rt</r« proprement dit. Un grand nombre de montagnes for-

mant des forts naturels appelés Ambas, séparées par de profonds ravins

et des plaines bien cultivées, donnent à ce district un caractère particu-

lier. Les habitants se disUnguent, entre tous les Abyssiniens, par leur in-

dustrie, et la situation de leur pays en a fait la contrée la plus commer-

çante de toute l'Abyssinic. Le principal siège de l'industrie du Tigré est

à Adouaf ville assez bien bâtie et située sur le penchant d'une colline ;
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sa population est évaluée ù 8,000 {\mes. On fabrique à Adoua une grande

quinlilé d'élolfes de colon bleues qui circulent comme monnaie dans

tout le pays. Le commerce est presque tout entier entre les mains des

Musulmans, qui sont nombreux dans celte ville. Les habitants sont, sans

doute grâce à leur industrie, un peu plus civihsés que le reste des Abys-

siniens en général.

Quoique Adoua soit aujourd'hui la ville la plus considérable du Tigré,

celle d'Axum est beaucoup plus intéressante aux yeux du voyageur.

Axum est éloigné de 43 lieues de la mer Rouge ; c'est l'ancienne rési-

dence des monarques abyssiniens, qui s'y rendent encore pour s'y faire

'ouronner. Celle ville était inconnue à Hérodote et à Slrabon; le pre-

mier auteur qui la nomme est Arrien, auteur d'un Périple de la mer

Erytlu'éenne. Elle était de son temps, c'est-à-dire dans le ii' siècle

après Jésus-Christ, le siège du commerce de l'ivoire. Son état flo-

rissant dans les iv*, v* et vi* siècles est attesté par les descriptions

qu'en font Procope, Etienne de Bysance, Cosmas et Nonnosus. Les voya-

geurs portugais y ont trouvé des ruines magnifiques, des restes de

temples et de palais, des obélisques sans hiéroglyphes, parmi lesquels

un de G4 pieds de haut, construit d'un seul bloc de granit et terminé

par un croissant; des figures mutilées de lions, d'ours et de chiens;

enfin des inscriptions en caractères grecs et latins. Selon Sait, l'obélisquo

(jui reste encore debout a 80 pieds de hauteur. Il y avait encore 54 obé-

lisques que le zèle circuuspia d'une princesse chrélionne a fait ren-

verser. Le siège sur lequel les rois venaient s'asseoir devant la grande

église, porte une inscription éthiopienne ; une autre iuscription grecque,

sur un monument dont la destination est inconnue, atteste les victoires

du roi Aïzauas, dans laquelle ce prince est qualifié de « Fils de Mars,

roi des Axumiles, des Homériles , des llaeidan, des Éthiopiens, des

Sabéens, de Zeyla, de Tiamo, des Bugaiens el do Takaé. » L'inscription

lui donne encore le titre de a Hoi des Rois. » L'existence de cette ins-

cription, découverte par Sait, met hors de doute rauthenticité de celle

que Cosmas vit à Adulis ; mais celle que Bruce prétendait avoir décou-

verte à Axum est une invention de ce voyageur peu scrupuleux. La

moderne ville d'Axum compte 6,000 habitants qu'on dit peu hospita-

liers. On y fait de bon parchemin et de grossières étoffes de coton. La

grande église est un dus monumeuls modernes les plus remurquubiet}
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de l'Abyssinic, quoiqu'elle n oiïre rien de curieux ; sa construction date

seulement de deux siècles.

Le royaume de Tigré, considéré commo une des grandes divisions po-

litiques de l'Abyssinie, renferme, indépendamment du Tigré propre cl

du district maritime, neuf autres provinces.

A l'est du Tigré propre est la province d'Agamé. 8a grande élévation

uu-dcssus du niveau de la mer la fait jouir, sous le climat brûlant des

tropiques, d'une température douce et modérée, d'une terre féconde.

8a capitale est Gemta. La province û'Enderta, au sud d'Agamé, est un

pays excessivement montueux ; sa capitale, Antalou, renferme environ

ri,000 habitants. Le roi de Tigré l'a choisie pour sa résidence, afin d'ôtrc

plus à portée de protéger ses États contre lesGallas du sud.ChéUkout n'est

qu'un gros village, où le roi a une maison de plaisance qu'il habite sou-

vent. L'église de Chélikout est regardée comme la plus belle de l'Abys-

sinie. Les provinces de Wojjerate et de Wofila sont des contrées basses

et boisées qui confinent au lac Aschangen, et nourrissent beaucoup d'ani-

maux féroces. Dans ce pays, les Gallas se sont mêlés aux indigènes et

sont devenus chrétiens.

Les provinces de Lasta, d'Avergale et de Samen sont trois districts tlpres

et montueux, situés entre le Tacazzé et le Coror. Les deux premiers

sont habités par des Agous, dont les maisons ont la forme de temples

égyptiens et sont construites sans mortier. On remarque dans le Lasta

neuf éghses creusées dans une montagne. Ces temples singuliers sont

environnés d'un cloître ; leurs voûtes ou plafonds sont soutenus par

des piliers, et leurs parois sont couvertes de sculptures dont la plupart

sont des arabesques fort bien exécutées. La tradition les attribue à saint

Lalilaba, le plus illustre des empereurs de la dynastie Zagéenne , qui

vivait au x^ siècle. Les montagnes du Samen sont les plus hautes de

l'Abyssinie et sont fréquemment couvertes de neige ; parmi elles on re-

marque VAmba-Gidéon, qui servait de principale forteresse aux juifs

Felaschas, à l'époque où ceux-ci étaient maîtres du pays sous un roi de

leur nation. Immédiatement à l'ouest du Tigré propre, se trouvent les

belles provinces de Sirt; ou Schirè, de Zemben ou Temben, et de Waldoubba.

La première passe pour la partie lu plus pittoresque de l'Abyssinie ; elle

abonde en vallées, en prairies et eu forêts. Le chef-lieu, Siré, renferme

des débris antiques. Le district de'iValdoubba est rempli de moines qu
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mftncnt, dit-on, une vie fort déréglée ; l'habit do leur ordre est jaune,

une corde leur sort de ceinture.

Le royaume de Tigré, malgré l'infortilité d'une grande partie de son

territoire montueux, est le plus puissant et lo plus florissant dos I-'ltats

abyssiniens. Sa population , renommée par sa bravoure , a repoussé

constamment les invasions des Gallas. Loi'os de Tigré peut mettre \i\v

pied près de 40,000 hommes. En outre, ses communications avec la

côte lui assurent le monopole de toutes les marchandises importées en

Abyssinie, par exemple, des armes d'Europe ; il a surtout celui do tout

le sel qui se consomme dans l'iiiti rieur.

La divisicn centrale de l'Abyssinie, appelée royaume d'Amhara, h causo

de la langue que parlent les habitants, et qui serait mieux nommée

royaume de Gondar, est, sous plusieurs rapports, la partie la plus fa-

vorisée de celte vasto contrée. Elle renferme les plus grandes plaines do

l'Abyssinie, produit la plus grande quantité de céréaics et nourrit une

multitude de bestiaux. Lorsque l'Abyssinio obéissait ù un seul souve-

rain, et avant que les Gallas se fussent emparé de toute cette division

centrale, Amhara était la résidence du Négus et celle des plus riches et

des plus anciennes familles; ses habitants passaient pour très-braves.

La province qui porte maintenant le nom d'Amhara, renferme la fa-

meuse montagne d'Amba-Geschen , dont nous avons parlé. A l'est de

l'Amhara propre, s'étend le Beghemder, province qui abonde en pâtu-

rages et élève la plus belle raci; de chevaux do l'Abyssinie. 11 existe,

dk-ou, des mines de fer dans ses montagnes. Ses ha))itants sont belli-

queux et peu discipUnables. Le Beghemder est borné au sud par une

chaîne de profonds ravins, qui a longtemps servi de barrière contre les

incursions des Gallas.

La province de Dembea est située à l'est de la précédente ; elle est gé-

néralemtvut plane, et fertile surtout en blé; sa capitale, Gondar, a été

longtemps celle de toute l'Abyssinie. Cette ville, qui est située à 10 lieues

au nord du lac Tzana ou Dembea, paraît avoir renfermé jusqu'à 50,000

habitants ; aujourd'hui, sa population, suivant Ruppel, ne dépasse pas

6,000 âmes. Ses maisons ne sont, en général, que des huttes en terre avec

des toits coniques en chaume. On y compte A2 églises; mais son prin-

cipal édifice est le palais royal, bâti par les jésuites; il est construit en

pierre , haut de quatre étages et ressemble à une forleiesse gothuiue.
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Malheureusement , les étages supérieurs sont tombés en ruine ; dans la

partie qui subsiste encore, on remarque la salle d'audience longue de

•1 20 pieds. Gondar possède des tanneries et des fabriques de coton. Emfras

est une petite ville de 300 maisons, bâtie daiis une situation pittoresque.

Le lac Tzana OU Dembea, qui occupe le centre de la province de ce

nom, forme un des principaux traits de lu constitution physique de

l'Abyssinie. Il reçoit les eaux du Bahr-el-AzreK ou Nil bleu et d'une

a.ullitude d'autres rivières ou ruisseaux qui prennent naissance dans

la contrée montagneuse située à l'ouest. Sa longueur est évaluée à

48 lieues et sa largeur à 13; il renferme des îles nombreuses, dont

quelques-unes ont servi de prisons d'État. Le Bahr-el-Azrek, après avoir

traversé le lac Dembea et en être ressorti du côté de l'est, décrit un

immense demi-cercle de plusieurs centaines de milles, et coule ensuite

dans la direction du nord-ouest ; c'est dans ce coude que se trouvent les

deux belles et fertiles provinces de Gojam et de Damot. Un voyageur

moderne représente celle-ci comme un véritable paradis terrestre. Elles

abondent surtout en pâturages et nourrissent de nombreux troupeaux

de bétail magnifique. Les habitants diflèrent un peu des autres Abyssi-

niens, sous le rapport de la rehgion et des mœurs.

La dernière grande division politique de l'Abyssinie se compose des

provinces méridionales de Schoa et d'Efat ou Ifat, avec quelques autres

dépendances peu connues. Ces provinces constituent aujourd'hui un

royaume entièrement séparé de celui de Tigré par l'interposition des

Gallas , et gouverné par un prince issu de l'ancienne famille royale :

aussi ce prince prend-il le titre de Négus. La province d'Efat est un pays

élevé et arrosé par un grand nombre de ruisseaux. Sa capitale, nom-

*née Ankober, est la résidence du roi, et possède une population de

5,000 âmes. La province de Schoa, beaucoup plus basse, est renommée

pour ses magnifiques pâturages, ses vallées fécondes remplies d'habita-

tions et de couvents. Dans ces deux provinces, la littérature éthio-

pienne est dans un état plus florissant que dans les autres contrées

de l'Abyssinie. Elles ont leurs poêles, leurs lettrés, qui ne sont pas prê-

tres. Les habitants sont encore attachés ici aux mœurs et aux coutumes

antiques de leurs ancêtres j on trouve chez eux, autant que Sait a pu

les observer, plus d'esprit, d'intelligence, de civilisation que chez les

hommes les plus distingués du Tigré.
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Au nord-est du royaume de Schoa, les anciennes provinces à'Anyut,

et de Mara sont occupées par les Bertouma-Gallas. La première était,

lorsque les Portugais la visitèrent au ïvi« siècle , un des districts les

plus florissants de l'empire. Ils y remarquèrent un grand nombre de

belles églises.

Sur la frontière occidentale , au nord de Gojam et de Damot, s*éteud

\'Agow-Midré ou le pays des Agows. Ce peuple remarquable vit à peu

près indépendant dans les montagnes qui avoisinent les sources du Nil

bleu. Ils payent simplement au roi et au gouverneur de Damot un lé-

ger tribut en beurre, miel, peaux et bestiaux. Ce sont eux qui fournis-

sent Gondar de miel , de beurre et de viande ; ils se rendent alors à la

capitale par troupes nombreuses qui s'élèvent souvent à 1,000 ou 1,300

individus. Les montagnes qu'ils habitent ne dépassent pas 4 à

''

5,000 pieds d'élévation qui, sous cette latitude, permet de cultiver leurs

flancs jusqu'au sommet. Le sel fait , chez les Agows, Toflice de mon-

naie. Leur vêtement consiste en une sorte de chemise de cuir qu'ils

savent assouplir par un procédé particulier. Les Agows adoraient an-

ciennement le Nil; mais, depuis près de deux siècles, ils se sont con-

;

verlis au christianisme et en sont stricts observateurs, du moins quant

[

à ses formes extérieures. Une autre tribu d'Agows habite la province

de Lasta, dans le royaume de Tigré, autour des sources du Tacazzé.

Le Bahr-el-Azrek, après avoir décrit sa courbe autour des provinces

de Gojam et de Damot , traverse un territoire bas et marécageux ap-

pelé Maïtscha. Le sol est trop humide pour produire des grains ; mais

l'espèce de bananier nommé ensete y prospère et fournit à la nourri-

ture des habitants. C'est là qu'habitent les Gafates et les Guragues, tribus

sauvages, mais braves, qui parlent une langue particulière.

Les contrées les plus méridionales de l'Abyssinie sont fort peu

connues ; les unes sont sous le joug des féroces Gallas , les au-

tres sont privées par eux de toute communication avec les peu-

ples voisins. Parmi ces dernières, nous citerons les territoires mon-

tueux de Caffa et de Naréa. Le premier a donné son nom à la précieuse

graine qui porte son nom. C'est de là, en effet, que le caféier est in-

digène et a été transporté en Arabie, puis dans tous les pays pro-

pres à sa culture, Le second forme une des terrasses les plus élevées

de l'Afrique. Les habitants, retranchés dans leurs montagnes , ont ré-
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sisté pendant des siècles, avec la plus grande bravoure, aux attaques

des Gallas, qui n'ont pu conquérir que le pied de la terrasse qui en-

toure le plateau de Naréa à l'est et au nord. Les Naréaniens ont la peau

beaucoup plus claire que les autres nations abyssiniennes; Bruce va

jusqu'à dire que leur couleur n'est pas plus foncée que celle des Napo-

litains et des Siciliens. Tellez les appelle un peuple excellent; ce voya-

geur et tous ceux qui lui ont succédé n'hésitent pas à donner la préfc*

rance aux Naréaniens sur les Abyssiniens. Ils les surpassent en force,

en esprit, en fldélité et en bravoure. Ceux d'entre eux qui ont le mal-

heur de tomber entre les mains de leurs ennemis sont les plus estimés

de tous les esclaves, et surtout les Naréaniennes qu'on dépeint comme

très -intelligentes, très-aclives et très - fidèles. Les Naréaniens ont

adopté le culte des chrétiens abjboiiiieuo depuis la seconde moitié

du xfi« siècle.
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REGION DU NACHREB.

Tableau général do la Barbarie ou Région du Maghreb.

Les géographes européens désignent généralement sotis le nom do

Babarie, cette .immense contrée qui occupe la partie septentrionale do

l'Afrique^ et s'étend de la région du Nil aux bords de l'océan Atlanti-

que, c'est-à-dire entre le 25* degré de longitude orientale et le 14* de

longitude occidentale : ce nom de Barbarie dérive des Barbares ou

Berbers, l'une des races qui occupent cette vaste région; mais il est

inconnu aux habitants eux-mêmes. La dénomination dUrdh-el-Maghreb

ou Contrée du couchant, que lui donnent les géographes orientaux,

quoique défectueuse, nous semble cependant préférable : c'est celle que

nous adopterons.

La Région du Maghreb est bomée au sud par l'immensité du Sahara,

ou le Désert par excellence. Elle comprend ainsi tous les pays au nord

de la grande chaîne atlantique, et, en outre, les parties cultivables

situées sur le versant méridional de ce système de montagnes. Cepen-

dant, comme les États entre lesquels se partage le Maghreb étendent

leur domination sur une partie des oasis disséminées dans la partie la

plus septentrionale du Sahara lui-même, nous ferons une concession à

la géographie politique aux dépens de la géographie physique, en

ajoutant la description de ces oasis à celle des États dont elles dé-

pendent.

La chaîne atlantique que nous venons de nommer est te premier

objet que nous ayons à examiner, car c'est à elle que l'Afrique septen-

Iriorale doit sa fertilité. Elle arrête les vents brûlants du sud, qui

anéantiraient toute végétation ; elle empêche l'envahissement des sables

qui assimileraient la Barbarie au Désert; et enfin elle donne naissance

à un grand nombre de rivières et de sources, gui portent la fécondité
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dans ces terres aritles. Le nom d'Atlas s'applique à ce système de mon-

tagnes qui s'étend depuis le cap Noun, sur l'océan Atlantique, jusqu'à

l'est de la Grande-Syrte, dans l'État de Tripoli. C'est dans l'empire de

Maroc que se trouvent les sommets les plus élevés de toute la chaîne;

elle diminue ensuite généralement en avançant à l'est , de sorte que

les sommets observés dans le territoire d'Alger sont plus hauts que

ceux de la régence de Tunis, et ces derniers plus élevés que les monta-

gnes qui traversent l'État de Tripoli. Cette ehaîne principale change sou-

vent de nom dans son long parcours. En outre, elle envoie dans diffé-

rentes directions plusieurs chaînes secondaires; nous citerons, au

nord, la chaîne qui va se terminer au détroit de Gibraltar. La partie de

la chaîne principale qui passe au sud de Tripoli, et qui porte là le nom

de Monts GAanan, émet au sud plusieurs rameaux remarquables quoique

peu élevés. Ces ramifications, appelées Monts Maray, Monts Haroudjé-el-

Asouad, Monts Harcudjé-el-Abiad, Monts Tibesty, sillonnent les immenses

solitudes du désert de Lybie et du Sahara proprement dit.

La grande élévation de l'Atlas est constatée par les neiges perpé-

tuelles qui couvrent les sommets dans l'est du Maroc, à 32 degrés de

latitude. Ces sommets doivent, selon les principes de Humboldt, être à

onze mille pieds au-dessus du niveau de la mer. Le mont Miltsin, à

12 lieues au sud-est de la ville de Maroc, s'élève, suivant Washington, à

11,400 pieds. Léon l'Africain, qui y voyageait au mois d'octobre, faillit

être enseveli sous une avalanche de neige. Dans l'Etat d'Alger, les som-

mets de Jurjura et de Félizia perdent leurs neiges dans le mois de mai,

et en sont de nouveau couverts avant la fin de septembre. Le Wana-

scherisch, situé à 3S degrés 55 minutes, et qui forme une chaîne intermé-

diaire entre l'Atlas maritime et celui de l'intérieur, reste pondant toute

l'année revêtu d'une calotte de neige. Même vers Test, où l'élévation

paraît s'abaisser, les monts Gariano ou Gharian, au sud de Tripoli, se

couvrent de neige pendant trois mois.

La largeur de la plaine qui s'étend entre l'Atlas et la Méditerranée ne

dépasse nulle part 40 lieues : en plusieurs endroits, elle se réduit même

à 4 ou 5 ; néanmoins, on peut l'estimer en moyenne à une vingtaine de

lieues. Parmi les fleuves et les rivières qui arrosent la Barbarie, il n'en

est aucun qui soit remarquable par la grandeur do son cours ou le

volume de ses eaux : en conséquence, nous les nommerons seulement
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dans nos dei?criplions locales. U en est do même des cours d'eau

moins connus, qui naissent sur lo versant méridional de l'Atlas, et

rendent habitables certaines parties de cette contrée brûlante : mais ces

rivières, dont quelques-unes, telles que VOuadi-Draha et le Siz^ ont un

cours assez long, s'épuisent à la fin et disparaissent dans les sables,

La longue chaîne de l'Atlas ne saurait être dépourvue de richesses

minéralogiques; mais, excepté dans le territoire d'Alger, elles n'ont

»Hô nulle part étudiées par des hommes compétents, et encore moins

exploitées. Les Romains tiraient de la Numidie des marbres précieux,

les uns jaune-uni, les autres tachetés de diverses couleurs. Déjà,

avant les Romains, les Carthaginois les avaient employés à des pavés

on mosaïques. Il existe dans les montagnes du Maroc et del'Algérie des

mines de fer, de plomb, de cuivre, et autres métaux. Il faut espérer que

la France n'imitera pas l'incurie des gouvernements barbaresques, et

saura enfin tirer parti de ces trésors.

La fertilité de l'Afrique septentrionale a été célébrée par Strabon et

Pline; ce dernier en admire les figues, les oliviers, le froment et les bois

précieux. Il remarque que les vins avaient une certaine àcreté qu'on

corrigeait en y mettant du plâtre; les vignobles y doivent être exposés

au nord et à Test. Les vignes, dit Strabon, ont quelquefois le tronc assez

gros pour que doux hommes puissent à peine l'embrasser; les grappes

sont longues d'une coudée. Une administration affreuse et l'absence de

toute civilisation n'ont pu anéantir tous ces dons de la nature. La Bar-

barie et même le Maroc exportent encore de grandes quantités de blé ;

l'olivier y est plus beau qu'en Provence, et, malgré une religion qui in-

terdit l'usage du vin, les Maures cultivent sept variétés de vigne. Le

sol des plaines ressemble cependant, en beaucoup d'endroits, à celui du

reste de l'Afrique ; il est encore léger et sablonneux, entresemé de ro-

chers; mais les vallées du mont Atlas et celles des petites rivières qui

en descendent dans la Méditerranée sont couvertes d'un terreau

assez fertile et bien arrosé ; il en résulte que les plantes indigènes les

plus communes fleurissent sur les rivages ou s'enracinent profondé-

ment dans le sable mobile, tandis que les espèces les plus rares viennent

dans les marais ou les foré 1 s. Les cotes arides se couvrent de plusieurs

espèces salines et grasses, telles que la Salsola et la Salicornie, le Pan-

erais et la Scille viaritimc, avec dillérentes espèces d'herbes dures, à
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longues racines, entres autres le Lygeum spartum, le Saccharum cylindri.

cum et VAgrostis pungens, entremêlés ç;i et là criiéliotrope et de Solda-

tulle. Les plateaux secs et rocailleux qui scijarent les vallées de ruilu-

rieur ont une grande ressemblance avec les landes d'Espagne j elles

abondent en bosquets épars d'arbres de liège et de chênes toujours

verts, à l'ombre desquels la sauge.la lavande et d'autres plantes aroma-

tiques, croissent en abondance et s'élèvent à une hauteur extraordi-

naire. Le genêt à haute tige, les différentes espèces de cistes, la mi-

gnonnetle, le sumac, la bruyère, l'aloës, l'agave et plusieurs sortes

d'euphorbes et de cactus, ornent les anfractuosités des rochers, où,

bravant la chaleur et la sécheresse, ils fournissent aux chèvres une nour-

riture et un ombrage salutaires.

Les forêts qui, vers le nord de ces contrées, couvrent les flancs des

montagnes fertiles, sont composées de diverses espèces de chênes telles

que leQuercusibex, le Coccifera el\eBallota, dont les glands font partie de

la nourriture des habitants. On y trouve fréquemment l'arbre à mastic,

le Pistachier atlantique, le Thuya articulata, le Rhus pentaphyllum. Le grand

cyprès, pyramide verdoyante, étend ses branches vers le cielj l'olivier

sauvage donne sans culture d'excellents fruitsj VArbustus unedo porte

des baies rougeâtres qui ressemblent à celles de la fraise; la bruyère

en îirbre répand au loin une odeur très-douce; toutes les vallées un

peu élevées ressemblent, en avril et en mai, à autant d'Élysées. L'om-

bre, la fraîcheur, l'éclat de la verdure, la variété des fleurs, le mélange

d'odeurs agréables, tout charme le voyageur. Les côtes et les plaines

voient, dès le mois de janvier, l'oranger, le myrthe, les lupins, la vigne

vierge et le narcisse se couvrir de Cours et de feuilles nouvelles , mais

aux mois de juin, juillet, août et septembre, le sol desséché et gercé

n'est recouvert que des débris des végétaux morts ou expirants. Le

chêne à Hége attriste les forêts par le sombre aspect de son écorce

brûlée. A cette époque, néanmoins, le iaurier-rose étale encore ses

Heurs brillantes depuis le sommet des montagnes jusque dans les plus

l>rofondes vallées, sur les bords de tous les ruisseaux et de toutes les

rivières.

Parmi les plantes cultivées, nous distinguerons le blé dur, l'orge, le

mais, VUolcus sorghum et VHolcus saccharaïus; le riz dans les terrains

inondés; le tabac , le dattier, l'olivier, l'oranger, le figuier, l'amandier.

la vigne, 1

lo safran,
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h vigne, rahrlcolior, le pistachier, le jujubier, les melonfs, les cilrouillop,

lo safran, le mûrier blanc, Vlndignfpm glnuca et la canne à sucre. Dans

les jardins, oa élève presque tous les légumes d'Europe. Les habitants

conservent leurs grains pendant plusieurs années en les ensevelissant

dans de grandes fosses creusées en terre dans des lieux secs. Le blé est

semé en automne et se récolte en avril ou en mai; le maïs et le sorgho

se sèment au printemps pour être récoltés en été; l'avoine croît spon-

tanément. Quelques fruits, entre autres la figue, viennent de qualité

iiiférioure à ceux d'Europe. Les glands du chêne ont le goût de nos

marrons.

La zoologie du Maghreb ressemble à celle de l'Egypte septentrionale;

elle nous oTrira donc peu d'espèces particulières à étudier. Parmi les

animaux féroces, le lion, la panthère sont les plus communs; le gué-

pard, le lynx boité viennent ensuite. L'existence de l'ours est encore un

objet de contestation entre les naturalistes. Le sangHer est très-répandu

dans le Maroc. Diverses espèces d'antilopes sont propres à cette région :

nous nommerons le Dorcas, le Kevel, la Corinne et le Bubale ; ce dernier

offre une si grande analogie avec le buflïe, que plusieurs voyageurs l'ont

confondu avec lui. Son aspect est assez semblable à celui d'une petite

vache; ses proportions sont lourdes; sa tête est longue et sans grâce,

réiévalion singulière de ses épaules est ce qui frappe le plus l'observa-

teur. Son pelage entier est de couleur Isabelle, la touffe seule qui ter-

mine la queue est noire. Le bubale vit en petites troupes dans les déserts

et les forêts de l'Afrique septentrionale, depuis le Nil jusqu'au Maroc.

Il est représenté d'une façon très-reconnaissable parmi les hiéroglyphes

des temples de la haute l^gypte, où on le voit attelé à la charrue,

preuve évidente que les Égyptiens étaient parvenus à apprivoiser et à

dompter cet animal farouche.

Les animaux domestiques méritent de nous arrêter davantage. Le

cheval de Barbarie peut rivaliser par sa beauté et sa vitesse avec le che-

val arabe. On se sert aussi de mulets et d'ànos ; il y a deux races de ces

derniers: l'une très-petite, l'autre très-forte et très-grande, que l'on

peut comparer à celle d'Egypte. La race bovine y est assez chétivej les

vaches n'y donnent que peu de lait et de mauvais goût. Il y a des

chèvres et des brebis en quantité : ces dernières appartiennent à trois

races didérentes, dont deux produisent une laine fort estimée. Le cha-

m
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meau, pour les tribus qui liubitent le désert et même pour les peuples

de la Barbarie qui l'avoisinent, est un trésor d'une valeur inestimable.

Déjà, il pourrait à lui seul tenir lieu de presque tous les autres animaux

domestiques j mais, eu outre, il est l'unique moyen de transport dans cls

immenses espaces dépourvus d'eau et de vé{;élalion qui cependant som

la route nécessaire du commerce avec TAlrique centrale. Monté sur le

Heirie ou le cbameau du désert, qui, semblable au dromadaire, s'en dis-

tingue seulement par une taille plus élégante , l'Arabe , apiès s'être

enveloppé les reins, la poitrine et les oreilles, pour se garantir des bouf.

fées d'un vent dangereux, parcourt avec la rapidité de la flèche le désert

brûlant dont latmosphère enflammée empêche la respiration, et peut

presque étouffer un voyageur imprudent. Les mouvements très-vio-

lents de ce chameau ne sauraient être supportés que par des gens

aussi patients, aussi abstinents, aussi exercés que ces Arabes. La

plus mauvaise espèce de ces chameaux s'appelle Talayé, terme déno-

tant que l'animal ne fait que le chemin de trois journées ordinaires dans

un jour. La variété la plus répandue est celle qui fait sept journées dans

un jour; on la nomme Sebayé. Il y en a qui font neuf journées et qu'on

appelle Tasayé; mais ils sont bien rares et hors de prix. L'Arabe, dans

son style figuré, dépeint de la manière suivante la vitesse du chameau

du désert : « Quand tu rencontres un heirie et que tu dis au cavalier qui

le monte : Salem alik (Paix avec vous), lui, avant d'avoir pu te ré-

» pondre : Alik salem, Qst déjà presque hors de ta vue, car il a marché

» comme le vent. » Gray Jackson rapporte à ce sujet des faits qui pa-

raissent incroyables. Un Aeine arriva du Sénégal à Mogador en sept

jours j il avait traversé 14 degrés de latitude, et, avec les détours de la

route, il avait franchi un espace de 1,000 à 1,100 milles anglais, ce qui

fait parjour 175 milles ou 75 lieues ordinaires de 25 au degré. Un Maure

de Mogador monta un matin sur son heirie, alla à Maroc, qui en est à

100 milles anglais, et revint lemême jour au soir, avec quelques oranges

qu'une de ses femmes avait désirées. Jackson corîvient que ces faits met-

tent la foi du lecteur à une rude épreuve, et ajoute que cette sorte de

chameau est très-rare. Pour nous, nous n'hésitons pas à les déclarer

controuvés. Le savant consul s'en est laissé imposer par quelque mysti-

ficateur arabe.

La Barbarie a joué dans le inonde ancien un rôle plus important que
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dans le monde moderne r ses habitants étaient alors au rang dos na-

tions les pins civilisées, l . Cyrénaïque , qui correspond à la côto de

narca et à une partie de celle do Tripoli, était 1(^ siège de colonies grec-

ques extrêmement florissantes. L'Afrique propre, Africn i>ropnaAQ?, an-

ciens, qui comprend le reste du territo\re de Tripoli et une portion do

la régence de Tunis» était fameuse par sa terlilité et par son commerce.

C'était là, en effet, que s'élevait Carthage, cette rivale de Home, qui fut

longtemps maîtresse de l'Espagne et de la Sicile, et qui lança ses navi-

gateurs intrépides au loin dans l'océan Atlantique. La partie méridio-

nale de Tunis, jointe à la province algérienne de Constantine, formait

jadis le puissant royaume de Numidie, qui se rendit célèbre soit

comme allié, soit comme ennemi de Rome. L'Algérie occidentale et le

royaume de Fez composaient la Mauritanie, pays moins civilisé que les

précédents, mais fameux par la bravoure et l'excellence de sa cavale-

rie légère. Enfin , la région méridionale du Maroc portait le nom do

Gétulie, mais ses peuples nomades résistaient au joug des vainqueurs

du monde. Toutes ces contrées , à l'exception de la dernière , avaient

été incorporées à l'empire romain et étaient devenues le grenier de l'I-

talie, qui était tout entière transformée en villas et en jardins.

Malgré leur situation au sud delà Méditerranée, ces provinces furent

enlevées à l'empire par rinva?ion des barbares du nord. Le Vandale

Genseric y établit le siège de son royaume, et y créa une flotte qui le

rendit maître de la mer. L'invasion des Sarrasins produisit, dans l'Afri-

que septentrionale , un changement complet et permanent. Ils impri-

mèrent à toute la population le caractère arabe et musulman. Le

Maghreb fut d'abord gouverné, sous les califes de Bagdad, par un vico-

roi qui fixa sa résidence à Cairoan ou Kairouan. Lorsque le pouvoir

central de l'islamisne s'affaiblit, les provmcs occidentales s'érigèrent

en royaumes indépendants. Durant la première période de leur indé-

pendance, ces États nw^veaux brillèrent d'un vif éclat par les armes,

les sciences et les lettres ; l'Espagne tomba entre les mains des Musul-

mans d'Afrique, qui menacèrent même le reste de l'Europe. Mais cette

brillante situation dura peu : les guerres intestines donnèrent le signal

(lu déclin pour les Etats barbaresques, et l'absence do toute communi-

cation avec les nations Européennes acheva leur décadence. A mesure

ffue les peuples chrétiens progressaient dans la voie de la civilisation,
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106 CHAriTRE SIXIÈME.

des lumières et de la richesse , les Musulmans du Maghreb tombaient

dans la barbarie, l'ignorance et la misère.

Les guerres uiarilimes entro les Turcs et les Chrétiens, au xve sièclo,

déterminèrent une nouvelle révolution politique dans les Etats de l'A-

frique septentrionale. Les célèbres corsaires Khalreddin et Aroudj,

plus connu sous le nom de Barberousse, s'emparèrent d'Alger, de Tu-

nis et de Tripoli qui devinrent des provinces turques; mais, après la

chute de la marine ottomane > la population de ces villes maritimes

continua de se livrer à la piraterie, el désola longtemps le commerce

de la Méditerranée. L'empire du Maroc, quoiqu'il fût resté indépendant

de la Turquie , trouva bon d'imiter ce noble exemple, et les pirates

marocains exercèrent enci re plus de ravages que ceux des autres ports

barbarcsqucs : cependant, ce fut le Maroc qui renonça le premier à cet

infâme métier.

Dans la seconde moitié du dernier siècle , les régences d'Alger, de

Tunis et de Tripoli secouèrent le joug de iu Forte. Les deux dernières

cessèrent leurs pirateries : la première, malgré le châtiment sévère que

ses brigandages avaient déjà reçu de la part de la France et do l'Angk'-

terre, rcfut^a de courber la tète devant la puissance do la civilisalinn.

Une armée française s'empara en 1830 de la ville et de tout le territoire

de la régence, qui, devenu partie intégrante de la France, sera le point

de départ par où la civilisation pénétrera dans ces pays si longtemps h-

vrés à la misèrent à labrutissement. Depuis 1835, la régence de Tri-

poli a été obligée de reconnaître de nouveau la souveraineté de la

Turquie.

Jetons maintenant un coup d'œil général sur les races qui habitent

la région du Maghreb, car ces diirôrentes races se retrouvent, quoiquo

en proportions diverses dans les régences de Tunis et de Tripoli , dans

l'Algérie et dans l'empire du Maroc.

En Barbarie, on donne le nom de Maures aux habitants des villes et

aux cultivateurs fixes qui résident dans leur voisinage immédiat, et ce-

lui d'Arabes aux individus qui appartiennent aux tribus nomades. La

dénomination de Maures est dérivé de celle de Mauri , appliquée par les

Romains aux habitants de la Mauritanie. Dans l'Afrique centrale , on

désigne par cette même expression de Maures tous les Musulmans qui

ne sont i^as de race nègre. Quoique les Maures du Maghreb parlent un
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dialecte arabe rempli d'idiolismes , leur ensemble physique, la peau

plus blanche que celle des Arabes, le visûgo plus ploin, le nez moins

saillant et tous les traits de la physionomie moins énergiques, sumblcnl

prouver qu'ils descendent d'un inéhmge d'anciens Mauritaniens el Nu-

mides avec les Phéniciens , les Romains et les Arabes. Les Maures ont

une existence triste, isolée et monotone : ils passent leur temps dans le

repos et vivent habituellement retirés dans l'intérieur de leurs mai-

sons. Il n'eiiste chez eux ni société, ni distraction, ni plaisir. Les fem-

mes sont tenues rigoureusement prisonnières dans le harem , et les

hommes se montrent excessivement jaloux, soit avant, soit après l'hy-

men. Parmi les cérémonies du mariage, on dislingue la procession so-

lennelle destinée à faire voir les documents qui attestent la sagesse vir-

ginale de la jeune épouse. Le caractère des Maures serait , selon les

voyageurs Européens, un composé de tous les vices : avares et débau-

chés, sanguinaires et lâches , avides et paresseux , vindicatifs et ram-

pants, ils ne rachèteraient tant de défauts par aucune bonne quaUté. Il

est vraisemblable que ce portrait pèche par quelque exagération ; mais

il est certain qu'on ne peut guère trouver que des vices chez des pou-

pies soumis au régime du pur despotisme, surtout tel qu'il existe dans

le Maroc.

La dénomination d'Arabes, comme nous venons de le dire, s'applique

aux tribus nomades qui occupent les plaines de la Barbarie, soit parce

que ces nomades descendent réellement des conquérants sarrasins ve-

nus de l'Asie, soit parce qu'ils ont les mêmes habitudes et mènent le

même genre de vie. Ils se distinguent des Maures par leur physionomie

plus mâle, leurs yeux plus vifs, leur teint olivâtre et tous leurs carac-

tères physiques plus accentués. Leurs tentes , couvertes d'une grosse

étoffe en poil de chameau, ont conservé la figure d'un bateau renversé,

que Salluste attribue aux mapalia des Numides. Ils nomment une de-

meure semblable chaima, et un groupe de quelques chaimas forme un

camp appelé douar. Chaque douar est gouverné par un schcikh qui

n'exerce sur ses habitants qu'une autorité paternelle, attendu que tous

les habitants d'un même douar sont unis entre eux par un lien de pa-

renté plus ou moins rapproché. Leur manière de vivre est tout à fait

patriarcale, et ils exercent une hospitalité tout à fait primitive. Lors-

qu'un étranger arrive dans sa tente, le scheikh lui-même lui lave d'a-
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liord les pieds ; puis il va à son troupeau , choisit un mouton ou un

chi'vit'iiii, le tue de ses propres mains cl le donne à ses fiiinincs pour

apprêter le repas; mais comme toutes les races qui portent le nom

d'Arabes, ces nomades ne sont pas moins voleurs (ju'hoppilalii'rs, cl

ceux-là m«Miie (pii ont été leurs hôtes n'échappent pas à leurs bri^j'andu-

ges. Lorsqu'ils ont épuisé le terrain qu'ils occupent, ils transportent leur

douar dans un autre endroit; mais, pour cela, ils payent un droit

au gouvernement qui , d'après la théorie dominante chez tons les

peuples musulmans et môme orientaux, est le seul et unique proprié-

taire des terres. Les Arabes, comme les Maures, envoient i\ la Mt.'cipio

des caravanes de pèlerins qui s'occupent tout autant de commcrci!

que de dévotion. En Asie, on les comprend, les uns et les autres , sous

le nom de MaghreU ou Moghrabins, c'est-à-diro Occidentaux.

La race des Berbers occupe les régions montagneuses de tout l'Atlas.

Tout porte à croire que ces tribus sont les véritables indigènes de l'Afri-

que septentrionale, et qu'ils se sont retirés, lors de l'invasion dos rares

orientales , au milieu des montagnes comme dans un lieu de rcfugn

inaccessible. C'est dans les petites vallées (jui courent entre les tlanrs

escarpés de l'Atlas que les Berbers construisent leurs villages, entourés

de jai tlins et de plantations. Dans quelques localités, leurs habitations

sont creusées dans le rocher. Les Berbers ont le teint rouge et noirâtre,

la taille haute et sveltc, l'habitude du corps grôlo et maigre- Leur so-

briété est extrême : du pain bis, des olives, de l'eau; voilà leur repas.

La pauvreté et la malpropreté de leurs vêteuienls leur donnent un aspect

sauvage. Us montrent cependant dans la culture de leurs champs et les

soins qu'ils donnent à leurs troupeaux , un caractère laborieux et une

intelligence susceptible d'un grand développement. Us fournissent au

Maure parosseu- des bestiaux, du blé, des olives et tontes sortes de

denrées. Us se livrent aussi à la chasse, et vendent les peaux des ani-

maux sauvages qu'ils ont tués. Les Berbers vivent au sein de hws
montagnes dans une indépendance presque absolue; ils ne -onl,

astreints, à l'égard du souverain, qu'au payement d'un tribut motli-

que, ordinairement ^n nature. Souvent ils le refusent, et alors il est

fort difficile de les y contraindre. A l'appel de leurs scheikhs, tous les

hommes courent auk ?rmfis> ils combattent avec courage, et protégés

par leurs âpres moïil;^.gno», ils j ifient 1 autorité des despotes barbares-
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fliios. Us fabriquent oux-mémcs leur poudre; il-, manient sup^riourc-

iiiont leur long fusil, le lancent en l'air, lo rattrni»peut et lo déchargent

avec une adresse et une rapidité étonnantes. Les tribus berbères do

l'Atlas élisent cUcs-mômcs leurs scheiKhs; copendani il en existe (|iiel-

ques-uncs dans lo Ma, j qui se sont réunies sous lo gouv» rnernent do

(liefs hérMitaircs nommés Amargar, et dont l'autond' patriarcale se

buiiie à panir les vols et los assassinats.

I LCrf Berbers forment aiiyourd'hui quatre nations distinctes : i" les

Amazigh, nommés par les Maures Schilla, SchouUahs ou Schillughs, dans

los montagnes marocaines; 2" les Kabiles ou KabdUes, dans les monta-

gnes d'Alger et do Tunis ;
"!• les Tibbous, dans h; désert entre lo Fezzan

ctl'lïgypte; 4" les Tji/«» «;.;«, dans le grand désert. L'identité do la lan-

gue (pie parlent ces
i
eupi s, reconnue par lu comparaison dos voca-

bulaires, o't un<i de.- l'couverles les plus intéressantes dont se soit cn-

ricliic la •<:a iioc ethnographique. Cette langue présente un caractère

très-original, quoique rapproché de l'hébreu et du phénicien.

Outre ces véritables nations, l'Afiique septentrionale renferme des

colonies étrangères, parmi lesquelles ou dislingue les Turcs, naguère

dominateurs à Alger, Tunis et Tripoli, et les Juifs répandus dans toute

lu barbarie, mémo dans les vallées des Kabyles.

Les nations dont nous venons do tracer le portrait professent toutes

le uialiométismvj, et nulle part il n'existe de musulmans plus zélés et

plus l'auatiques. Les habitants du Maroc so distinguent particulière-

ment sous ce rapport ; ceux de Tripoli cl de Tunis, idus civilisés par les

relations commerciales et par le contact journalier avec les peuples

chrétiens, se montrent moins intolérants. Ce qui prouve que le fana-

tisme de ces nations est en raison directe de leur isolement, c'est que

les Berbères, qui vivent retirés dans les montagnes, se montrent plus

ardents et plus cruels ennemis des chrétiens et des juifs que les Maures

et los Arabes eux-mêmes. Il n'existe, dans les États barbarcsques, au

cuu lien entre 1rs ministres 'He Ui religion et le gouvernement : on n'y

voit rieix qui ressemble au corps do l'Ouléma en Turquie, pour fixer et

maintenir la doctrine et la discipline roligieuse. Les musulmans du

Maghreb réservent tout leur respect et toute leur vénération pour les

individus qui, par leurs oxccutrkités ou leurs jongleries, parviennent

à s'attribuer lo caractère de ^suiuts. t'es saints, tantôt iauatiques visionnai-
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res de bonne foi, tantôt (et c'est le cas le plus fréquent) espèces de

charlatans qui spéculent sur la crédulité publique, exercent, surtout

dans le Maroc et parmi les Berbers de l'Atlas, une influence extraordi-

naire.

Les superstitions les plus absurdes et les plus grossières ont cours

parmi ces populations iguorantes etd'ouées d'une imagination de feu.

Parmi les saints, objets de leur vénération, les uns se font passer pour

invuln érables, les autres se donnent comme ayant des relations con-

tinuelles avec les êtres du monde invisible
;
quelques-uns se donnent

comme prophètes, nonobstant le Koran qui déclare Mahomet le der-

nier des prophètes ; une autre etpèce passe pour impeccable, et ces in-

fâmes jongleurs peuvent se livrer impunément à tous les crimes et à

tous les excès de la dépravation la plus effrénée. Le seul doux senti-

ment que la religion inspire aux musulman? du Maghreb est une véné-

ration singulière pour les morts. Le soir de chaque vendredi est con-

sacré à la visite des tombeaux. Aux funérailles, une longue série de

femmes, payées pour pleurer et hurler, accompagne le mort à sa der-

nière demeure.

Les sciences, l'industrie et les arts sont, chez les peuples mahomé-

tans du Maghreb, non pas à l'état d'enfance, mais dans le plus complet

dépérissement. Jadis, à l'imitation des autres pays soumis au joug des

Sarrazins, les États barbaresquds, et le Maroc en particulier, se distin-

guaient par la culture des sciences, surtout de l'astronomie, des ma-

thématiques et de la médecine. Fez possédait des écoles célèbres ou l'on

affluait de toutes les parties du monde musulman. Aujourd'hui, les

individus qui savent lire, écrire ou exécuter les plus simples opérations

de l'arithmétique sont fort rares. Toute science médicale a disparu, au

point que, à l'exception de certains cas de fractures, de luxations, de

plaies et de conldsion^, l'intervention du praticien indigène est plus

dangereuse qu'utile. Savoir lire le Koran parait aux Maures ignorants

le comble de la science j cependant ils aiment encore l'histoire, les

contes et la poésie. L'époque brillante de l'architecture moresque a

également disparu sans retour : les palais impériaux du Maroc même

n'offrent rien qui rappelle l'idée d'art. Les maisons carrées et à toits

plats sont de la plus grande simplicité : celles des riches sont quelque-

fois ornées à l'intérieur de bt.aux tapis et de fontaines jaillissantes.
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L'agriculture est dans l'état le plus imparfait. Cependant, grâce à la

fertilité du sol et à l'absence d'une population manufacturière pour

consommoi' leurs produits agricoles, certaines provinces livrent chaque

année une assez grande quantité de blé et d'autres denrées pour l'ex-

portation : cette quantité pourrait s'élever dans des proportions consi-

dérables, stimuler l'activité du cultivateur et enrichir le pays, si la

propriété était consacrée par des lois fixes , et si l'exportation n'était

pas grevée de droits souvent exorbitants. Les manufactures sont eu

très-petit nomnre et peu variées. La seule qui mérite une mention spé-

ciale est la préparation des peaux de chèvre connues sous le nom de

maroquins. C'est à Fez qu'est établi le centre de cette industrie : on a

cité au capitaine Washington une manufacture qui à elle seule occu-

pait, dit-on, 1,500 ouvriers. On fabrique encore, dans la Barbarie, di-

verses étoffes de laine, particulièrement de longues robes appelées ftavfo,

qui sont en usage dans toute cette région. On fait aussi des tapis ; il y

(}n a qui sont presque aussi beaux que ceux que l'on apporte de la Tur-

quie. Tunis est la plus industrieuse des villes barbaresques; elle possède

des fabriques de velours, de soieries, de tissus de laine, de toiles de co-

ton, et surtout de bonnets rouges, espèces de calottes qui se portent

dans tout l'orient : mais Livourne et Marseille ont imité cette fabrica-

tion et ont, par leur concurrence, frappé d'un coup mortel cette indus-

trie principale des Tunisiens. Tripoli a quelques fabriques du même

genre que colles de Tunis, mais bien moins importantes.

Le commerce des pays barbaresques avec l'Europe est fort limité.

Les produits bruts du sol sont à peu près les seuls objets d'exportation.

Tunis ex[iorte des huiles d'olive estimées qui rancissent moins promp-

tement que celles d'Italie , d'excellent savon fabriqué avec de l'huile

(l'olive et de la burille, des éi)OugLS, de l'orseilks du blé, etc. Le com-

merce du Maroc est presque tout entier concentré à Mogador. Le.^

exportations consistent en blé
(
qui s'expédie principalement en Espa-

gne, quand lenipereur, toutefois, ne prohibe pas sa sortie ), en aman-

des douces et amères, en cuirs, en peaux de chèvres brutes et maroqui-

tées, en laines, en cire, en huiles, et en fruits de diverses espèces. Les

plumes d'autruche, l'ivoire , les gommes et la iioudre d'or que nous

envoient Tunis, Tripoli et le Maroc, viennent de rin'i'ii-xir de l'Afrique,

échange, les villes de la liuiburie reçoivent toulCb sortes de produit?-
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manufacturés de l'Europe et de denrées coloniales, quoique en petite

quantité. Les draps sont demandés; mais il faut qu'on les laisse à bon

marché, c'est-à-dire qu'ils ne peuvent être que fort grossiers. Parmi les

principaux articles importés, nous nommerons les toiles communes

d'Allemagne, les étoffes de coton, la quincaillerie, l'étain, le plomb,

l'alun, le vitriol et la cochenille.

Le commerce avec le Soudan est peut-être plus considérable que ce-

lui avec l'Europe , mais il est impossible d'en connaître le chillre. Il se

fait par caravanes : Tripoli envoie les siennes par le Fezzan au Bornou

et jusqu'au pays des Aschantis; celles de Tunis vont àTombouctou par

Gadiimes et Touat; le Maroc dirige les siennes à travers le grand désert

jusqu'à la même ville et jusqu'au Sénégal.

La marine marchande des ports barbaresques est aujourd'hui réduite

à rien : tout le mouvement commercial a lieu par navires européens.

Les pêcheries, nonobstant l'immense étendue des côtes, n'ont reçu au-

cun développement. Elles ne fournissent qu'à la consonnnation locale;

celle du corail, près de Bone et de La Galle, en Algérie, sont les seules

qui aient quelque importance, encore ne sont-elles pas entre les mains

des indigènes.

Le costume des Maures et des Arabes du Maghreb ne manque ni d'é-

légance ni de pittoresque. Le vêtement le plus caractéristique est le

h(Ak, grande pièce d'étoffe de laine, de forme carrée, qui a générale-

ment 5 mètres et demi en longueur et en largeur, et qui se drape au-

lotir du corps. L'ampleur de ce vêtement nécessite, lorsque celui qui

en est revêtu veut faire quelque travail sérieux, l'emploi d'une cein-

ture. Cette ceinture, qui est également en laine et souvent richement

ornée, sert encore à porter les armes. Sous le halk, les Maures et les

Arabes ont une tunique serrée, et au-dessous de la tunique une che-

mise qui est tantôt en toile, tantôt en coton, chez les Maures, et tou-

jours en laine chez les Arabes. Enfin par-dessus le haik, on jette, quand

l'état de la température l'exige, une espèce de manteau appelé boumous;

ce dernier a un ciipuchon qui se rabat à volonté sur la tête. Quant à

la coiffure, elle consiste en une espèce de calotte rouge conique, qui se

pose sur le crâne ; au-dessous on drape le turban, qui, par le nombre

et la variété de ses plis, indique le rang du personnage, l e costume

des femmes mauresques est fort élégant et parfois trè!»-riche ; mais

elles ne
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elles ne le poitciit qu'en cérémonie. Diir:-'. leur intérieur, au contraire,

elles sont à [icine \clucs ; et lorsqu'elles sortent, un grand m uiteau de

laine blanche et un voile ne permettent de distinguer ni leurs traits, ni

leur tournure.

Il est à peu près impossible d'évaluer exactement la population des

Étals barbaresques. Un auteur que nous avons déjà cité, Gray-Jackson,

porte à près de 15,000,000 la population de l'empire du Maroc : il pré-

tend avoir basé son évaluation sur des documents officiels. Mais, si

ces documents existent réellement, il faut admettre qu'ils se rapportent

à une période fort éloignée ou plutôt que ce sont là des listes faites à

plaisir pour satisfaire la vanité du maître. Ce qui prouve le peu de foi

qu'ils méritent, c'est qu'ils perlent, suivant Jackson, la population de

la ville de Maroc à 270,000 habitants, tandis que les voyageurs les plus

judicieux estiment qu'elle ne saurait dépasser 60,000 âmes. L'estima-

tion de Chénier nous paraît beaucoup plus vraisemblable. 11 donne

6,000,000 pour la population de l'Empire tout entier , et peut-être ce

chiffre est-il au delà de la vérité. Les meilleurs observateurs pensent

que la population d'Alger peut être de 2,000,000 ;
que celle de Tunis

est à peu près égale, et que celle de Tripoli ne dépasse pas 700,000 âmes.

Ainsi donc , la population totale de la région du Maghreb représente-

rait un chiffre maximum de 10,700,000 habitants : ce qui est peu de

chose quand on considère et son étendue et la fertilité d'une grande

pai'lie de cette contrée.
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RÉGION DE MAGHREB,

DeMripUoo topographique des Ëtats que renferme cette région.

SECT. i**.— Empire du Maroc.

Le gouvernement du Maroc est l'idéal du despotisme aveugle et bru-

tal. L'insurrection est l'unique voie ouverte au peuple pour réprimer

les excès du pouvoir illimité que leurs princes s'attribuent. Il n'y a donc

pas lieu de s'étonner qu'au milieu de tant de sources de prospérité, ce

beau pays soit plongé dans la misère et l'abrutissement. Le Maroc peut

en outre se flatter d'avoir été gouverné par des princes qui étaient de

véritables monstres de luxure et de cruauté : le fameux Muley-lsmaïl

est le type de ces Nérons magrebins. Le vieux Muley-Abderrahman,

actuellement régnant, prince d'un caractère généralement doux et équi-

table , est un Marc-Aurèle et un Antonin, comparé à quelques-uns de

ses prédécesseurs.

La dynastie qui occupe le trône, le possède depuis l'année 1547, où

un schérif, c'est-à-dire un descendant de Mahomet, sorti de l'une des

provinces du sud de l'Atlas, renversa la dynastie des Mérinites. Aussi

les souverains de la dynastie actuelle prétendent-ils unir la qualité de

prophète et de saint à celle d'empereiu' Le prince exerce, en consé-

quence, le double pouvoir spirituel et temporel, et c'est ce qui explique

en partie la non-existerjce d'un corps organisé ou hiérarchique quel-

conoue dans le Maroc. Il est législateur. Juge et exécuteur de la loi ; ou,

en d'autres termes, il est au-dessus de toute loi. Un empereur à qui

l'un de ses sujets osait rappeler une promesse, lui répondit: «Me

prends-tu pour un infidèle, que je doive être esclave de ma parole ? »

Cependant, l'empereur du Maroc, tout absolu que soit son pouvoir,

doit par prudence respecter certaiiiS usages antiques auxquels ses sujets

sont fortement attachés. Ainsi; par exemple, il est tenu de donner une
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audience publique quatre fois par semaine, pour rendre la justice. Tout

individu, riche ou pauvre, homme ou femme, indigène ou étranger, a

la faculté de paraître à cette audience, qu'on appelle meschouar, et de

porter ses réclamations ou ses plaintes au maître commun. L'empereur

écoute, interroge les parties, et prononce sur-le-champ sa sentence,

qui est toujours décisive,ct juste la plupart du temps.

L'administration marocaine, à l'exception de ces audiences impériales,

est un tissu de désordres, de rapines et de troubles. Les gouverneurs

des provinces portent le titre de khalife ou lieutenant, de pacha et do kaïd.

Ces gouverneurs réunissent dans leurs mains le pouvoir administratif

et le pouvoir judiciaire ; du moins ne renvoient-ils aux juges que les

affaires d'une nature trop compliquée. Dans quelques villes, comme à

Fez, il y a des cadis ou juges indépendants et investis d'une grande

autorité. Opprimés et vexés par le souverain et les courtisans, tous ces

gouverneurs et juges oppriment et vexent à leur tour le peuple : le plus

simple officier pille légalement au nom de son maître. Les richesses, en-

tassées de cette manière, finissent par tomber entre les mains au sultan

qui, sous un prétexie quelconque, destitue et condamne ceux qui ont

amassé des trésors. Les sommes confisquées sont censées être déposées

dans le trésor commun des Musulmans, et c'est là tout le compte que

l'on en rend. On conçoit les effets d'un semblable système. Le peuple

soupçonneux, cruel et perfide, ne respecte aucun litn; tous cherchent

à se dépouiller les uns les autres; point de confiance', point de lien so-

cial, à peine des affections momentanées; le père craint le flls et lui

cache sa fortune; le fils déteste son père.

Parmi tous ces oppiiniés, les Juifs sont soumis au régime le plus

révoltant. C'est mi phénomène qui ne fait pas leur éloge que leur

persistance à demeurer dans un^jays où ils sont plus avilis et plus mal-

traités qu'en aucun lieu du monde. Il n'est pas moins étonnant que

les Maures, qui en ont besoin, les soumettent à de pareilles épreuves

D'un côté, l'industrie, l'adresse et les connaissances des Juifs les ren-

dent maîtres du commerce et des manufactures; ils dirigent la mon-

naie impériale , ils lèvent les droits d'enirée et de sortie , ils servent

comme interprètes et chargés d'affaires; d'un aulie côté, ils sont,

comme nous l'avons dit, avilis et maltraités d'une façon mcroyable. Il

leu2 «si défendu d'écrire en arabe et même de connaître les caractères
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aiabos, ultciidii qu'ils iic «ont pas dignes de lire le Kuran. Lonris femmes

ont ordr>; de no ; oiii! poi'îcr dos habits vorls, et de no voiler qu'à d(îmi

leur vi.-age. Un Maure eulro librement dans la synagogue, et m.illrailc

môme les iMl)bins. Les Juifs ne peuvent passer devant une mosquûo

que nu-piods, et ils i^out obligés d'ôter leurs babouches à une grande

distance. lis i^oîil r.slrcinls à porter un C(jslume particulier; il leur est

intordil do nioiitor à ch'ival; ils ne peuvent s'asseoir los jambes croisées

cnpréûonco des .Maui'os d'un coMaiw rang. Souvent, ils sont attaqués

par les polissons d;iijs les rues et lieux publics; on les couvre de bouc,

on leur craclie au vis 'ge, on les assomme de coups; ils sont forcés de

demander gràco, en traitant de sidi ou soigneur celui-là même qui

vient de les outrager. Si un Juif, pour se dolvudre, lève la main contre

un JMaure, il court risque d'clre condamné à mort. Travaillent-ils pour

la cour? ils ne sont [loinl payés et s'estiment heureux de ne pas être

battus. Unprinco Ischeni se 11! liirc un habit par un tailleur juif; l'habit

ne se trouva pas juste; aussitôl le prince veut faire tuer le Juif; le gou-

verneur de la ville intcioède, et le Juif en est quitte pour avoir la barbe

arrachée poil par poil. A Tiinger, il parut au milieu de l'hiver une or-

donnance qui enjoignit aux Juifs de marcher nu-pieds, sous peine d'être

pendus la tête en bas. Enfin, on les condamne souvent à être jetés,

comme Daniel, dans la fosse aux lions, à Maroc; mais, comme les gar-

diens des lions sont Juifs eux-mêmes, il en arrive rarement des mal-

heurs; les gardiens ont soin de bien nourrir les lions et de ne laisser

leurs conipatrioles qu'uno nuit dans la i'osse.

Le Maioc, dont los pirates ont si longtemps été la terreur de la chré-

tienté, n'a[)lus aujourd'hui ni marine marchande, ni navire militaire;

les forces de terre sont presque aussi nulles. Un corps d'envii'ou

5,000 noirs, ap[)clos lioUiaris, qui fornient la garde du sultan, voilà la

seule furoe réguliore que i)Ossèd' l'euiiiire. Il peut, il est vrai, comme

on l'a vu dans la d'-nière gucvre, mcLire sur pied pour quelque tonips

une armée considérable d'Arabes et de lierbers fanatiques; mais ces

nombreuses armées, dépourvues de toute discipline, ne peuvent tenir

contre une année curopéeime même bien inférieure en nombre. La po-

pulation marocaino serait seulement capable d'oll'rir une résistance éner-

gique à une invasion, à cause des avantages que j)résenleraient dans ce

cas la iungue chaîne et les nombreuses ramilicalions de l'Atlas. On
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évalue à 2'1,000,000 de franco ics revenus de rempi. e. L<s sources prin-

cipales do ces revenus sont : la (Urne dos grains, le viu^iièmc tsur les

bos'liaux (ces deux laxos sont payées en nature), la capitation des Juifs,

les anicniies et los droits d:^ douane.

L'empire du Maroc comprend, au nord de l'Atl :-, le royaume de Pez,

entre la Moulouya «{ui le ssipare de rAlgéi'io. et la iM'>r. cya; à l'ou -t

de l'Atlas, le royaume de Maroc ^ entre la Mcvibeya et h rivifu'.- di; Sous, ol

une partie de celui de Sons, au sud de la riviOro du niAmtj ik);ii; au mili

(le l'Atlas, le royaume dr Tafleli, celui de Sr(1jnlmes.a cA le pans de Druhu.

Dans le royaume de Fez, nous remarquerons d'abord la ville de ce

nom, l'une des trois résidences impériales. EUo est située sur un ruis-

seau aflliient du Sébou, dans un vallon creux entouré de eulliuos cou-

vertes de bosquets et de vergers. Celte ville, dontlafoiulalitjn dm; à un

prince nommé Edris remonte à la fin du vni' sièele, atk ignit rai»iile-

nienl un haut degré de splendeur. Léon l'Africain, qui la vit au xir siè-

cle, dit qu'elle renfermait 700 mosquées dont .^JOO élaiont m îgiiiliipies

et ornées de piliers en marbre. Ses écoles et tes bains étaient également

célèbres. Fez présente tous les di'fauts des villes mabométancs , d'.s rues

étroites, tortueuseuses et sales, et dos maisons ayant l'air di^ piisous.

Les seuls édifices que l'on y puisse citer s'tnt la musquée d'Edris, celle

nommée El-Charoubin, toutes deux remarquables parleur étcnduf el

leur richesse, et le jmlais impérial. Ce dernier rcpiésenle une ma-tc

énorme de bâtiments entourés d'un(î épaisse mumille et d'un iosù

profond. Les diverses constructions qui le composent n'oîlVunlricMi de

curieux; la décoration et ram;:ublemeiit des appartenienls sont fort

simples; mais les jardins sont délicieux. Les Maures prétendenl qu',' le

palais renferme une nombrouic et riche bibiiolhèfiue. Il t\is'e à P'oz

quelques ruines antiques, entre autres ooUes d;; plusieurs auiphit'iéà-

très. L'un d'eux, assez bien ronservé, est eiilreleiiu aux frais du sultan,

qui y a établi une ménagerii^ de lions, d--; tig; os ;t de léopards. La popu-

. lation de celte capitale e^t évaluée à 20,000 âmes par (laiUié, à 88,000

• par Graberg de Heniso, à 100,000 par Ali-Dey, et à 380,000 par Jack>ou.

L'estimation la plus vraisemblable est cell; de Graborg; encore est-eilo

peut-être exagérée.

Mequine- ou Maknasah, à 14 lieues au sud-oucst do Fez, est aussi une

résidence impériale. C'est une grande ville bàlie sue mie cnlline an mi-

à
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liov. d'une plaine irês-ferlile et bien arrosée. Le palais du sultan, le seul

édifice important de la ville, est un vaste bàliment c.irré et fortidé.

Graberg porte la population de celte ville à 60,000 babilauly, tandis que

Hœst réduit ce chilIVe à 10,000, et que Jackson le porte à 110,000. Les

habitants de Méquinez passent pour être ios plus civils, les plus hospi-

taliers et les plus tolérants de l'empire. Eo outre, les femmes y sont,

dit-on, plus belles que dans toutes les autres villes du Maroc.

Maroc, appelée Marakasch jiar les Maures, la troisième résidence im-

périale, doiiuG son nom à l'empire. Elle est située dans une plaine vaste

et fertile, élevée vie plus de i,500 pieds au-dessus d niveau de la mer.

Derrière elle sétei dent quelques-uns des plus hauts sommets de l'Atlas,

qui l'abritent oont e les vents brùlanls du midi. L'enceinte de la ville a

3 lieues de circonférence ; mais de grands jardins ut des terrains ouverts

de 20 arpi nts et n.êmc plus, couvrent la majeure partie de cette sur-

face. Parmi les 19 laosquées de Maroc, celle ar'ilée El-Koutouhiaei

celle nommée El-Mo.rzin sont les plus curieuses. La première a une

grande tour carrée hante de 220 pieds, et aussi large à son sommet

qu'à sa base ; celle tour est contemporaine de la tamouse Girakia do

Séville. La seconde est remarquable par ses dimcnsiions ; elle a sept

cours qui s'ouvrent les unes sur les autres. Ses voûtes, en fer à cbeval,

sont ornées de sculptures délicates et d'un ell'et gracieux. L'édiliou

uommé Bel-Ablos offre, réunis dans sa vaste enceinte, le tombeau d'un

saint de ce nom , une mosquée et un hôpital. L'El-h'assariah est une

espèce de bazar; il se compose d'un grand corps de bâtiment orné de

boutiques. Enfin, on remarque plusieurs fontaines où se voient quel-

ques restes de sculptures d'un travail élégant. Le nombre des habilanls

de Maroc peut s'élever de 50 à 00,000 âmes, au maximum.

Au dehors de la ville, nous devons citer lesmiueducs, dont quelques-

uns amènent les eaux du pied de l'Atlas , c'est-à-dire d'une distance

d'environ 7 lieues, et le palais impérial, bâti au midi de Maroc et en

dehors des fortifications. C'est un immense édifice de 4,500 pieds de

long sur 1,800 de large, subdivisé en plusieurs iiavillons séparés par de

vastes cours ; on y admire surtout trois grands jardins dont l'un, exclu-

sivement consacré aux végétaux qui croissent sur les bords du fleuve de

l'Egypte, est appelé jardin du Nil ; les autres sont remplis dorangers,

de citronnierb, de figuiers, de grenadiers, de ceps de vigne, tous duuc

f
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grosseur prodigieuse. Une haute et soUdc muraille forme l'enceinfc du

palais. Lemprière qui, en sa qualité de médecin, a pu pénétrer dans le

sérail du sultan, nous a laissé quelques intéressants détails sur le harem.

Il se composait de 60 à 100 femmes ou concubines, sans compter un

grand nombre de femmes esclaves et d'eunuques attachés à leur ser-

vice ; il y avait une sultane principale qui avait la haute main sur l'ad-

ministration intérieure, mais n'exerçait pas sur l'emporcnr la même in-

fluence que quelques favorites plus jeunes. Le sérail renfermait plusieurg

captives européennes qui parurent à ce médecin le plus brillant orne-

ment du harem, soit sous le rapport de la beauté, soit sous celui de l'in-

telligence ; les dames mauresques étaient toutes remarquables par leur

obésité prodigieuse, et elles n'étaient pas moins ignorantes et stupides

que grasses. L'entretien du harem impérial n'est pas fort coûteux ; celui

des femmes les plus favorisées ne dépassait pas la valeur de 3 francs par

jourj la plus grande partie des dépenses était défrayée par les présenta

qu'envoyaient lesnombreuxindividusquisollicitaientlafxiveurdumaUre.

Après avoir décrit les trois cités impériales, nous ne parlerons pas des

villes de l'intérieur, qui se ressemblent toutes et ne diffèrent que par le

chiffre de leur population. Taraudant, capitale de la province de Sous,

est la plus considérable ; car, suivant Grabcrg, elle renferme 20 à 22,000

âmes. Nous allons donc parcourir 1rs villes maritimes de l'empire.

Le Maroc n'a qu'un port sur la Méditerranée, Tétouan ; un second,

Tanger, sur le détroit de Gibraltar ; en revanche, il en nossède un

grand nombre sur l'Atlantique. Têuman aune population de 20,000 ha-

bitants, dont 5 à 0,000 Juifs ; tous parlent un espagnol corrompu et

font un commerce ass» z considérable avec l'Espagne et Gibraltar ; les

Maures de cette ville sont très-fanatiques et très-jaloux ; le port de Té-

touan est formé par l'embouchure du Martil, mais il est presque com-

plètement obstrué par les sables. Tanger ou Tandjiah est une villQ fort

triste et fort pauvre, avec une population de 10,000 amcs, au maximum.

La résidence des consuls européens fait presque toute son importance.

Le port a peu d'étendue et de profondeur ; mais la rade, belle et vaste,

passe pour la meilleure du Maroc. Les fortifications de Tanger sont an-

ciennes, mal entretenues et incapables de résister à une attaque sérieuse,

ainsi que l'a prouvé le bombardement de cette place par le prince de

Juinville.
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En passant le cap Sparlel, on rencontre sur l'océan Atlantique la ville

de Larache, avec rijUOO habitants, quelques l'ortilicalions sans impor-

tance et un port pou fréquenté formé par l'embouchure du Luccos ; ce

port est la station des débris de la flotte impériale, qui se compose de

3 bricks et de quelques chaloupes canonnières. A l'embouchure du

Bourcgrcb s'éi^îvent les du ix villes jumellGi» de Salé ou Sla et de Rabat

appelée aussi Nvuveau-Salé ; ces deux villes jadis célèbres par leurs pira-

teries, sont aujourd'hui livrées au commerce j la première a 10,000 ha-

bitants, et la seconde 20,000. On remarque, un pou au-dessus de Rabat,

une tour haute de i80 pieds, semblable à la Kouloubia de Maroc et à la

Giralda de Séville ; on la dit construite par le même architecte ; les

Maures la nomment Sma-Hassan. Les petites villes maritimes de Dar-el-

Beida, d'Alkassar, dMsanior et de itazagan, ne méritent pas de nous

arrêter. Saffi, au sud du cap Cantin, a un assez bon port ; elle était j.'dis

la principale place de commerce avant la fondation de Mogador; elle

renferme encore aujourd'hui 10,000 habitants environ.

Mogador ou Mogador, que les Maures nomment plus souvent Soueymh,

mot qui signifie tableau, est la ville la plus régulière et la mieux bàlie du

Maroc. Elle a été construite en 1760, sur les plans d'un ingénieur

français nommé Cornut ; elle est à cette heure la place la plus commer-

çante de l'empire. Le grand inconvénient de cette ville, c'est qu'elle

manque d'eau douce et qu'elle est entourée d'un désert de sable de 3 à

A heues d'étendue. Mogador est encore importante par ses fortifications

qui sont les plus réguuères et les plus importantes de toutes les places

marocaines; mais son port, comme tous ceux de celle côte, se comble

de sables. Au sud de Mogador, nommons encore Agadir, la Sainie-Croix

des Européens, réduite aujourd'hui à 400 habitants, et qui possède ce-

pendant le port le plus vaste et le mieux abrité de toute celle côlf.

Les territoires au sud de l'Atlas ne nous présentent que peu d'endroits

dignes d'être cités. Ce sont, dans le pays de Darah , la ville de môme

nom, sur l'Ouadi-Darah ou Draha, et Tatta, importante par sa foire et sa

population de 10,000 âmes; fa^/e^f, capitale du royaume ainsi nommé,

et Sedyclmeja, ville presque ruinée. Jackson accorde à Talilelt ane popu-

lation de 10,000 ùmesj mais nous avons déjà signalé, les singulières

exagérations de cet auteur. Les pays au sud de l'Atlas abondent en pal-

miers; aussi les dalles fq'menl-ellesla principale richesse des habitants.
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Sur la côte du Maroc que baigne la Méditerranée, l'Espngno po'sèdo

les forteresses de Ceuta, Penon de Veloz, Athucpoms et MellUn, qui rappel-

lent les tentatives faites par les chrétiens pour envahir à leur tour los

terres de l'islamisme. Ces établissements, nppolcs prmrfios par les K>^pa-

gnols , servent de lieux de déportation pour certaines classes de con-

damnés. La première de ces forteresses est m plus importante; elle fut

cédée à l'Espagne par ie Portugal en 46G8. Son nom de Ceuta vient des

fcept collines que l'on aperçoit lorsque l'on a passé le cnp Spartel : les

Maures l'appellent Sebihah. Elle est bâtie eh face de Gibraltar, sur une

presqu'île formant la pointe extrême de l'ancien mont Abila, l'une dos

colonnes d'Hercule. La péninsule et le rocher de Ceuta sont tout à fait

semblables à la position de la forteresse anglaise. Le détroit n'a (|uo

A lieues de largem- entre les deux villes. La ville de Ceuta renferme

près de 7,000 habitants; elle a deux ports, l'un au nord, l'autre au sud,

ce qui permet aux marins de s'abriter contre tous les vents ; mais ils

ont moins de profondeur que celui de Gibraltar. Les fortifications de

Ceuta sont respectables; cependant elles sont bien loin d'offrir la force

el la solidité de celles de la place britannique.

Au sud-ouest du Maroc s'étend un territoire occupé par des Maures

indépendants, et qui forme un petit Etat connu sous la dénomination

d'Éial de Sidi-Ileschamt du nom de son fondateur. Il se compose d'une

partie du pays de Sous et confine irauiédiaiement au grand désert de

Sahara. Sa fondation reœonte à l'année 1810, et la population qui l'ha-

bite a réussi par sa bravoure à maintenir son indépendance contre les

troupes envoyées par l'empereur. En outre, comme elle est aussi active

et industrieuse que brave, elle est parvenue à faire de son pays l'entre-

pôt général du commerce entre Tombouctou et le Maroc. Talent, lUekh^

Tagavost et Ouad-Noun, sont les lieux les plus considérables de ce petit

État; ce ne sont pourtant que des villages. ;cclui de Talent est regardé

comme sa capitale, c ir il est la résidence ordinaire du chef. Illekh pos-

sède un tombeau en três-haule vénération chez les Maures indi-pen-

dants: c'estcelui du scheikh Ahmed-ben-Mousay, près de ^Jidi-IIescham.

fagauost compte, dit-on, 7,000 habitants. Quant kOaad-Noun, quoiqu'il

n'en ait qu'un millier, il est le village le plus important de tout ce

territoire. Il doit son importance à sa situation sur la petite rivière appe-

lée Noun, et à ce qu'il est le lieu habité le plus avancé dans le désert,

vu. le
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VAloérit, la Numiilie des Romains, bornée à Test par la r«*c:once de

Tunis, et i\ l'ouost par l'empiro du Maroc, a environ 22.% lieue» de

longueur, llaignée au nord par les flots do la Méditerranée, elle n'a pas

de limites fixes au sud. où »;lle s'étend jusqu'au delà du versant méri-

dional de l'Atlas ; cependant ou peut évaluer sa largeur h i20 lieues

en moyenne. L'Atlas forme ici trois chaînes parallèles qui s'élèvent en

terrasses l'une au-dessus de l'autre, et qui sont séparées par de belles

et fertiles vallées. La chaîne la vilus rapprochée de la mer porte le nom

de Jurjura. Quoique ses sommets soient bien moins élevés que ceux (pii

se trouvent dans le Maroc, il en est dont les neiges ne fondent qu'au

niois de mai. La partie orientale, traversée par une multitude de cours

d'eau qui descendent de l'Atlas, est assurément l'un des pays les mieux

arrosés du globe. Du côté de l'ouest, la plaine est moins favorisé© par la

nature et moins féconde. Aucune des rivières qui vont de l'Atlas à la

mer n'est importante parle volume de ses eaux; les plus considérables

sont, de l'est à l'ouest, la Seybouse, le Boummel, appelé aussi Ouad-elm

Kebir, ^i le Chélif. Ce dernier, le plus long de tous, a un cours d'environ

80 lieues. Le Djidi prend naissance sur le versant méridional du Djebel-

Ammer, aouie au sud-est, et, après un cours de 70 lieues, se décharge

dans le lac Meldjig.

Lorsque Alger tomba entre !es mains des Turcs, le gouvernement de

la province fut modelé sur celui de Constanlinople. Le vice-roi, qui por-

tait le titre de Dey, était à la nomination de lu Sublime-Porte, et exerçait,

comme tous les pachas, un pouvoir presque despotique; car, en qualité

de représenttmt du Sultan, il confondait en lui les attributions les plus

diverses. Ici, comme à Constanlinople, il existait un divan, qui se com-

posait des principaux ofliciers de la milice. Ce divan possédait une

influence considérable; mais lorsque la soldatesque turque, qui se re-

crutait parmi les hommes les plus résolus et les plus turbulents des

ports du Levant, eut secoué le joug et l'autorité du Sultan, elle s'arrogea

le droit de nommer le Dey et de le déposer à son gré. Cette soldatesque

avide et indisciplinable choisissait son chef dans ses propres rangs ; tou-

tefois, malgré son origine, il était rare qu'il conservât longtemps le
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pouvoir; au moindre mécontfinlement de ses anciens compagnons, il

^lait déposé et étranglé. Les pirates algériens formaient une sorte de

république distincte; ils se livraient à leurs brigandages avec l'autori-

salion du prince, qui recevait une large part du butin, soit marchan-

dises, soit chrétiens réduits à l'esclavage. En 181 6, ces écumeurs de mer

désolaient encore la Méditerranée, et TAnglelerre envoya contre eux

une flotte commandée par lord Exmoulh. Alger fut bombardée, la plus

grande partie de sa marine fut détruite, et le Dey fut obligé de se sou-

mettre aux conditions imposées; mais il n'entrait pas dans le dessein de

l'Angleterre de détruire ce nid de pirates, plus redoutable aux puis-

sances méditerranéennes qu'à elle-même. Ce châtiment se trouva insuf-

fisant ; et enfin, de nouveaux brigandages et de nouvelles insolences

contraignirent la France à agir. Au mois de juin 1830, une armée fran-

çaise, appuyée par une flotte redoutable, débarqua sur le territoire algé-

rien. Alger fut attaquée et prise, malgré la résistance héroïque des Turcs

et des Maures fanatisés. La France en prit possession, et aujourd'hui le

territoire qui dépendait jadis de la régence est devenu un territoire

français.

Nous croyons convenable de réserver les détails administratifs et sta*

tisliques concernant l'Algérie et ses principales villes. Il nous sembU

plus avantageux de les joindre à notre tableau administratif générî^

de la France, dont l'Algérie fait désormais partie inlégrante ; en con-

séquence, nous nous bornerons ici à la description topographique dea

principales villes de Tancienne régence.

Alger, que les Arabes nomment Al-Djézaïr, est bâtie en amphithéâtre

sur le penchant d'une colline qui regarde la Méditerranée ; ses maisons

s'élèvent les mies au-dessus des autres en formant plusieurs étages suc-

cessifs, et, comme toutes sont blanchies à la chaux , la ville, vue de la

mer, présente l'apparence d'une vaste carrière de craie. La population

de cette capitale était, sous la domination des deys, évaluée fort diver-

sement. Les uns la portaient à 50,000 seulement, les autres allaient

jusqu'à 200,000. Cependant , non compris la garnison, elle ne dépasse

pas le chiffre de 30,000 âmes. Or, comme assurément elle n'a jamais

pu renfermer un plus grand nombre d'habitants qu'à cette heure , cet

exemple suffit pour montrer combien il est difficile d'estimer exacte-

ment la population des villes orientales, et à combien d'exagérations
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se laissent entraîner les observateurs qui passent pour les plus mo-

dérés.

Depuis la conquête, la ville a presque complètement changé de face.

Une partie de ses rues étroites et tortueuses ont été remplacées par des

rues larges , telles que l'eTiigent les besoins d'une population euro-

péenne. On a ouvert des places spacieuses ; seulement, comme de lar-

ges voies de communication offrent ici un inconvénient grave à cause

de rélévalion de la température , l'obligation de la border d'arcades a

été imposée aux propriétaires. Les constructions à l'européenne à plu*

sieurs étages se sont également substituées aux petites maisons mo-

resques; mais nous ne pouvons considérer cette substitution comme

un progrès. Plusieurs édifices publics importants décorent la capitale

de l'Algérie. Parmi ceux qui ont été élevés avant la conquête , on dis-

tingue surtout plusieurs mosquées, l'ancien palais du Dey et les ca-

sernes ou Kassariah qui étaient destinées à la milice : l'une d'elles, celle

de Caratina, a été transformée en hôpital civil. Au nombre des mo-

numents construits depuis roccupation, nous citerons le palais du

gouvernement , la cathédrale dédiée à Saint - Philippe, l'évêché et le

théâtre.

Le port d'Alger est petit et l'entrée en est étroite ; nr lis la construc-

tion d'une immense jetée entreprise par le gouvernement français, et

dont les travaux avancent rapidement, en feront bientôt un des ports

les plus vastes et les plus sûrs de la Méditerranée. Les fortifications qui

défendent la ville elle port étaient déjà, sous la domination algérienne,

formidables, tandis que celles du côté de la terre étalent assez faibles.

Ce dernier défaut n'existe plus, et, en outre, les fortifications qui regar-

dent la mer ont été considérablement augmentées par le génie mili-

taire français. La citadelle occupe le sommet de la colline sur laquelle

est bâtie Alger. C'est dans cette citadelle, appelée lu Kas-bah, qu'Hus-

scin-Pacha, le dernier dey, avait établi sa résidence ; c'est dans ses ca-

ves que l'on trouva, en 1830, un trésor de 48 inillions de francs entas-

sés depuis lotigtemps par l'avarice et la cupidité des deys.

Les Franç;iis ont importé avec eux, à Alger, une foule d'élablissenii'nts

et d'institutions qui en font à ce tte beure une ville tout à fait euro-

péenne. Elle est aujourd'hui largement pourvue d'établissements cha-

t'tableset d'institutions pour l'instruction publique. Elle a une acadé-
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niie^ un lycée, une bibliothèquo, plusieurs journaux, un musée, un

jaidin botanique, une pépinière, elc.

C'est autour d'Alger que s'étend la fameuse plaine de la Métidja , si

connue par sa fertilité et aussi par son insalubrité avant les travaux de

dessèchement que l'on y a exécutés. Celte plaine, dont la merveilleuse

fécondité est duc aux nombreux cours d'eau qui descendent du petit

Atlas et des collmcs du Sahel, a environ dix-huit lieues de longueur,

de l'est à l'ouest , sur six à sept de largeur du nord au sud. On y re-

marque les deux villes de Koléah, à huit lieues au sud-est d'Alger, et

de Blidah qui est à 12 lieues au sud de la même ville. Cette dernière

ville n'a de remarquable que sa mosquée convertie aiijourd'luii en

église catholique : mais des sources abondantes, do nombreux vergers

d'orangers et de magnifiques jardins font de sou territoire un endroit

délicieux.

Le littoral méditerranéen, à l'ouest d'Alger, nous présente plusieurs

villes maritimes assez importantes. Cherchell n'a qu'un mouillage dé-

fendu par deux batteries. Ses habitants se distinguent par leur indus-

trie et leur habileté dans la fabrication des poteries, ainsi que dans l'art

de travailler le for et l'acier. Cette petite ville, ainsi que le prouvent les

nombreux débris antiques qu'on y a trouvés, occupe l'emplacement de

la Mia Cœsarea des Romains. Tenez, à l'ouest du cap auquel elle donne

son nom , n'a qu'un pet très-peu sûr. Elle a été jadis la capitale d'uo

petit royaume détruit par le fameux corsaire turc Barberousse. .l/osta-

ganem possède un port assez bien fortifié. C'est à deux lieues de Mosta-

ganem que se trouve la petite ville de Mazagran, célèbre par l'héroïque

défense d'une compagnie do chasseurs d'Afrique. Ces braves, dans un

lieu dépourvu de toute fortification, souti.uent, pendant quatre jou-s,

l'effort de 12,000 Arabes, et les forcèrent de se retirer après une perte

considérable. Arzew est {mportante par ses salines, ses débris antiques,

et surtout par son port légardé cffmrae le meilleur de la côte algé-

ricnne : c'est le Portf^s magnus des anciens.

Oran, appelé Omhran par les Arabes, est la ville la plus considérable

de l'Algérie occidentale par sa population et son commerce. KUe est

également importante par ses fortifications. Après avoir été prise et re-

prise par les Maures et les Espagnols, cette ville était demeurée entre

les mains do ces derniers, qui la cédèrent enfin au Dey en 1792. Elle
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était, avant la coniiuèle française, la résidence d'unbey qui gouvernait

la partie occidentale de là régence. On distingue ,
parmi ses construc-

tions moresques , les restes d'un palais et la porte de la Nouvelle-Kas-

bah. Les Espagnols y avaient élevé de nombreux édifices ; l'un des plus

beaux est l'hôpital militaire. Les fortifications d'Oran sont remarqua-

bles par leur solidité : elles ont dû coûter des sommes énormes, et les

nouveaux travaux ajoutés par les Français ont achevé de faire de cette

ville une place respectable. Oran n'a qu'une rade dont le fond est bon
;

mais elle est si exposée aux vents que les navires sont obligés de dé-

charger leurs cargaisons à la pointe de Mers-el-Kebir, distante d'environ

une demi-lieue. Le port de Mers-el-Kebir est, au dire des marins, le

meilleur de la côte après celui d*Arzew.

Sur la côte, à l'est d'Alger, nous trouvons d'abord Bougit qui possède

un bon port assez fréquenté et bien fortifié. Les montagnes de son ter-

ritoire renferment des mines de fer exploitées par les Kabyles. C'est

dans cette ville qu'ont été inventées les chandelles de cire qui portent

son nom. DjidjelU, avec un petit port, occupe l'emplacement d'une an-

cienne colonie romaine. Colh, nommée Coullou par les Arabes, était

l'une des villes du littoral algérien où les Européens étaient le mieux

accueillis. Elle n'a qu'un mouillage, mais il fournit au moins un bon

abri contre les vents du nord-ouest qui sont fort dangereux sur cette

côte. Stora, qui donne son nom au golfe au fond duquel elle est située,

possède un assez bon ancrage. A une demi-lieue à l'est, s'élève sur les

ruines de l'antique RusicadOy la nouvelle cité de PhiHppeville, construite

en 18.?8. Cette dernière, dont ie mouillage est diiiïgereux quand souffle

le vont du nord, est surtout importante par ses fortifications.

Boue, que les Arabes nomment Beled-el-À'neb , est importante par sa

situation , sa population et son port, qui est vaste et commode. Mal-

heureusement, les vastes marais que forme la Seybouse vers son em-

bouchure lui ont fait une réputation d'insalubrité méritée. De grands

travitux entrepris dans le but de dessécher ces marais ont amélioré l'an-

cien état de choses. A un quart de lieue à l'est de la ville, ou remarque

les ruines d'Hippone, ville que saint Augustin, qui en fut évéque, a

rt-ndue célèbre. La Calle est un endroit peu considérable, mais son port

est extrêmement fréquenté par les pécheurs de corail qui affluent de la

Sardaigue, de la Corse et de )'ltalie. Un autre Ueu de rassemblemeiU

^!l
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miv ces pêcheurs est le port de l'île de Taharkah, petite lie que le bey

(le Tunis a cédée à la France en 1830.

Les villes de l'intérieur sont, en général, moins intéressantes que celles

de la côte; cependant Constantine fait exception , c'est une des cités les

plus originales de l'Afrique. Cette ville, dont le bey, avant l'expédition

IVançaise, était presque indépendant du dey d'Aiger et gouvernail la par-

tie orientale de la régence, a été célèbre dans l'antiquité sous le nom de

Cirtha, comme capitale de la Nuraidie et comme ayant donné naissance

aux deux roisMassinissaetJugurtha. Constantine est bâtie sur un rocher

qui présente de plusieurs côtés des parois verticales ayant une hauteur

qui varie de 300 jusqu'à 750 pieds. Au fond du ravin qui borde le rocher,

coule le Roummel ou Soufegmar, que l'on traverse au moyen d'un

pont de construction romaine. La ville se compose de petites maisons

basses à toits rouges et construites en terre ; i'inlérieur olï're un dédale

de rues larges de 4 à 5 pieds et souvent recouvertes de voûtes. Outre le

pont que nous venons de nommer, Constantine possède quelques autres

restes antiques. Dans la partie supérieure de la ville , le Roummel

sort d'un canal souterrain et forme une grande cascade; ce point,

élevé de 600 pieds au-dessus du niveau de la plaine, est l'endroit d'où

les Maures précipitaient les criminels. Cons'antine renferme une popu-

lation d'à peu près 20,000 âmes. Elle est située à environ 27 lieues au

sud de Philippeville avec laquelle elle communique far ui»e belle route

construite par l'armée française. A 15 lieues à l'est de Constantine, et à

14 au sud de Bone, nous citerons le poste de Ghelma, établi pour main-

tenir les belliqueux habitants de cette région montagneuse.

Sur la route de Constantine à Alger, on ne rencontre que deux endroits

un peu intéressants : ce sont les deux petites villes de Sétif et de Med-

iana, qui toutes deux nous offrent quelques débris de monuments an-

tiques. Sétif^ dont le nom rappelle encore celui de SCtifis, est située à

30 lieues à Touest de Constantine; Medjana, qui occupe l'emplacement

de l'antique Cellœ, est bâtio 12 lieues plus à l'ouest. A peu de distance

de cette dernière, on pusse le fameux défilé appelé Biban, qui consiste

en une longue et étroite vallée que dominent des montagnes élevées aux

parois presque verticales. Sous la domination turque, toutes les carava-

nes qui étaient obligées de le franchir devaient, sous peine d'être massa-

crées,payer une contribution aux Kabyles qui occupent ces montagnes*
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^r;/r«/i, ;i qnf'lf|iirs liciios au sud do lUidah, est une potile ville à

l'asppct pillorosriuc, siliiéo dans un tcrriloiro fertile au delà de la jirc.

niièro chaîne do l'Atlas. Klle renfornic quelquLS débris antiques qui l'uin

supi)0?er qu'elle est bâtie sur remplacement de l'ancienne Lamida. Or

remarque surtout l'aaueduc composé de deux rangs d'arcades ù
ij! in

cintre qui ap|orte à la vrlle les eaux des collines voisines. MédraJi

éi lit la résitlonce du bey de Tilteri. Il suffit de nommer Milianah, poUiQ

Mlle sans intérêt, bâtie sur un plateax peu élevé. Elle est située à

42 lieues à l'ouest de Médéah et à 8 au sud de Chercbell.

Orléansville, ainsi que l'indique son nom, est de construction toute ré-

cente. Cette petite ville, bâtie sur le Chélif, à 13 lieues au sud de Tenez,

forme un poste militaire imporlanl. Mascarah, à 15 lieues au sud «lo

Mostaganem et 23 au sud-est d'Oran,dans un pays montueuxct forlilc,

était naguère la résidence d'Abd-el-Kader, lorsque le déplorable traité

de la Tafna eut réduit au littoral les possessions de la France en Afrique.

A peu de distance de Mascarah , nous mentionnerons El-Kallah, petite

\ille sale et mal bâtie, mais remarquable par l'activité industrielle des

Maures qui l'habitent; ils se livrent à la fabrication des lapis et d'une

espèce d'étoffe de laine fort en usage dans l'Algérie.

Tlemcen est la dernière ville un peu importante du côté du Maroc,

de la frontière duquel elle est seulement distante de 16 lieues. Elle est

assez bien bâtie pour une ville moresque. La principale mosquée et le

bazar appelé £i-^asseria sont les seuls édifices curieux qu'elle renferme.

Au xv" et au xvi' siècle , Tlemcen était la capitale d'un royaume assez

puissant fondé par les Maures. Les environs sont fertiles et admirable-

ment arrosés. Les Arabes prétendent que l'on compte 2,000 sources

dans un espace de deux lieues seulement.

Nous ne décrirons pas la vasto région qui s'étend au sud de la

grande chaîne de l'Atlas et qui se continue insensiblement avec le

Sahara. Cette région est semée d'oasis qui dôivpnt leur fertilité aux

sources qu'elles possèdent et aux rivières qui naissent sur le versant

méridional de l'Atlas. Nous nous contenterons de citer, dar" la. province

deZab, qui fait partie du bassin de Djiddi, la petite ville de Biskarah^

avec environ 2,000 habitants. Un poste militaire français y a été établi.

Tuggurt, cbef-lieu de l'oasis de ce nom, à 50 lieuo? au sud de Biskarah,

eiA'in-Madhy, à 60 lieues au sud de Maskarah, méritent encore d'être

nommérs.
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nommé' 8. La dernière a une enceinte en pierre de taille remarquable

par son épaisseur, et renferme environ 1,800 habitants. Tout ce pays

reconnaît aujourd'hui la souveraineté de la France et s'est soumis à

payer le tribut.

*,<.'

SECT. 3'. '^ Régence de Tunis,

La légence de Tunis, située entre la régence de Tripoli à l'est, et

l'Algérie à l'ouest , est le plus petit des Étals barbaresques. 11 a environ

120 lieues de longueur du nord au sud, et sa plus grande largeur ne

dépasse pas 65 lieues. La côte tunisienne, à partir de l'Algérie, court

d'abord au nord-est jusqu'au cap Bon, qui forme l'extrémité la plus

septentrionale de l'Afrique ; puis elle se dirige au sud, tout en décri-

vant plusieurs sinuosités dont la principale forme le golfe de Cabès ou

Petite Syrie, jusqu'au cap Gerbi.

Cette contrée, qui fut le siège la puissance carthaginoise, portait chez

les Romains le nom d'Afrique propre. Nous avons déjà dit à quelle épo*

que Tunis devint une province turque, et nous avons vu aussi que le

bey, car tel est le titre que portait le vice-roi, avait réussi à secouer

le joug, non-seulement du sultan de Constantinople, mais encore de b.

soldatesque turque qui n'était pas moins turbulente que celle d'Alger.

Celte révolution fut surtout accomplie par le bey Hamouda qui régnait

en 1816, et qui, par sa politique habile et rigoureuse, parvint à se main-

tenir au pouvoir pendant 29 ans. Au lieu de s'appuyer sur ses soldats

turcs, il choisit ses officiers de préférence parmi des étrangers et des escla-

ves, soit chrétiens, soit géorgiens. 11 étabht une administration judi-

ciaire rigoureuse et régulière, et accorda une égale protection à tous

ses sujets, sans même en excepter les chrétiens et les Juifs. Aussi la ci-

vilisation a-t-elle fait d'assez rapides progrès dans là régence. La popu-

lation est moins misérable, moins ignorante, moins cruelle , moins

fanatique, plus polie enfin que dans le Maroc.

Le territoire de Tunis est le mieux cultivé de tous les pays du Ma-

ghreb, et c'est celui qui renferme la population relative la plus consi-

dérable. Les Arabes nomades y sont moins nombreux que les Maures

agriculteurs et commerçants. Le climat est, en général, fort beau : il est

assez tempéré vers le littoral. La chaleur ne devient insupportable
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qu'on juillet et en août, lorsnno le vent du sud niiporle l'air enflammé

de rinlériour de l'Afrique. La partie du midi est sablonneuse, peu mon.

tueuse, stérile et comme desséchée p.ir uu soleil ardent. On y voit un

grand lac dont les eaux sont salik's. ap[)ulé lac Londéah ou Chihkah;\\

est, en général, peu profond, et les caravanes le traversent dans l'espaci

de cinq lieues ; c'est le Palus TriimUs des anciens. La contrée voi>iiic

de la mer est riche en oliviers et présente un grand nombre de villes et

de villages bien peuplés ; mais la partie (jui est à l'ouest est remplie de

montagnes et de collines que séparent de r.omlucuses vallées arrosées

par une multitude de ruisseaux. Toute celte région se dislingue par son

extrônu' fertilité et produit d'abondantes moissons. 11 en est de mèiii'

de la plaine qui horde le Medjerdahy le Bagradas des anciens, qui estli

principale rivière du pays.

Parmi les villes africaines, celle de Tunis tient une des premières pla-

ces ; elle est, dans tous les cas, la plus peuplée dos cités barbarosqucs,

car on ne lui attribue pas moins de 100,000 habitants. Elle est situie

sur une hauteur, au fond d'une vaste lagune nommée Boghuz. Son porl

est commode et sûr ; ses fortifications sont assez resjiectablcs; maisello

n'a d'autre eau douce que celle de pluie. Tunis est, en général, assez mai

hàlie, et ses rues sont, comme dans toutes les villes orientales, étroite?,

inégulières et malpropres. Cependant on y remarque plusieurs beau!

édifices : les plus Importants sont la grande mosquée et le nouveau paliii?

oi!i réside le bey. Ce dernier, qui est construit dans le style moresque,

a coûté des sommes considérables ; mais ce qui le dépare, c'est que toul

le rez-de-chaussée est converti en boutiques. Ses belles casernes méxi-

tent encore d'être mentionnées. Nous avons déjà cité les principale!

industries de Tunis et dit l'importance commerciale de cette place,

comme si les habitants actuels avaient hérité en partie de l'esprit qui

animait l'ancienne Carthage. Nulle part, dans la Barbarie, les Maure?

ne montrent autant de tolérance; autant de politesse. Ce progrès est

évidemment un résultat du développement du commerce, ce grand

agent de civilisation.

Dans les environs immédiats de Tunis, nous remarquerons à l'entrée

du Boghaz, La Goletta, petite ville impr-iante par sa rade, les fortifications

qui la dominent, ses chantiers, ses magasins et son phare construit il y

a une trentaine d'années. Berda est un grand village bâti dans une po*
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silion chiirmante, avec un beau palais où lo boy passe la belle saison

L'emplacenii.'nt de l'ancienne Cartha;,'e se trouve à 4 lieues au noid-

oiiest de Tunis. Peu de villes ont été aussi complrtemcnl détruites que

cette cité fameuse. Le voya^cui- curieux parcouit le site qu'elle occu-

pait sans se douter qu'il t'nule sous ses piods le sol où fut jadis la su-

perbe rivale de Rome. Les quelques fragments de murailles qu'il

rencontre présentent des marques »''videiit"s de construction mon^sqne.

C'est seulement en crcu ant la terre (ju'il découvre des vestiges dignes

de la grandeur de cette ville célèbre. Il admire alors ces vaste cittrncs

où l'on conservait l'eau nécessaire à la consommation des liaLilants, et

les restes du superbe aqueduc romain qui amenait l'eau d'une mont;i-

gne éloignée d'environ 18 lieues. Des fouilles pratiquées sur les lieux

ont encore amené la découverte de plusieurs fragments de statues, de

bas-reliefs, et, ce qui est plus précieux, de différentes iDsciiplions

paniques. Les ports de Carlhage, jadis l'asile de tant de floLtcs retluula-

bles, sont en partie comblés par des atterrissements : on reconnaît en-

core quelques restes des môles qui les enfermaient.

Porto-Farina, située au nord de Tunis près de l'embouchure du Med-

jeidah, a un port excellent, mais qui se comble. Dans ses environs se

trouvent les ruines d'Utique où Caton se donna la mort : on y a décou-

vert plusieurs belles statues anti :ues. Hizerte, à l'ouest de Portu-Farina,

est bâtie sur une lagune extrêmement poissonneuse ; on y pourrait fur-

mer un port magnifique.

La côte au sud de Tunis nous offre plusieurs villes que nous devons

nommer. Hamamet, avec 8,000 habitants, a un port sûr et assez fré-

quenté; Souza et Monastir soui importantes par leur commerce et leur

population évaluée à dO,000 âmes. Afrika, nommée aussi Almahadiu, était

au moyen âge le port le plus fréauenlé par les flottes chrétiennes. A

8 lieues environ à l'ouest, le voyagjur visite le magnifique amphiiln'à-

ired'El-Genrme, qui est encore dans un assez bon état de conservation.

Sfakos OU Sfaœ, avec 6,000 habitants, passe pour la plus jolie ville de la

régence et l'une des plus industrieuses. Cabes qui donne son nom au

golfe de la petite Syrte, a une population de 20,000 individus, pour la

plupart \donnés à l'industrie et au commerce. On vante la fertilité de

son territoire, au sud du golfe, se trouve l'île de Gerhi ou Zerbi , l'an-

cienne ile des Lotophages , importante par sa nombreuse population.
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<;<'llc-ci se distingue par son aclivili'; iiiduslriclie : pIIc lubriquo dos

draps, des toiles »il des soieries. Au centre de l'Ile s'élève un arc de Irioin-

plie consacré à Aiilonin.

Les principales villes de l'intérieur sont El-Kaff, Xairouan, Gilma,

Cassa (!t Tozi'r. La doruière, située non loin du bord occidental du liiu

Loudéab, est lui marché important pour les laines et les dattes. Kai-

rouan, ville l'uudée par les Arabes , a été
,
pendant quelques siècles, la

capitale de l'empire du Maghreb. Les Musulmans vantent beaucoup

sagrandomos;i|uée, qu'ils disent être soutenue par SOOcoloimes de gra-

nit. Ce nombre est certainement fort exagéré. Nous croyons qu'on v.w

peut dire autant du chiirre de la population de la ville, qu'ils préten-

dent s'élever à 50,000 habitants.

SECT. 4". — Régence de Tripoli,

La régence de Tripoli, de même que celle do Tunis, et peut-être pins

encore que celle-ci, se dislingue par les progrès qu'y a faits la civilisa-

tion. Ces progrès remontent à l'époque d'Hamel-Bey, que les Tripoli-

tains honorent du surnom de Grand. Au commencement du dernior

siècle, Hamet n'était qu'un sim[)le pacha nommé par la Porte, et il lui

longtemps obligé de lutter contre 'a turbulence de la soldatesque tin*-

que qui menaçait constamment son autorité et ses jours. Il parvint à

s'en défaire, mais d'une manière vraiment barbare. Ayant invité tous

les officiers turcs , au nombre de 200, à un festin, il les fit saisir ol

étrangler. Aussitôt ses adhérents coururent sur tous les soldats turcs

qui se trouvaient dans la ville, et les massacrèrent. La Porte, impuis-

sante à se venger et incapable de faire valoir ses prétentions par les

armes, se laissa apaiser par les présents que lui envoya Hamet et par la

promesse d'un tribut. Mais ce tribut ne fut pas payé et la régence de

Tripoli cessa en fait d'être une province de l'empire Ottoman. Hamet,

maître désormais de suivre sa volonté, s'occupa activement d'établir

l'ordre et la sécurité dans le pays, d'y encourager l'industrie et le com-

merce, et, pour cela, il invita même des Européens à venir s'établir sur

son territoire. Son successeur, d'un caractère plus doux, continua

l'œuvre commencée et exerça son pouvoir incontesté avec une équiio

el une modération rares chez les souverains de ce? contrées barbares
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(liAroàoo nouvofui iv^mimo, Tripoli prit un nspecl nsspz somlilaldc ;\

coliii (!('« l'Hiits ouroj)6t'ns, surloiU si l'on compare l'ordro ol la traiiquil-

liti! qui y n'Kiiaifinl avec la situalion toujours violonto ci nç^drc dos au-

tres torriloirtjs harbaro-iques. La régonco de Tripoli, ainsi que nous

l'avons dit, a été, depuis I83r>, obligée de reconnaître de nouveau la su-

lirématie de la Porte; mais, attendu les changements heureux qui scj

sont opùrés dans le gouvernement central de l'empire, la prospôritù do

Tripoli n'a nçu aucune atteinte.

Le tciritoiro de Tripoli est loin d'oiïrir un aspect aussi agr(5able et

aiis«i riant que les régions plus occidentales du Maghreb. Cette grande

cliaîne de montagnes, à laquelle ces dernières doivent leur fertilité, s'a-

biiisse et se termine pour ainsi dire ici, de sorte que l'immense plaine

diî sable du désert resserre dans d'étroites limites les terres cultivées.

Le district qui entoure la capitale n'est lui-même qu'une oasis d'une

médiocre étendue, et, quand on en sort, on se trouve bientôt dans le

cœur du désert. Tripoli ne peut donc être aussi peuplée que les autres

grandes villes barbaresques , et sa population, qui ne dépasse pas

2:»,000 âmes, subsiste plutôt par le commerce et l'industrie que par les

produits de son sol. Tripoli ne saurait être regardée comme une belle

ville : cependant le palais où réside le bey, plusieurs de ses mosquées

1 1 les deux bazars méritent d'être vus. On y admire aussi quelques

restes antiques et surtout les débris d'un magnifique arc de triomphe

in marbre. Le port est défendu par plusieurs batteries.

Le désert commence à fort peu de distance à l'est de la capitale. Ce-

pendant, une marche d'environ 25 lieues à travers ces sables arides

conduit le voyageur dans le district de Lebeda, où il admire de superbes

moissons et de nombreux bosquets d'oliviers et de dattiers au milieu

desquels s'élèvent plusieurs villages. Ce territoire est bien supérieur à

celui qui entoure Tripoli, et sa fertilité était hautement appréciée par

les anciens qui y avaient fondé la florissante colonie de Leptis Magna.

On >oit encore, à moitié ensevelis sous les sables, de beaux débris des

I clifices qui décoraient cette antique cité, mais les habitants enlèvent tous

les jours quelques-uns de ces fragments précieux dont ils se servent

comme de meules pour moudre leurs grains. L'aspect du pays continue

d'être le même jusqu'à AfesraiAaA, l'ancienne Mesurata, à l'est de laquelle

est une plaine dont la fertilité est comparée par Hérodote à celle mêm^;
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de la plaine de Babylone. Mesrathah possède des fabriques de lapis c\

fait un commerce considérable avec l'Afrique centrale. A l'extrémité

de la phine fertile dont nous venons de parler, commence le désert

Syrtique, aussi stérile, aussi désolé que le Sahara.

Le golfe de la Sidre ou Grande Syrte de l'antiquité, qui présente ua

développement de côtes d'environ 140 lieues , était extrêmement re-

douté des anciens qui l'ont dépeint des plus noires couleurs. Sur une

étendue d'une quinztiinp de liouos, il est borclé par un marais recouvert

d'une mince croûte saline qui souvent cède sous les pieds des chevaux,

et découvre alort des espaces creux, parfois d'une grande profondeur,

au fond desquels on trouve de l'eau. A l'extrémité de ce marais, la ré-

gion Syrtique, quoique extrêmement sauvage et désolée, offre de temps

en temps de petites vallées que les Arabes nomades parcourent avec leurs

tentes et leurs troupeaux. Ce qui rendait cette côte si périlleuse pour

les anciens navigateurs qui ne perdaient jamais la terre de vue, c'est

que la plage est basse, et remplie ç.n même temps de rochers et de bancs

de sable cachés, où il existe toujours un ressac violent. Ce ressac est

principalement redoutable quand le vent souffle du nord. Mais les na-

vigateurs modernes évitent aisément les dangers de cett» côte en tenant

la haute mer.

A l'extrémité du golfe de la Grande Syrte, le sol change complète-

ment d'aspect. On est alors sur le territoire de l'ancienne Cyrénaïque,

appelé aujourd'hui pays de Barca. Il est traversé par une chaîne élevée

et escarpée d'où naissent un grand nombre de sources ( les Arabes

prétendent qu'il en existe 360) qui arrosent des vallées admirables.de

fraîcheur et de fertilité. Mais on n'y trouve plus aujourd'hui que quel-

ques misérables villages, et des camps d'Arabes nomades. La ville la

plus considérable de cette région est Benghazy, avec 5,000 habitants el

un port assez fréquenté. C'est la résidence du gouverneur du Barca.

qui y habite une masure délabrée décorée du nom de château. Bcn-

ghazy est YHesperis des plus anciens auteurs grecs, et la Bérénice des

Plolémées. Cette dernière appellation se retrouve encore d^ius le nom

de Bernik que lui donnent les Arabes. Les débris de l'ancienne cité sont

cwnplétement enfouis sous les sables ; mais les Arabes creusent le sol

pour arracher ces précieux restes qu'ils réduisent en petits fragments et

dont ils se servent pour bâtir leurs misérables cabanes. La série de vallées
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qui s'étendentà l'est de Bengliazy est singulièrement pittoresque. Leurs

lianes offrent souvent des rochers nus et escarpésj mais chaque crevasse

présente un bouquet bril'-^nt de verdure. « Le pin blanc et l'olivier, dit

pacho, ornent les flancs de ces montagnes, dont îes sommets sont cou-

ronnés de forêts de thuyas et de genévriers arborescents. Les rochers,

surmontés d'épais bosquets, présentent des grottes sépulcrales, les seuls

vestiges encore subsistants des villes qui ont disparu. Ces pieuses exca-

vations, l'arbre funèbre qui les abrite, les chants rudes et sauvages des

Arabes que répète l'écho des vallées, tout cela arrête le voyageur pen-

sif et remplit son âme de souvenirs solennels et mélancoliques. » C'est

dans cette région que se trouvent les deux anciennes villes de Teuchirci

et de iHolometa, qui sont à cette heure de misérables villages appelés par

les habitants Toukrah et Tolmiathah. Les édifices de la première sont en-

tièrement réduits en décombres ; cependant son mur d'enceinte, de près

de 3,000 mètres de tour, a pur sa puissance cyclopéenne résisté à tous les

agents de destruction. Ptolomsta offre encore à l'admiration du voya-

geur une porte magnifique, les restas de deux théâtres et d'un amphi-

théâtre, ainsi que des débris de colonnes et du pavé en mosaïque d'un

palais antique.

Les ruines de CyrèneeV-icne, nommée (Jrennafo par les Arabes,

sont l'objet le plus frappant de cette contrée si curieuse. Elles sont pit-

toresquement situées sur un plateau élevé qui descend rapidement vers

la mer en forAant plusieurs étages successifs. Le long de chaque ter-

rasse, on voit encore la voie antique où les roues des voitures ont tracé

leur empreinte. Du haut de cette éminence, qui a près de 2,000 pieds de

hauteur, on jouit d'une vue admirable sur les rochers, les plaines et la

Méditerranée. On remarque à Cyrène les restes d'un vaste amphithéâtre,

de nombreuses statues, et plusieurs belles fontaines; une d'elles, ap-

pelée fontaine d'Apollon, est très-fréquetivée par les Arabes nomades
;

mais la ville est totalement dépourvue d'habitants permanents. La né-

cropole ou la cité des morts, est surtout ce qui attire l'attention du

voyageur. Le long de la montagne sont disposées huit ou neuf rangées

de grottes sépulcrales. Autour d'elles se groupent des tombeaux et des

sarcophages décorés de sculptures et d'inscriptions. Ces tombeaux s'é-

tendent, sur une longueur de2,500 mètres, le long des routes qui condui-

sent àCyrène, de manière à présenter l'aspect de rues magnifiques. Demah,
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i'anlique Darnis, et ApoUonia, aujourd'hui iUa/sasoazfl, renferment dcsrui.

iiesquioffrentlemêmccaraclère, mais qui sont bien moins considéiables.

L'ancienne Afarmarique s'étend à l'est de la Gyrénaïquo. C'est une ré-

gion stérile où régnent les bêtes féroces et les oiseaux de proie, et qui

est parcourue par des hordes nomades qui y promènent leurs tentes et

leurs troupeaux. Néanmoins, on y trouve quelques endroits cultivés, et

les traces de citernes et de canaux d'irrigation qu'on y rencontre en-

core montrent que jadis e'' a été occupée par une population CiVilisée

et plus nombreuse. Le s^ i. voyageur Pacho esdme que les Arabes

de la Cyrénaïque peuven. 3lever à 40,000, et ceux de la Marmarique

à 38,000. Il évalue aussi à 20,000 le nombre de ceux qui ci*rent dans la

région Syrtique : ce qui porterait à 100,000 environ !e chiffre de celte

population nomade.

Il nous reste à considérer trois oasis célèbres qui dépendent de la ré-

gence de Tripoli. Ce sont l'oasis d'Aoudjélah, celle de Gadamès et le

Fezzan.

Voasis d'Aoudjélah, qui répond à YAugila d'Hérodote, est séparée de la

Cyrénaïque au nord par le désert de Barca. La petite ville d'Aoudjélah,

qui lui donne son nom, n'a qu'environ 4,800 mètres de circonférence.

Elle ne renferme que des rues étroites et malpropres, bordées de vi-

laines maisons en pierres calcaires tirées des montagnes voisines. On

remarque quelques endroits fertiles dans son voisinage. Cette oasis, ainsi

que celles de Djallou, de Lechkerret et de Maradeh
, qui en dépendent,

abonde en dattes. Les habitants d'Aoudjélah entretiennent des relations

commerciales assez actives avec l'intérieur de l'Afrique. Au sud-ouest

de cptte oasis s'étend une chaîne de montagnes peu connues appelées

Maraï. On trouve ensuite le singulier désert montueux nommé Haroudjé-

el-Asouad ou Montagnes noires, sans doute le Mons A ter de Pline. Cette

dénomination leur vient probablement de leur apparence volcanique.

Une partie de cette contrée est comprise dans le Fezzan. Plus au sud-

ouest, on rencontre une autre chaîne appelée Haroudjé-ei-Abiad ou les

Montagnes blanches , composées de rocbes calcaires.

Le Fezzan, que l'on qualifie quelquefois de royaume, est considéré par

Rennel et Larcher comme l'ancien pays des Garamantes ou Phazania.

La plus grande longueur du pays cultivé, du nord au sud, est d'environ

100 lieues, et sa plus grande largem de 70, de l'est à l'ouest. Le Fezzan,

VII.
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suivant Hornemann, renferme 100 villes ou villages dont Mourzouk est

la capitale. Cette petite ville, avec des maisons en terre et des rues

Irès-élroites, est la résidence d'un sultan tributaire du bey de Tripoli.

Garma, la Garama des anciens, élait alors la capitale des Garainantes
;

elle renferme quelques débris qui attestent son ancienne importance.

Zouilah, Temissa et Gatrone sont de petites villes situées sur la frontière

orientale; Traghan, au sud, près du désert, possède des manufactures de

tapis ; Sockna, iu nord, sur la route de Tripoli, est une station très-fré-

queniée par \ez caravanes.

Dans le Fezzan, lorsque le vent souffle du sud, la chaleur est à peine

supportable, même pour les habitants j on humecte les appartements

avec de l'eau afin de pouvoir y respirer. L'hiver serait doux s'il ne ré-

gnait, durant cette saison, un vent du nord, froid et pénétrant, qui gla-

çait les naturels et les obligeait, dit Hornemann, « aussi bien que moi-

» même, né dans un climat septentrional, à chercher un refuge au coin

» du feu. » Los pluies sont rares et peu considérables ; les ouragans,

féquents, viennent du nord au sud, et, enlevant par tourbillons la

poussière et le sable, répandent une teinte jaune sur l'atmosphère. Dans

toute la contrée, il ne coule aucune rivière , aucun ruisseau digne de

remarque. Le sol est un sable profond qui couvre des rochers ou de la

terre calcaire , et quelquefois argileuse. Des sources en assez grand

nombre fournissent ae l'eau pour les besoins de la culture. Les dattes

sont la production naturelle et la principale marchandise du Fezzan.

Le figuier, le grenadier, le hmonier, y prospèrent. On cultive beaucoup

de mais et d'orge; mais l'indolence des habitants les empêche de re-

cueillir assez de blé pour leur consommation : le surplus est apporté

par les Arabes. Les légumes et les plantes culinaires abondent. L'ani-

mal domestique ordinaire est la chèvre; on nourrit des moutons dans

les parties méridionales ; l'âne sert généralement pour le fardeau, le

trait et le transport. Les chameaux y sont d'une cherté excessive et

très-rares : on nourrit tous ces animaux de dattes ou de noyaux de

dattes. Dans la province de Mendrah, le natron flotte en grandes

masses à la surface de plusieurs lacs couverts d'une fumée ou vapeur

épaisse.

Les Fezzanis envoient des caravanes à Tripoli, à Tombouctou et au

Bournou ; ils font le commerce de la poudre d'or et des esclaves noirs.
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Ili; connaissent les cauris ou cyprœa moneta, circonstnnce qui prouve

que leurs relations s'étendent jusqu'à la côte de Guinée. Depuis oclo-

bre jusqu'en février, Mourzouk est le grand marché et le rendez-vous

des différentes caravanes qui viennent du Caire, de Benghazy, de Tripoli,

de Gadamès, de Touat et du Soudan.

La population du Fezzan a été évaluée par Hornemann à environ

60 ou 70,000 individus : leur couleur variée indique cupendan. que la

population est mélangée ; mais la race native ou indigène est d'une

stature ordinaire, dénuée de vip:ueur, ayant la peau très-brune, les che-

veux noirs et courts, la forn: u visage telle qu'elle passerait pour

régulière en Europe, et le nez . cMns aplati que les nègres : les femmes

sont passionnées pour la danse, comme dans toute l'Afrique. Selon

Hornemann, tous les habitants sont mahométans ; selon d'autres, il y a

aussi des pa!ens qui vivent en bonne intelligence avec les musulmans.

Les Fezzanis s'enivrent avec du jus de dattier; ils sont, du reste, fort

sobres, en partie par nécessité. A Mourzouk, pour désigner un homme

riche, on dit ordinairement : « il mange du pain et de la viande tous

» les jours. » Les maisons du Fezzan , bâties en briques calcaires et en

glaise séchée au soleil, sont extrêmement basses et reçoivent le jour

par la porte.

Les Fezzanis exercent l'infâme métier de transformer les garçons en

eunuques.

Près des frontières de la régence de Tunis et au sud de celle de Tri-

poli, s'étend l'oasis de Gadamès qui appartient à cette dernière. La petite

ville de Gadamès, qui en est le chef-lieu, présente , ainsi que les villages

qui i'entourent, des traces de l'ancienne domination romaine. Elle offre,

en outre, un phénomène assez bizarre, c'est celui d'une même cité ha-

bitée par deux tribus différentes et ennemies l'une de l'autre. Une mu-

raille divise la ville en deux parties, ne communiquant entre elles qu'au

moyen d'une porte que l'on ferme dans les moments de troubles. Les

habitants de Gadamès se distinguent par leur activité commerciale et

par leur loyauté dans les affaires. Cette petite ville doit toute son im-

portance au passage des caravanes qui, de Tunis et de Tripoli, se ren-

dent à Tombouctou, quoique ces caravanes soient bien moins considé-

rables que celles qui partent du Maroc ou celles qui prennent la route

par le Fezzan.



CHAPITRE HUITIÈME.

LE tAHAlU OU CRA!<D DESERT.

Le Grand Désert, nommé en arabe Sahara^ s'étend., dans Tacception

ordinaire du mot, depuis la vallée du Nil nubien et égyptien jusqu'à

l'océan Atlantique, et depuis le pied méridional de la chaîne de l'Aths

jusqu'au bassin du Niger. 11 a ainsi près de 1,200 lieues de longueur de

l'est à l'ouest et plus ^e 400 du nord au sud.

Cependant les régions qui longent la chaîne de l'Atlas méritent d'être

distinguées du Sahara proprement dit. En effet, les cours d'eau assez

nombreux qui descendent du versant méridional de ce grand système

de montagnes communiquent parfois une ferlilité remarquable à d'as-

sez vastes surfaces de terrain. Cette lisière, dont la largeur varie consi-

dérablement et qui n'a pas de limites précises, est appelée par les Ara^^

bas Belad-ei-Djerid OU Pays des Dattes, Cette dénomination est de la

même classe que celles de Belad-el-Folfol, pays du poivre, et Belad-el-Tibr,

pays de l'or. Elle n'indique donc nullement une division géographique.

Par conséquent, c'est à tort que plusieurs auteurs donnent spécialement

le nom de Belad-el-Djerid à la province de Darah, au sud du Maroc ;

que Shaw et d'autres l'appliquent spécialement au pays de Tozer, sous

Tunis : ce dernier porte d'ailleurs chez les géographes arabes le nom de

Kastiliah. Le terme de Belad-el-Djerid a une acception beaucoup plus

large. La lisière à laquelle il s'applique s'étend depuis l'Océan jusqu'en

Egypte. Elle embrasse le Darah, le Tafllelt, le Sedgelmesa, le Zab, le

pays de Tozer, l'oasis de Gbadamès, le Fezzau, et même les oasis

d'Aoudjelah et de Syouah.

Le grand désert du nord-ouest de l'Afrique semble être un plateau

peu élevé au-dessus du niveau de la mer, couvert de sables mouvants,

parsemé de quelques collines rocailleuses et de quelques vallons où

l'eau rassemblée nourrit des arbrisseaux épineux, des fougères et de

/.'herbe. Les montagnes qui bordent l'océan Atlantique ne présenteot
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pas une chaîne, mais soulcment des pics isolés ; elles se perdent vers

l'intérieur dans une plaine couverte de cailloux blancs et aigus. Les

collines de sable, souvent transportées par le vent, sont rangées en

ngnes semblables aux flots d'une mer. A Tegazza et en quelques autres

endroits, un sel gemme, plus blanc que le plus beau marbre, s'étend en

vastes couches sous un banc de roche. On ne parle d'aucun autre miné-

ral du désert ; mais, sur l'extrême lisière méridionale, Golberry a trouvé

des masses de fer natif. Pendant la plus grande partie de l'année, l'air

sec et échauffé conserve l'aspect d'une vapeur rougeâtre; on croirait

apercevoir vers l'horizon les feux do plusieurs olcans. La pluie qui

tombe depuis juillet jusqu'en octobre n'étend pas à tous les cantons ses

bienfaits incertains et momentanés. Une herbe aromatique semblable

au thym, la plante qui porte les graines de Sahara, des acacias, et d'au-

tres buissons épineux, des orties, des ronces : voilà la végétation ordi-

naire du désert; rarement on voit un bosquet de dattiers et d'autres

espèces de palmiers. Les forêts de gommiers (mimosa Sénégal), situées à

l'extrême lisière du désert, paraissent des colonies du règne végétal de

la Sénégambie. Quelques singes, quelques gazelles se contentent de ces

vé"-3taux peu abondants. L'aulruche y vit aussi en troupes nombreuses

et se nourrit de lézards et de limaçons, et de quelques herbes grossiè-

res, entre autres de l'apocyn. Les lions, les panthères, les serpents,

souvent d'une dimension énorme, ajoutent à l'horreur de ces affreuses

îolitudes ; les corbeaux et divers autres oiseaux se précipitent sur les

padavres qu'ils disputent aux dogues des Maures. Ces animaux vivent

ici presque sans boire. Les troupeaux consistent en chameaux, chèvres,

et moutons. Les chevaux, très-rares, sont quelquefois abreuvés de lait

mu lieu d'eau.

La chasse aux autruches offre un spectacle curieux. Une vingtaine

d'Arabes montés sur des chevaux du désert, les pins légers qui se puis-

sent rencontrer, von* contre le vent, cherchent la trace de l'autruche,

et, quand ils l'ont trouvée, la buivent tous avec la plus grande rapidité,

en se tenant écartés l'un de l'autre à la distance de 600 à 800 mètres.

L'autruche, fatiguée de courir contre le vent qui s'engouffre dans ses

ailes, se tourne contre les chasseurs et cherche à passer à travers leur

ligne ; alors ils l'entourent et tirent tous à la fois sur l'oiseau jusqu'à ce

qu'il tonibe mort. Sans celte ruse, ils ne pourraient jamais prendre rau>
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truchc, qui, bien que dôpourvue de la faculté de voler, dépasse ù la

course les animaux les plus rapides.

La côle du Sahara présente quelques ports et mouillages. Ceux de

Bio-do-Ouro et de Saint-Cyprien sont formés par de larges Jinses de

l'Océan, semblables à des embouchures de îleuves. Le golfe d\4rguin ot

la rade de Portendik ont été souvent visités par les Européeus. On re-

marque le cap Bojador, terreur des navigateurs du moyer» ùge, et, jus-

qu'en i533, terme fatal de tous les voyages maritimes, et le cap Blanc,

qui, selon l'opinion la plus probable, fut la borne des découvertes des

Carthaginois.

Les Monselmines (Moslemyn) et les Mougéarts \Modjàt) habitent veiè le

capBojador, et, sur les hauteurs de celte côte dangereuse, ils font des

signaux aux navires afin de les attirer à une perte inévitable. Alors ces

féroces Africains s'emparent des marchandises et des hommes de Té-

quipage. Les Ouadelims (Ajulad-Deleym) et les Labdassebas (Aoulad-Abi-

geba), qui demeurent près du cap Blanc, ont été décrits comme des

monstres de cruauté par un Français qui eut le malheur de faire nau-

frage sur leurs côtes. Le sort des captifs est vraiment à plaindre ; les

Maures, en les emmenant dans rintéricur du désert, les font marcher

centime eux-mêmes, environ 1 ri lieues par jour, en ne leur donnant, lu

soir qu'un peu de farine d'orge délayée dans de l'eau, nouriiluro ordi-

naire de ces nomades. La plante des i)ieds, chez l'Européen, s'enfle

horriblement par la chaleur du sable brûlant que l'Arabe ti'avcrse sans

inconvénient. Bientôt le maître s'aperçoit combien son esclave est pou

propre aux travaux et aux fatigues d'une semblable vie, et il chercht; à

s'en défaire, et après l'avoir traîné de marché en marché, il ronconlre

ordinairement quelque juif voyageur, de ceux qui, établis à Ouad-Nouii,

parcourent le désert avec leurs marchandises. Le juif donne pour le

rachat du captif un peu de tabac, du sel et quelques vêtements; il écrit

ensuite à l'agent de la nation européenne a laquelle appartient le captif,

el cherche à en tirer la rançon la plus forte possible.

Les forêts de gommiers, entre le cap Blanc et le Sénégal, sont possé-

dées par différentes tribus, dont les plus connues sont les Trarzaz (Terar-

zah), les Auulad-el-Hadji, k'S Braknas (Bt-i'alaiali) et los Douijsch. Toutes

ces tribus parlent l'arabe, qui est leur langue malenielle, cauipeut en

troupes sans habilalions fixes, et sont mahomélanes.

r»>"»^
t

; iA

'1Ï.

^\

„IV'

i
il,-

d'il

'.fit

.À

I-

'fi

•ï?f;'

'.,'?

•>,!ï:

'<*

'.("'
-,

'•«,

I

I

i
,'rtj

Il
IH*

V' • €a

'. ••;.*.•

.
' ;

V'..

' "<,,'>

'.:' JJ,

^r^'^

m

i
'vi Si-mm̂
$
pm

%
1
I!

m

*



'ïfl "l'i».'-'*»'"'/'

"U-. jt'

.^f-:

»>,.-!

.* .j.r •,•

^î:!..:.

"ii ^'^
.•*

;>:••' < ••

\V! .'',• '.V' .

M '*.- r r^ •

fi2 CirAPITnR ÎITIlTn'lMF.

l'iii-mi les onsis rie la iiarlie du désort occupé par les tribus anbr?

d(î race pure ou mélangée, nous ne citerons que les plus remarquable?.

Celle de Touat, au sud de l'Algérie, est fort étendue; elle est occupée

par une tribu di; même nom ; sa capitale est Aqhably.On y trouve cncoro

la \ille d'Aïn-Salah, visitée par le major Laing. Les oasis d7/oc?en (Ouadan),

do Tijschyt, de Taoudyny et de Teijazza (Tagazay), sont célèbres par leurs

mines de sel gemme. La première ap[)arlient à la tribu des El-Ouudayah

ou Ludayas; la seconde est aux Berabysch. Les maisons de cette oasis

sont construites avec des blocs de sel. Les Ludayas possèdent en-

core Araouan, avcc une ville de même nom, qui renferme une popula-

tion de 3,000 âmes. Deux autres oasis, nommées Oualet (Oualatab), doi-

vent encore être mentionnées. L'une, située sur la route du Sénégal au

Maroc, appartient aussi aux Ludayas; l'autre, sur la roule de Tombouc-

tou, est occupée par les Berabysch. C'est de celle-ci que l'on a fait un

prétendu royaume de Biruu, à cause des puits (en arabe Byrou) qui s'y

trouvent. On donne encore parfcMS, mais fort improprement, le titre de

royaume de Ludamarayi territoire occupé, au nord du Bambarra, par les

Aoulad'Amar, tribu qui fait partie des Braknas. Benuum, leur capitale,

n'est qu'une espèce de camp formé de sales et misérables huttes en

forme de tentes.

Ces Maures ou Arabes sont, en général, des hommes lâches et perfides,

quoiqu'il se soit trouvé parmi eux des individus distingués par leur

courage et par des vertus. Cruels quand ils sont les plus forts, traîtres

et sans foi, ils ne connaissent aucun sentiment généreux ni humain;

leurs traits farouches répondent à leurs manières barbares ; leur cou-

leur cuivrée, chargée de rouge et de noir, a quelque chose de sinistre.

Golberry, qui nous en fait cette peinture, a vu leurs femmes ious un

plus agréable aspect, du moins dans leur jeunesse. Selon lui, elles sont

jolies dans cet âge heureux; elles ont les traits fins, doux et réguliers;

leur couleur lire sur le jaune pâle, mais leur teint est plus clair que

celui des hommes. Ils vivent sous des tentes. Là, hommes, femmes.

enfants, chevaux, chameaux et autres animaux, restent ensemble pêle-

mêle et sous le même abri ; les camps qu'ils établissent sur les bords du

fleuve sont composés de l'élile des tribus; ils se nourrissent de millet,

de maïs, de dattes et de gomme, et leur sobriété est diflicile à couce-

iroir. Ce sont les oasis qui leur fournissent la plupart de leurs fruits; le
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palmiers-dattiers y sont surtout ou abondance. :is ont des bœufs à

bosse et d'excellents chevaux, dont la course rapide atteint presque

raulriiche.

Nos métiers et nos arts ne sont pas étrangers à ces peuples barbares
;

ils les pxorrcnt mémo avec adresî*c. Ils ont des tisserands, qui, avec des

appareils très-siinples et portutits, fabriquent des élofles de poils d'ani-

maux, surtout de chèvre et de chameau; ils ont même le secret de la

préparation du maroquin ; ils savent employer à des usages utiles les

piaux des lions, des léopards, des panthères, des hippopotames ; ils

amincissent les peaux d'agneaux jusqu'à en former des feuilles comme
celles du papier: ils leur donnent ensuite différentes couleurs, et les

emploient à des ornements ; ils forgent des élriers et des brides d'ime

seule pièce, ainsi que des sabres et des poignards, dont ils savent in-

cruster et damasquiner les poignées. Us en ornent les fourreaux de

plaques d'or et d'argent; enfin, ils ont des orfèvres et des bijoutiers

ambulants qui fabriquent des bracelets, des chaînes, des anneaux d'or,

des fdigranes et ces ornements arabesques, dont ils enrichissent avec

beaucoup d'adresse les objets destinés à la parure des femmes et des

princes.

Nous ne connaissons guère ces tribus du désert que par la caravane

ou akkabah marocaine qui se rend tous les ans à Tombouctou.

Les akkahahs ne se dirigent point en ligne directe à travers l'immense

désert de Sahara, qui n'offre nulle trace de chemin frayé; mais elles se

détournent tantôt à l'ouest, et tantôt à l'est, selon la position des oasis.

Ces terres brillantes de végétation, semées dans ce vaste désert comme

les îles dans l'Océan, servent de lieu de repos et de rafraîchissement aux

hommes et aux animaux. Telle est la violence du vent brûlant nommé
timoun, que souvent sa chaleur desséchante absorbe l'eau renfermée

dans des outres que portent les chameaux pour l'usage des marchands

et des conducteurs. En 1805, une akkabah composée de 2,000 personnes

et de 1,800 chameau*., n'ayant point trouvé d'eau aux places ordinaires

de repos, hommes et animaux, tous périrent de soif La véhémence d'un

vent brûlant qui, dans ces va:>les plaines, soulève et roule des flots d'un

sable rougeàlrc, donne au désert une telle ressemblance avec l'Océan

agité par les vagues, que les Arabes le nomment une mer sans eau {bahar

hela-mâ). Us connaissent assez la position des étoiles pour se diriger au
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moyen de l'éloilo polaire ; niissi préfèrent-ils marcher pendant les nuits

brillantes de ces climats, plutôt que d'afl'ronter dans le jour l'ardeur

d'un soleil dévorant.

Les akkahahs marocames mettent environ cent trente jours à traversai

le désert, lu y comprenant les dillérenls séjours aux oasis, ou lieux de

rafiaîchissoniont. Partant de la ville de Fez, et faisant à peu près trois

niillo et demi par heure, elles font des journées de sept heures, et arri-

vent en dix jours à Ouad-Noun, Akka ou Tatta ; là, elles se reposent un

mois pour attendre les autres caravanes qui doivent so réunir à eiles.

On emploie ensuite seize jours pour Qller (VAkha à Tegazza, oîi l'on prend

encore un repos de quinze jours. On repart pour i4raouan, autre station

éloignée de sept journées; les akkahahs y restent quinze jours, ot se

remettent en marche pour Tomhouctou, où elles arrivent le sixième jour,

après un voyage de cent vingt-neuf jours, dont cinquante-quatre de

marche cl soixante-quinze de r^pos. Une autre caravane, qui part de

Ouaà'Noon et de Sok-Assa, traverse le désert entre les montagnes noires

du cap Bojador et le Onalaia, passe au Tegazza occidental, vraisemblalde-

ment Tyschyt, où elle s'arrête pour recueillir du sel, et arrive à Tombonctou

après un voyage de cinq ou six mois. Cette akkabah va jusqu'à Djebel-el-

Abiad, autrement les montagnes blanches, près du cap Blanc, et tra-

verse le désert de Magaffra au canton d'Agadir, où clic se repose vingt

jours. Le convoi qui escorte ces caravanes appartient à la tribu sur le

territoire de laquelle elles passent. Quelquefois une caravane
,

plus

hardie ou plus pressée que les autres, essaie de traverser le désert sans

être escortée; mais il arrive rarement qu'elle n'ait pas lieu de se re-,

pentir de celle imprudence, en tombant entre les mains des deux tribus

de Dikna et d'Emjôt, qui habitent les frontières septentrionales du désert.

Soumis à une religion qui défend l'usage des liqueurs enivrantes, les

marchands des caravanes ne connaissent d'autre boisson que l'eau ; des

dattes et de la farine d'orge suffisent à leur nourriture pendant un

voyage de plusieurs semaines à travers le désert. Leurs habits sont

d'une égale simplicité. Forliliés par cette frugalité, soutenus par l'espoir

du retour, ils chantent pour abréger les lon^, ics heures du voyage;

c'est surtout lorsqu'ils approchent de quelques habitations, ou lorsque

leurs chameaux semblent prêts à succomber de lassitude, que leurs

chants ont plus de vivacité et d'expression ; la mélodie et la douceur de
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ers rlifints raniment ot soutionnont Ifs chameaux. A rpiatro houro» du

soir 011 dresse les tentes, on récite en commun les prières; et après le

souper, qui succède à cet acte de dévotion, tous s'asseyent en cercle,

causent ou content des histoires jusqu'à ce que le sommeil vienne fer-

mer leurs yeux. L'arabe s'adoucit extrômcment dans la bouche des con-

ducteurs de chameaux; cotte langue devient aussi douce et plus sonore

que l'italien; leur dialecte particulier ressemble ft rancicnne langue de

l'Alcoran, qui, pendant douze cents ans, n'a prtïsque point soud'eitd'al-

lôralion. Les Arabes de Alaijaffra ot les Ooulad-Ahou-Scbah improvisent

avec beaucoup de facilité; les femmes, fort habiles en poésie, distin-

guent favorablement les jeunes Arabes qui excellent dans cet amu-

sement spirituel.

La partie moyenne du grand désert, qui s'étend à l'est des territoires

occupés par les tribus de race arabe jusqu'au Fezzan et aux monts Bie-

ban, est le domaine des Touariks. Cette nation guerrière, qui répand la

terreur parmi les populations de l'Afrique centrale, ne paraît pas, quand

on l'observe chez elle, aussi barbare qu'on pourrait le croire d'après les

récits des nègres africains. Un voyageur anglais regarde les Touariks

comme une des plus belles races d'hommes qu'il soit possible de voir ;

ils sont grands, beaux et élancés ; leur figure respire un air de dignité

et d'indépendance; leur peau n'est pas noire, elle est simplement très-

bruiiie par l'action incessante du soleil j ils méprisent tous les peuples

qui vivent dans des maisons et cultivent la terre
;
pour eux, ils n'esti-

ment quo la vie pastorale et nomade, le commerce et surtout le pillage.

Les caravanes qui traversent leur territoire doivent composer avec eux,

sous peine d'être enlevées, et ils sont constamment à rôder sur les fron-

tières du Soudan
,
pour y exercer leur industrie préférée ; ils enlèvent

ainsi un grand nombre de noirs qu'ils vont vendre sur les divers mar-

chés de l'Afrique. Cependant, les voyageurs qui ont observé les Toua-

riks chez eux les ont trouvé francs, probes et hospitaliers ; ils témoi-

gnent beaucoup d«î respect à leurs femmes, et ressemblent assez, dans

leur vie sociale, aux Européens. Ils ont même des caractères d'écriture,

vraisemblablement fort anciens, mais ils ne s'en servent que pour tracer

des inscriptions sur les rochers noirs qui parsèment leur territoire ;

quelques-uns de ces rochers en sont presque entièrement couverts.

Les Touariks sont musulmans; mais ils n'appartiennent pas à la

vu. i9
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famille arabe ; on les regardo généralement comme faisant partie do la

grande famille berbère , dont nous avons déjà parlé ; ils se divisent en

plusieurs tribus ; les principales sont : les Ghraat, qui habitent à l'ouost

du Fczzan ; les Taghama
,
qui errent sur les frontières d'Haoussa , et les

Kollouvi, qui occupent la plus grande partie du territoire entre les deux

précédentes. C'est dans le di«trict (VAsben, qui leur appartient, que se

trouve l'importante ville d'Àghades
, que l'on dit être aussi étendue quo

Tripoli , et qui est l'un des plus grands entrepôts pour le commerce ('i

l'Afrique.

Une autre race, également d'origine berbère, les Tihbcus, occupe la

région orientale du grand désert des monts Bieban; cependant, ils ne

s'étendent point sur la partie du grand désert qui porte le nom de dé-

sert de Barca, et qui est la possession de tribus do race arabe. Quant l\

cette autre partie du Sahara, désignée spécialement par le nom do désert

de Lybio, ils n'en sont pas seuls maîtres ; nous avons cité ailleurs les

principales tribus arabes qui tiennent les régions les plus voisines de h

vallée du Nil. Les Tibbous sont presque aussi noirs que les nègres, mais

leur physionomie est tout à fait différente ; ils ont les cheveux plus

longs et moins frisés, une stature médiocre, les traits du visage peu

accentué , et l'œil remarquable par sa vivacité ; ils vivent principa-

lement du lait de leurs chameaux et des produits qu'ils obtiennent

des rares oasis semées dans leurs déserts. Us font aussi un peu de

commerce avec les Fezzanis, et se livrent, en outre, au pillage des ca-

ravanes; mais ils sont eux-mêmes exposés aux brigandages d'une race

plus entreprenante et plus énergique, les Touariks. Il ne se passe pas

d'année que ceux-ci ne fassent quelque incursion dans le pays dos

Tibbous, et, quand ils peuvent les surprendre, ils enlèvent tout. Les

Tibbous n'osent pas regarder les Touariks en face ; leur unique res-

source est la fuite ; ils se réfugient sur le sommet de certains rochers

semblables aux ambas, c'est-à-dire à parois verticales et surmontés

d'un plateau. Là, ils défient les attaques de leurs ennemis, qui n'ont

ni les moyens d'escalader ces forteresses naturelles, ni la patience

de s'en emparer par blocus. Les tribus ont grand soin de construire

leurs villages auprès de quelque rocher de ce genre. Les Tibbous ont

des lacs qui donnent un sel extrémeiiient pur ; mais la meilleure

partie esi enlevée par hs Touariks, qui ne rencontrent générulenient
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aucune résistance. Malgré cette vie d'alarmes et de misères, les Tibbous

se distinguent par leur gaieté et leur insouciance, et se livrent avec

ardeur à leurs plaisirs favoris , le chant et la danse ; leurs danses

sont, dit-on, gracieuses et offrent quelque analogie avec celles de la

Grèce. La ville principale des Tibbous est Bilma, à 120 lieues environ au

sud du Fpzzan ; elle est de médiocre étendue et s> compose de misé-

rables maisons bâties en terre ; mais elle est importante par les deux

lacs salés qui se trouvent dans sou voisinage, et dont on tire une grande

quantité de sel pour l'envoyer dans le Soudan. Au sud de Bilma s'é-

tend un désert de 13 journées de marche, qui est peut-être le plus

désolé de toute l'Afrique ; on n'y trouve ni une goutte d'eau, ni la

moindre trace de vie animale ou végétale. Les sables mouvants, que le

vent soulève fréquemment en énormes tourbillons dans les airs, for-

ment des collines qui naissent et disparaissent dans une seule nuit, et

jue l'ou ne peut traverser qu'avec des difficultés et un péril ejLlrêmes.
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CIIAPURE NEUVlÈiME.

ÀFIUOUR OCCIDEirrALB.

La dénomination à^Afrique occidentale n(\w^ paraît être la sfinle ex-

jii'essioii convpiiab'.o pour désigner celte immense étendue de cAtes bai.

giiées par l'Océan Atlantique, qui s'étend depuis lu limite méridionale

du grand d(''sert de Sahara jusqu'au cap Frio. La plus grande partie

de ce territoire est vulgaircnn^nt connue en Europe sous le nom de

G«/«(!c; mais, dans un sons plus restreint, ce nom s'applique spéciale-

ment aux côtes qui bordent le vaste golfe de Guinée, à partir du cap

Mesurado jusqu'aux embouchures des fleuves de Bénin. Le terme de

Guinée méridionale a été employé pour désigner le Loango, le Congo et

les territoires environnants, mais il est beauenup moins usité. Les géo-

graphes donnent généralonn'nt le nom do Scnàjamhie aux régions qui

arrosent les deux fleuves du Sénégal et do la Gambie. Mais toutes ces

dénominations sont inconnues aux indigènes et ont été imposées à ces

contrées par les Européens.

Cette immense région, (|ui se trouve comprise entre les deux tîopi-

ques, est paitagéeen une multitude d'États, généralement petits, que

n'unit aucun lien poliLique : mais elle présente sous le rapport da cli-

mat, de la nature du sol, de son aspect, et du caractère de ses produc-

tions, de telles analogies que nous sommes parlkitement autorisés à la

réunir tout entière dans une seule description et dans un même cha-

pitre

SECT. 4«"e. — Description physique (fénérale de ^Afrique occidentale.

La région maritime que nous allons décrire est comprise entre le 18»

degré de latitude sud et le 17* de latitude nord; elle embrasse donc uu

espace de 3ri degrés en ligne directe. Mais, si l'on tient compte de l'im-

mense courbe que décrit la côte, de ses sinuosités et des baies profou-
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(les qui la découpent, on ne p^utpas évaluer la lonRiionrdo celte iV'gion

à moins do 1,600 lieues. Sa largeur est extrèmemîMil variable. Elle est

déterminée, du moins en général, par la source dos fleuves qui se jcUent

dans l'Atlantique. Par conséquent, sa partie la plus large est celle qui

forme le bassin du Sénégal et de la Gambie. La plus étroite est celle

oîi se trouve le cours inférieur du Niger. J)?. vastes déserts bordent au

sud celte immense contrée maritime et même en forment l'extrémité

méridionale. Le climat do cette région même de nous .• rréler. La cha-

leur y est excessivement élevée : la cause en est dans les vonts d'est

qui arrivent ici après avoir traversé le sol brûlant de l'Airique dans

toute sa largeur. A Corée, dans les années 1787 et 1788, en novembre

et en mai, le thermomètre centigrade se tint entre 20" et 31» 25
;
pen-

dant la nuit, il ne descendit pns au-dessous de V," 00. De mai jusqu'en

novembre, le minnuum de la chaleur fut 25° et le m.iximum VS" 5. Il

n'y a donc que deux saisons : l'une que Ton peut regarder coumie un

été modéré, l'autre comme une véritable canicule. M.iis, pondant toute

l'année, le soleil à midi est iusupporlable. Gopendanl, en général, la

(iialour y est moindre qu'au Sénégal, où elle est de 43 et mémo de 55

degrés.

Le vent souffle presque sans interruption du nord ou du nord-ouest.

Les vents alises ou d'est ne se fout sentir qu'à 30 ou 40 lieues de la

côte. Le vent du sud y est très-rare. Dans la saison dos grandes cha-

leurs on éprouve, pendant 30 jours environ, un calme plat qui énerve

les corps les plus robustes. Depuis les premiers jours de juin jusqu'au

milieu d'octobre, il tombecUiupio année IG à 18 grosses pluies qui

donnent 50 à 00 pouces d'eau : une eeule en donne quelquol'uis G à 7

pouces. Pendawt le reste de l'année, il y a de très-fortci rosées.

De toute cette côle région maritime, la partie appelée Cote d'Or est

celle qui éprouve la chaleur la i)lus intense. Pré-^ du Uio-Vulta, Iseit a

vu le thermomètre monter .i 35" 25 dans l'intérieur de la chambre el ù

57» 75 à l'air libre. Entre le cap Verga et ecîui des Palmes, les oura;^ans

appelés tornados, d'un moi portugais qui signifie tourbillons, sont très-

fréquents pendant l'été et l'automne. Us s'annoncent par un petit

,
image blanc qui paraît de 5 à pieds de diamètre et d'une immobilité

parfaite; bientôt il s'étend et couvre une partie de Ihoiizon; un vent

impétueux se déploie en tourbillonnant : il ne dure qu'un quart d'heure,
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mais, dans ce court intervalle, des arbres énormes sont déracinés, des

villages entiers sont détruits, des navires au mouillage sont brisés en

morceaux. Ce fléau est inconnu dans le Sénégal, et même depuis le

eap Blancjusqu'à celui de Verga. Le harmattan, dont le nom paraît d'o-

rigine européenne, s'étcLd jusqu'à la Côte d'Or ; il amène un brouillard

sec, l'horizon en est obscurci ; la peau des animaux et des hommes

se gerce. Le harmattan se fait sentir vers les solstices.

La côte de l'Afrique occidentale présente en général une surface unie,

quoique le cap Vert et quelques autres projettent de hauts promon-

toires. Toutes les grandes chaînes de nisinle-^nos sont dans l'intérieur,

mais leur situation et leurs rapports ne sont encore que très-imparl'ai-

tement connus. La plus importante paraît être cette vaste chaîne, ap.

pelée monts Kong, qui prend naissance dans la Sénégambîe, s'étend le

long de la partie de la Côte et se dirige ensuite vers l'est, où elle s'unit,

du moins on le suppose, aux fameuses montagnes de la Lune. Le Congo

dans plusieurs endroits, offre un sol montueux , ei il existe certaine-

ment des chaînes considérables dans l'intérieur.

Parmi les nombreux cours d'eau qui arrosent cette importante ré-

gion, il en est plusieurs qui méritent une mention si)éciale. Le Senéyai,

qui a plus de 300 lieues de cours, prend naissance à l'extrémité occi-

dentale des monts Kong, à peu de distance de ceUe du Niger. Il est

grossi dans la partie supérieure de son cours par de nombreuses riviè-

res sorties des mêmes montagnes , telles que le Bapnçi, le Bali et le

Faiémé. Après avoir passé Galam et les chutes de Felou, il baigne un

pays de plaine et coule non loin de la limite du grand désert, jus-

qu'auprès de Fort-Louis, où il se jette dans l'Atlantique par une em-

bouchure qu'obstruent des bancs de sable considérables. La Gambii

vient aussi de la même chaîne, et ses sources sont peu distantes de

celles du Sénégal. Ses eaux sont plus abondantes et plus rapides que

celles de ce dernier fleuve, mais son cours est seulement d'environ !20ii

lieues. Les frégates de 40 canons peuvent remonter la Gambie l'espace

de 12 lieues, et les gros bâtiments marchands jusqu'à près de 60. Le

liiu-Grande n'a guère que 120 lieues de cours; il est cependant remar-

quable par sa profondeur et sa large embouchure environnée d'îles.

11 vient des monts Kong, ainsi que le Mesurado, le lHu-Vjlta cl plu-

sieurs autres moins considérables, qui arrosent les contrées appelées

1
.
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Côtes des Dents ou d'Ivoire et Côte d'Or. Mais, entre le golfe de Bcnin

et celui de Biafra, on remarque un delta plus vaste que celui de l'É-

gyptc, que de nombreux et larges canaux découpent en îles couvertes

de végétation et souvent inondées par les eaux. D'après les découvei-tcs

de Lander, il est aujourd'hui reconnu que ces canaux sont les cmbou-

diures du mystérieux. N'jjer dont le cours appartient à l'Afrique cen-

trale. Plus au sud, le Comjo ou Zdi're verse dans l'Atlantique un tel vo-

lume d'eaux, que celles de la mer se trouvent adoucies jusqu'à une

distance conpidérablo. ^juoiqne l'expédition du capitaine Tuckcy ait

jiénétré jusqu'à 130 lieues environ au-dessus de son embouchure, le

cours supérieur de ce beau fleuve est encore un mystère. Le Coanza pa-

raît également prendre sa source fort loin dans l'intérieur; on doit le

ranger parmi les principaux fleuves de l'Afrique occidentale. Cette ré-

gion ne présenta aucun lac bien important.

Les richesses minérales de l'Afrique occidentale sont fort peu con-

nues. Le royaume d'Angola est remarquable par l'étendue de ses mines

de sel; on y trouve aussi du fer et du cuivre. Les mines du Loango et

du Ijenguala , si souvent mentionnées par les voyageurs , donnent

principalement du minerai de fer. L'or vient surtout de l'intérieur.

L'Afrique éccidenlale doit nécessairement, à cause du nom])rc des

cours d'eau qui l'arrosent et de la chaleur du climat, posséder une vé-

gétation d'une richesse et d'une variété extrême; malheureusement,

on n'en connaît encore qu'une très-faible partie. 11 paraît que depuis

le Sénégal, à envirr ; 16" de latitude nord jusqu'au Coiigo, vers 6" de

latitude sud, la végétation est remarquable par son uniformité, non-

seulement quant aux familles et aux genres, mais encore quant aux es-

pèces. Plus d'un tiers des plantes du Congo ont été observées en diverses

parties i!e la côte. Sur toute la longueur de cette immense région, ou

retrouve les arbres qui donnent à leur aspect un caractère si particu-

lier, les palmiers, le baobab, îe bombax pentendrum, Vela'ù guineensis, le

raphia vinifcra, le pandanus candelabrum. Le sterculia acuminata, dont la

graine appelée noix de Gourou ou noix de Kola^ est si recherchée par les

nègres, existe dans la Guinée et dan? le Congo, et, ce qui est remar-

quable, porte le même nom sur toute l'étendue de la côte d'Afrique,

L'anone du Sénégal se rencontre également dans toute celte région; il

m est de même du chrysobalanus icaco.
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152 CHAPITRE NEUVIÈME.

Parmi les plantes esculenles du Congo, lesquelles d'ailleurs se re-

trouvent dans toute l'Afrique occidentale, les principales sont : le mais,

le manioc, ïe cytise cajan et Varuchis hypoga-'i. Les fruits les plus estimés,

sont la banane, le fruit du papayer [carica papaya), l'ananas, le citron,

l'orange, le tamarin et le safou, qui est de la grosseur d'une petite prune,

mais qu'on n'a pas encore vu mûr. L'un des vétrétaux les plus impor-

tants, non-seulement pour le nongo, mais encore pour toute l'Afrique

occidentale, est Velàïs gumeensis ou palmier à huile. Le raphia vinifera o'j

palmier à vin peut être placé au premier rang. Le poivre et le tabac

sont généralement cultivés, la canne à suer»; est très-répandue.

Les végétaux qui croissent à Sierra-Lconti ont été mieux étudiés que

ceux qui couvrent la plupart des autres partu - de celte immense ié-

gion. Nous croyons que quelques détails sur ceux qui sont le plus uti-

les offriront un certain intérêt. La pêche des nèp:res est un gios fi nu

charnu, ren;pli Je petites graines; il se mange tout entier, et préser t*^ à

peu près le goût et !a coPàistaace de la fraise. L'arbre qui le produit

(sarcocephalus esciilentus) ne ^'éiève qu'à dix ou quinze pieds. Le fruit de

l'anone du Sénégal n'est pasboiucoiip jlns gros qu'un œufde pigeon;

mais il passe pour être supériem' ii celui des autres espèces du môme

g'finre. Les nègres font une énorme cousommalion du pain de «?:«,.;

on nomme ainsi le fruit du baobab {adansonia digiiata). Ce fruit, qui f-t

Irès^yros et de forme oblongue, est rempli de graines; il a le goût du

pain d' 'pice, avec une lé,'j;ère saveur acide assez agréable. Vinga biglu-

losa est an bel arbre qui, au moment de la floraison , est couvert de

capitules serrés de fleurs d'un beau rouge vermillon ; à ces fleurs suc-,

cèdent des grappes épaisses de ge jsses, qui contiennent une substance

jaune farineuse dont les indigènes sont très-friands. L'aniiophyllea bu-

rina donne un fruit nommé pomme de singe, qui est gros comme un

œuf de pigeon, rouge d'un côté et jaune de l'autre, et dont le goût est

analogue à celui de la prune. La prune d cochon est le fruit du spondim

myrobalamis; sa chair est très-ferme et bonne au goût , mais le noyau

forme plus de la moitié du fruit. Le parinarium excelsum est plus estimé

pour son bois que pour son fruit, qui est sec et farineux, avec un gros

noyau au centre. Une espèce voisine, le P. macruphillmn, est nommé par

les colons prunier pain dU'pice. Ils donnent encore le nom de prunes aux

fruits de Quatre autres ci-p^cos de végétaux. Le fruit du carpodinus dulcisà

une pulpe
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une pulpe douce et agréable, qui laisse échapper un suc laite-ix sucré.

Quoiqueacide, celui du carpodinnsacidusdsUYès-vt'Cho.rché parlesnègros.

Le mammca africana est un arbrn élevé, dont lo bois est très-estimé et

dont lo fruit est très-volumineux. Le fruit du pentadesma bv.tyracci

donne, quand on le coupe, une grande quaiilité d'un suc graisseux, qui

a valu à cet arbre la dénomination vulgaire d'arbre à bnuri'e ou à suif.

Les !n«ii^.;ènes mêlent ce suc à leurs aliments; mais son odeur de téré-

Ivnîhine ie xnid désagréable uux Européens. On trouve à Siorra-Lcone,

li.nix t jpèc' s -Je chrysophyllum; miù^i leur fruit ne vaut pas celui du

rr.isofh^lluin cnito des Indes occidentales. Le tonsella pyrifonnls pro-

duit un fruit excellent, qui ressemble aune poire de bergamotle. Les

noirs font une grande consommalion du fruit du codarhim amUfolium.

La pulpe 0'^. ce f-uit, qu'on appelle tain;irin velouté, possède une acidité

agréable. Outre ces produits indigènes, le territoire abonde en végétaux

étiu: ; rs qui s'y sont admirablement acclimatés. Tels sont l'ananas,

;q cocotier, ie bananier, le pommier-rose [eugeniajambos), l'oranger,

le citronnier, le melon, le pastèque, deux espèces de poivre, etc.

L'un des îraits les plus singuliers de la végétation de l'Afrique occi-

denlale, c'est peut-être la hauteur à laquelle s'élève l'herbe de guinéo

(fanicwn aliissimuin). Haute de dix à treize pieds, cette plante forme

d'immenses forêts herbacées, où dos troupeaux entïai"s d'éléphants ou

de sangliers vont sans être vus. Souvent le nègre met le feu à ces sa-

vanes pour rendre l'air plus pur ou la culture plus facile : alors, peu-

plant la nuit, de larges lleuves de feu semblent sillonner la campagne ;

pondant le jour, des colonnes de fumée couvrent l'horizon. Ces sortes

;
d'incendies fournissent une explication fort ii3turelle des torrents de

fiu qu'aperçut le navigateur carthaginois Hannon, dans son expédition

au midi de Cerne.

Le baobab {adarisonia digxtata) et le dragonnier {dracoena draco), sont

encore deux végétaux caractéristiques qui doivent nous arrêter un in-

stant. Le baobab est le géant du règne végétal; il atteint jusqu'à

30 et même 34 pieds de diamètre, c'est-à-dire jusqu'à une circonfé-

rence de 94 à 106 pieds. La hauteur du tronc n'est nullement en pro-

portion avec sa prodigieuse épaisseur. Elle ne dépasse pas 75 pieds pour

un arbre dont le tronc a 30 pieds de diamètre. Ses racines sont d'une

longueur extraordinaire j
pour un arbre de cette hauteur et de celte
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grosseur, la racine a jusqu'à 110 pieds de lonL'ueur. Le fcuillipje du

baobab n'est pas assez épais pour cacher les «énormes proportions du

tronc; cependant il arrive parfois que les rameaux chargés de leuillos

et surbaissés le dissimulent presque entièrement, de sorte que l'arbro

représente une masse hémisphérique de verdure qui a 60 à 70 pi(;ds

d'élévation et de 440 a 150 pieds de diamètre ou 440 à 480 pieds de

tour. Le savant naturaliste Adanson a fait de curieux calculs sur l'âge

de CCS végétaux. Un baobab d'un an n'a qu'un pouce de diamètre et 3

de hauteur; à 30 ans, son diamètre est de 2 pieds et sa hauteur de 22;

à 1 ,000 ans, le diamètre a cru jusqu'à 14 pieds et l'élévation est de rjs
;

enfin un baobab de 5,000 ans, atteint une hauteur de 73 pieds et un

diamètre de 30. Le bois de ce végétal est pâle, léger et mou. Il osl

fort exposé à être attaqué par les insectes et surtout par une espèce de

champignon qui, végétant dans la partie ligneuse sans changer sa cou-

leur et son aspect, la rend aussi tendre que la moelle des arbres ordi-

naires. Les nègres y creusent alors des chambres qu'ils emploient à un

usage singulier. Ils y suspendent les cadavres des individus auxquels on

refuse les honneurs de la sépulture. Ces cadavres se dessèchent et m;

transforment, sans aucune préparation, en momies pariaiteraent bien

conservées, que l'on nomme guiriots. Le baobab appartient à la famille

des malvacées et, comme tous les végétaux de cette famille, possède

des propriétés émoUieutes et mucilagineuses. Ses feuilles réduites en

poudre constituent le lolo, article très-usité chez les nègres qui le mêlent

avec leurs aliments de chaque jour, afin de diminuer la transpiration,

et que les Européens, eux-mêmes, emploient dans les cas de fièvre, de

flux de ventre, etc. Le fruit, appelé pain de singe, amsi que nous l'avons

dit, a une pulpe d'un goût acide et agréable, et forme une article d'a-

limentation usité dans toute l'Airique centiale et occidentale. Le suc

qu'on en exprime compose, quand on le mêle avec du sucre, une boi.«-

son regardée comme uu véritable spécifique contre les fièvres putrides

et de mauvais caractère. Lorsque le fruit n'est pas parfaitement sain,

on le brûle, et ses cendres, mêlées avec de l'huile de palme rance, ser-

vent à fabriquer une espèce de savon. Les fleurs du baobab sont gran

des, remarquables par leur blancheur et offrent au centre une masse

d'étamines violettes.

Le dragonnier est un arbre triste et difforme ; mais, comme le bao-
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bab, il est remarquable par ses dimensions et par la lenteur de sa

croissance. Le plus célèbre de tous ost celui que l'on voit dans un jar-

din de la petite ville d'Orotava (îlo de Ténériffe). Lorsque Humboldt le

\i5ita, en 4799, il avait 42 pieds de circonférence un peu au-dessus dos

racines ; à IG pieds de hauteur, le tronc mesurait encore 38 pieds de

tour. Lorsque l'aventurier français de Bétbencourt fil la conquête des

Cauaries, au commencement du xv* siècle, le dragonnicr d'Orotava

était de la part des indigènes l'objet d'une vénération profonde, ainsi

que l'était chez les Grecs le fameux orme d'i-^plièse, et à Athènes, l'oli-

vier qui croissait dans la citadelle. Cet arbre gij^antesque et le baobab

sont certainement les plus anciens habitants de notre planète. Le troue

du dracœna draco se crevasse en boaucoui> l'ondroits et laisse suinter,

à l'époque du solstice d'été, un fluide qui se condense en larmes rou-

ges, molles d'abord, puis dures et friables. C'est lo véritable sang-dragon

des apothicaires ; il ne faut pas le confondre avec d'autres résines ana-

logues et connues sous le même nom que produisent une espèce de

roseau, le catamus draco, et plusieurs racines du genre ptcrocarpus de

la famille des légumineuses. Los propriétés astringentes du sang-

dragon sont connues de tout le monde. Dans l'industrie, on s'en sert

pour fabriquer certains vernis.

La zoologie de celte immense région est aussi nombreuse que variée:

malheureusement elle n'a été bien étudiée que dans les territoires qui

entourent immédiiitemenl les factoreries européennes. La plus graïuie

partie de celte longue côte est encore un terrain vierge pour les natu-

ralistes voyago'irs. Aucune contrée du monde ne nourrit de plus

nombreuses troupcb d'éléphants, de singes, d'antilopes, de rats et

d'écureuils.

L'éléphant d'Afrique est plus petit et moins courageux aue coluî

d'Asie. Il se distingue de celui-ci j)ar la longueur de ses oreilles qui

sout beaucoup plus grandes, et par la grosseur de ses défenses dont,

en outre, l'ivoire est plus dur et jaunit moins promptement. L'hippopo-

tame, qui, dans les eaux douces et marécageuses, devient monstrueux,

se montre surtout fréquent dans les parties méridionales. Le lion est

moins commun que la panthère et le léopard ; l'hyène maculée ou ti-

grée est fréquente; le chacal est très -redouté. Parmi les espèces

d'autilopcs, nous n'en citerons que trois. L'antilope des broussailles
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(an^e/ope S7jlvicnltrix) cslj appelée clièvre des broussailles par \o^

colons de Sierra-Lcone; elle est remarquable par sa taille; on lui

donne cinq pietls de longueur, mais elle ne possède pas l'cxin^mo agi-

lité de la plupart des autres espèces. Sa chair est exccllonlc. L'antilopi;

plongeante ( anielopc mergrns ) est extrêmement timide ; au moindre

brui't, elle se lève sur ses pieds de derrière pour regarder autour d'elle,

puis se plonge avec rai)idité au fond des lialliers. L'antilope à harnais

{ahtelope scripta), nommée djérib par Ics indigènes, est un fort joli

animal: elle a la taille du daim; sa robe bai clair est marquée fin

bandes blanchâtres qui offrent jusqu'à un certain point l'apparence

d'un harnais.

Les forêts impénétrables de la côte occidentale d'Afrique sont

habitées par une multitude de singes. Deux espèces appelées vulgaire-

ment singe rouge et singe vert, et nommées par les zoologistes cer-

eopitheous ruber et sabœus, abondent dans la Sénégambie. Le premier

est un animal capricieux, malfaisant et peu susceptible d'attachement.

Lortqu'Adanson remontait le Sénégal, des bandes de singes rouges

descendaient du sommet des arbres pour voir passer les barques; ce

spec'acle semblait d'abord les amuser beaucoup, mais bii iilôt ils alla-

quaicnt les voyageurs, en leur lançant des morceaux de bois. On fit Ici

sur eux; ils s'enCuirent alors en poussant de grands cris; puis, quoiqn

plusieurs d'entre eux eussent été tués, ils revinrent à lachargo ii

bout d'un instant avec une ardeur incï'oyable et assaillirent les voya-

geurs à coups de pierre; quelques-uns mémo leur lancèrent leurs

excréments. Le singe vert, dont la robe est généralement d'une cou-

leur vorl-jaunàtre, habite les forêts du Sénégal par troupes immenses.

Adanson oc les aperçut pas d'abord, à cause de l'analogie de leur cou-

leur avec celle du feuillage des arbres. Tout à coup, il fut assailli par

une quantité de branches mortes que lui lawçaieni de? ennemis invisi-

bles. Il tira sur eux, et en tua 23 en moin» .l'une heure. Cependant li

troupe continua de coniballre sans s'elfrayer do ses pertes; les blessés

même ne poussaient pas un cri. Dans la captivité, cette espèce esl

remarquable par sa geiiUllossc et s'attache facilement. Le babouin

(cynocephalus papio) abuud(3 sur kl côle de Guinée. Il est vert-jaunàiiv

tirant plus ou moins sur le brun; son vi^age est noir et sa queue esl

longue. ^ orsqu'il est parvi nu à l'àgc adulte, c'est un animal fort mal-

V
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faisant et dégoûtant ; mais, sous ce rapport, il est bien dépassi; par le

maudrill (papio nwrmon) , l'animal le plus extraordinaire cl le plus

hideux de la famille des siii?;es. Le mandrill a le poil olivâtre; il porto

sous le menton une petite biirhe jaune, ses joues sont m^'S, bleues el

ridées. Chozlo màlc adulte, le mz devient rouge, et quelquefois l'extré-

mité de cet organe est d'un pourpre éclatant; il a les tVjsses nues et vio-^

Icites. Cf't animal hideux est (i'uue force et d'une férocité remarquables
;

il atteint presque la taille de Tiiommej les nègres le redoutent extrê-

mement.

Le chimpanzé {simia troijlochjtes) est de toutes les espèces animales

celle qui se rapproche le plus de l'csiiècc hum;iine : aussi Linné lui

avait-il donné le non d'homo trugludytcs, et les anciens voyageurs, qui

ont fait, à son sujet les récits les plus fabuleux, l'appclaient-ils le

(jrand homme des bois. Tous les fhimpanz(;s que l'on a vus en Euroiio

étaient jeunes et sont morts proiiiptement; quand il a atteint l'âge

adulte, sa taille dépiisse celle de l'orang-oulan;,' de l'archipel iiulien.

Il surpasse ce dernier par son intelligence qui est vraiment extraordi-

naire, il s'apprivoise très-aisément et se montre alors excessivement

doux, docile et aircclueux. Celte espèce habite particulièrement le

Congo. Le singe à perruque {colubns fiobjcomos) se rencontre surtout

dans les forets de Sierra-Leone et de la Guinée. Il doit son nom au

collier de longs poils qui flotten sur son cou ; cette crinière fait de celte

espèce l'analogue du lion dans la classi^ des quadrumanes.

L'ornithologie de l'Afrique occident;de est tellement riche que nous

n'en saurions donner ici une idée. Les rapaccs sont peu nombreux. Il

semble assez bizarre de ne rencontrer qu'une seule espèce de vautour,

dans une cunlrée oij, les services de? oiseaux de cette tribu seraient si

utiles pour détruire les matières animales en putréfaction. Le vautour

d'Angola de Latham paraît d'ailleurs être le .mémo que le vautour pre-

noptère de l'Egypte et du Midi de l'Kia'ope. Parmi les rapaces nous

nommerons encore l'aigle couronné de Guinée {falco coronatus), l'aigle-

péchcur du Sénégal et deux espèces de laniers, le malaconotus oHvaceus

elle malaconotus barbarus. Quant aux oiseaux remarquables par leurs

tûi'iTies singulières et par leur plumage, qu'on trouve dans cette vaste

région^ leur catalog*ue est déjà considérable, et il est loin d'être complet.

Dans toutci les basses-cours, on trouve l'oiseau-trompette ou nunoccros,

,ii< ,1
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l'oio arm«^r«, l'oie d'Fgypte, la pintade et la plupart des volailles ronnuM

en Europe. A l'iMat sauvage, It^s pintades {numidn mrtraijris) hfiliitcrii

sur les bords des marais ; on les rencontre par troupes de 2 à 3 cents.

Les crocodiles, les cachalots, les lamantins habitent quelquefois tous

ensemble les eniboucliures des grandes rivières. Des huîtres se susp(Mi-

dent enfouie aux branches des mangliers qui les bordent; elles sont

boiuies à manger, grandes et grosses, mais elles n'ont pas la fraîcheur

dos huîtres du Nord. Les rivières et les côtes abondent en poissons

remarquables par la vivacité de leurs couleurs, comme si, dans co

climat, le soleil exerçait son action jusqu'au tond des eaux.

Les reptiles et les insectes, qui pullulent avec une fécondité merveil-

leuse au sein des terres chaudes et humides, sont une des plaies dti

l'Afrique occidentale, surtout pour les Européens. Les nègres savent

jusqu'à un certain point tirer parti de ce mal; un assez grand nombro

d'insectes ou de larves d'insectes leur servent de nourriture. C'est ainsi

qu'ils se régalent de sauterelles et mangent avec délices les larves des

termites ou fourmis blanches.

A moins d'avoir visité l'Afrique tropicale, il est impossible de se faire

une idée des myriades d'essaims de fourmis que l'on y rencontre. Ces

animaux, du reste, semblent avoir pour mission de faire disparaître de

la surface du sol toutes les substances animales ou végétales qui ne

sont plus bonnes à rien. Il existe une espèce qui paraît, à certaines

époques, n'avoh* point d'habitations fixes; ces fourmis forment des

armées iimombrables qui, marchant droit devant elles, détruisent

tout ce qui se trouve sur leur passage. L'homme et les animaux

vivants s'enfuient devant elles ou se plongent dans les eaux pour leur

échapper. Lorsqu'elles arrivent dans un village, les habitants sont obli-

gés de l'abandonner, emmenant avec eux leurs bestiaux, et d'attendre

que l'ennemi ait passé. Si on laisse sur le sol un animal mort, comme

un daim ou un cochon, il suffît d'une nuit pour qu'il soit réduit à

l'état d'un squelette parfait ; tout ce qui n'est pas os a disparu. On

compte dans l'Afrique occidentale près de vingt espèces de fourmis

qui. toutes diffèrent de taille, de couleur et d'habitudes. Mais les ter-

mites ou fourmis blanches sont les plus extraordinaires.

Les termites vivent en sociétéj mais l'organisation sociale de cette

Dation est peut-être plus sage et plus parfaite que celle des cîtés qu«
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forment los aboillfis nt los fourmis de nos climats. Los tormitos coii-

slriiiscnl 'les nliflccs pyriiiuidaux ou coni(iU(!S, qui sont divisés on un

, rfivin nunibro do pièces ayant chacuno lour dcstinalion parlicullère,

i.'i;,'"/ MIS pour los provisions, cliambro:* voûtées, galeries de comrnu-

iiicalion. Toutes ces conslruclions sont faites avec une telle scdidité,

qu'elles peuvent aisément supporter le poids de trois ou nuatre honi-

ni(>s. Dans les plaines du Sénégal, on les |»rendrait volontiers pour des

villag's bAtiâ par les nègre?. Leur hauteur s'élève parfois à 10 pieds

et Iciu' surface à 400 el IIO pieds carrés. Cette espèce d'insectes est

prodigieusement destructive , et les dégâts qu'elle opère s'elTi'Ctuent

avec une promptitude incroyable. Les termites détruisent les provisions,

loj vêtements, les livres, le bois, etc. Quand elles attaquent une pou-

tre, par exemple, elles la creusent à l'intérieur : au bout do quelques

heures, la pièce de bois, tout en conservant son aspect extérieur, est

ittliiite à ses parois, qui oll'rent alors l'épaisseur d'une feuille de papier.

L'iiisocte à l'état de; larve, c'est-à-dire au sortir de l'œuf, n'a qu'un

quart de pouce de ionguein-, mais il a une tête très-grosse, et se trouve

iiiiuii de puissantes mâchoires dentées; mais il est déiiourvu d'yeux.

Ce sont cependant ces larves qui font toutes les fonctions dévolues aux

ouvrières. Elle bâtissent les demeures de la communauté; vont récolter

le-! provisions et prennent soin des œufs. En passant à l'état de nymphe,

elles deviennent plus grosses et plus fortes. Leur tète est presque aussi

grosse que lo reste du corps ; leurs mâchoires sont très-saillantes

,

tivs-tranchantes, mais dépourvues de dents. Elles remplissent alors lo

rôle de guerriers. Les guerriers ne travaillent pas; ils se contentent do

diriger les travaux ; ils sont aussi chargés de veiller à la garde de l'habi-

tation commune, et de la protéger contre toute violence. Lorsqu'on

fiit une brèche à leur demeure, los guerriers se précipitent au dehors

el défendent l'entrée avec un courage héroïque. Pendant qu'ils combat-

tent et repoussent l'ennemi, les ouvrières arrivent chargées de mortier

el réparent en toute diligence le dommage fait à leur demeure. Chaque

soldat paraît commander ou diriger de 6 à 8 cents travailleurs. Il ne

[prend lui-même aucune part au travail; mais de temps en temps

i' frappe le mur avec ses mâchoires : à ce signal, dont la signification

est ("(tdonte, les ouvriers répondent par un sifllement assez fort et par

un redoublement d'activité. La dernière métamorphose fait passer les
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soldats à l'état d'insecte parfait, 'ïiâle ou femelle. Durant cette période

les termites sont pourvus d'ailes. Ils sortent alors soit pondant la nuit

soit pendant le jour, quand l'air est chargé de vapeurs et le ciel couvert

de nuages; mais, au bout de quelques heures, Tnction de la chaleur

flétrit et dessèche leurs ailes. Ils tombent alors à terre et deviennent

la proie des oiseaux, des lézards et même des nègres, qui les font rôtir

et les mangent. Ceux, en petit nombre, qui survivent à celte destruc-

tion générale, sont recueillis par les ouvrières et les guerrors, qui les

enferment par couples dans des appartements construits en argile,

mais dont l'entrée est si étroite, qu'ils n'en peuvent plus sorti»'; d i!i>

leur prison, ils sont nourris avec soin par les ouvrières, auxquelles leur

petitesse permet d'entrer et de sortir aisément. Après la fécondation,

l'abdomen de la femelle acquiert un volume prodigieux, il est alorj

près de deux mille fois plus gros que le reste du corps. La temelle ;^orte

un nombre d'œul's considérable, elle en pond environ 8,000 dans l'es-

pace de 24 heures. Aussitôt pondus, les œufs sont enlevés par les four-

mis ouvrières, qui les portent dans des chambres séparées. Après leur

éclosion, les jeunes larves sont nourries avec soin jusqu'au moraenl où

elles peuvent pourvoir elles-mêmes à leurs besoins et prendre part aux

travaux de la communauté. On nous pardonnera d'être entré dans

d'aussi longs détails au sujet d'une société d'insectes ; mais ces insectes

ne méritent-ils pas d'être rangés parmi les créatures les plus remar-

quables qui habitent la surface du globe? Leur organisation sociale et

leurs mœurs ne sont-elles pas plus intéressantes et plus sages que celle?

de ces tribus sauvages qui peuplent les mêmes contrées?

D'autres espèces de termites construisent leurs nids sur les arbres ei

donnent à leur demeure une form<î ovale. Une espèce différente {ter-

mites arda) donne à l'édifice sociétaire la forme d'un cylindre haut de

deux à trois pieds et terminé par un dôme arrondi et voûté, qu'entouro

une terrasse en saillie.

La coquille appelée vulgairement couris et que les naturalistes nom-

ment cyprœa moneta, parce qu'aile sert de monnaie dans toutes resl

contrées aussi bien que dans plusieurs ])ays de l'Inde, se pêche sur la
|

côte du Congo et d'Angola. Vers le Sénégal , on rencontre en abon-

dance deux espèces de volutes remarquables par leur grandeur, ^a vok-

ta cymbiw. et voluta scœi^ha, dont les habitants sontcamivoi'tis. On prend
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au?si sur toutos ces côtos beaucoup de corail et d'ambre gris. Les [lè

clieurs voisins du cap lîlaiic se servent de cette dernière substance pour

goudronner leurs bateaux.

SEGT. 2". — Tableau moral, social et politique des nègres de l'Afrique

occidentale.

Dans l'esquisse que nous avons tracée de ''histoire do la géographie,

nous avons exposé les opinions des savants sur l'étendue des naviga-

tions faites par les anciens le long des côtes occidentales de l'Afrique ;

nous ne reviendrons pas sur ces controverses. Au moyen âge, l'Eu-

rope n'en avait aucune connaissance. Lorsque les Portugais, sous le

prince Henri, en 1432, commencèrent cette belle carrière de découver-

tes qui leur valut tant de gloire et de puissance, le doublement du cap

Bojador p;irut une expédition merveilleuse. Cependant, une fois ce

premier obstacle vaincu, les côtes du Sahara furent bientôt relevées,

et, en 1441, les Portugais fondèrent un établissement sur l'île d'Ar-

giiin. Divers navigateurs découvrirent succescivement le Sénégal , la

Gambie, la Côte d'Or, le Uenin, et, eu liSi, Diego Cani remonla le

fleuve de Congo. Les Portugais, suivant l'usage de l'époque
,
prirent

possession, au nom de leur roi, de toute cette vaste élenduc dr côtes,

llsfondèrenl des établissements sur les points principaux, envoyèrent

(les ambassades aux roitelets noirs de l'intérieur, et firent les pins

grands efforts pour convertir les indigènes à la foi catholique. Mais la

prus[)érilé du Porlug.il no dura pas longtemps; il pprdil presque Uvr

tes ses possessions, et aujourd'liui il n'a plus que ({uelques teiritoire*;

poi importants sur la partie la plus méridional»; de la côte d'Afrique.

Lu i'î43, les Hollandais chassèrent les Portugais d'Elniina, et vers le

même 'emps , leur enlevèrent tous leurs élaljlisseineuts sur la Côte

d'Or. Ils prétendirent même h la jiossession exclusive; de toute cette

legioti; mais les Anglais, dont la puissance navale prenait un essor proîi-

gieux, ravirent à la Hollande le château du cap Coast, en 1661, et, ay;inl,

il cette époqi'o, formé la comp.'gnie africaine , établirent sur la Côte

il'Or plusieurs forts pour protéger le commerce d'esclaves et d'or qu'y

fiisaieiil leurs bàtimonts. Co tut à peu près vers ce tcm[>s que la G:;!ii-

(le-lîietagne créa di\ers factoreries à l'embouchure de la Gambie, et
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la France, à l'embouchure du Sénégal. Ce qui déiermina ces deux pui^

sancos à choisir ces points pour siège principal de leurs établissement,,

c'est que l'on s'imaginait que ces deuî fleuves étaient les embouchures

du Nigérien conséquence, on pensai* s'ouvrir par là unecommunicatiun

diiecte avec l'iulérieur de l'Afrique. Les deux peuples, mais surtout h
Français, firent plusieurs tentatives audacieuses pour remonter le Sé-

négal et pourvoir ainsi à la réalisation de leurs espérances; mais ils

furent arrêtés par des obstacles insurmontables. Plus tard, il fut re.

connu que le Sénégal et la Gambie n'avaient qu'un cours de médiocit

longueur, et que le Niger, après avoir pris sa source dans les mêmes

montagnes, se dirigeait à l'est. L'expédition de Laoder, en démonlraiit

que les véritables embouchures du Niger sont ces larges canaux qui

forment le vaste delta situé dans le golfe de Bénin, donne une nouvelle

importance à cette partie de l'Afrique occidentale et fait espérer qu'un

jour il deviendra possible d'établir par ce fleuve une voie de communi.

cation directe avec l'intérieur du continent. Nonobstant les vicissitudes

C(msées par les longues guerres qui ont eu lieu entre la France et rAi>

gleterre, ces deux pn.issances continuent encore d'occuper à peu près

les mêmes points que dans l'origine. Quant aux nombreux États indi-

gènes qui se partagent celte immensiî région, les guerres incessantes

auxquelles les pleuplades nègres sont en proie ont lait changer bien

souvint leurs limites. Bien d-^s petits trônes barbares se sont successive-

ment élevés et abaissés ; mais ces cbaugemcnts politiques sont de pou

d'importance aux yeux du géographe, car ils n'aû'ectent aucuncmeiit

le caractère généi'al du pays et des peuplades qui l'habitent.

Les tribus africaines qui occuiicnt celte région ont fait un pas f.a

delà de la vie nomade des peuitles ehas-^seurs et pasteurs : elles m\[

fixées au sol et vivent iirincipaleincnt de l'agriculture. Toute 'a côic

donlnous parlons étaul siiuée entre les tropiques et générale»:.ienl Ijiiii

arrosée, donne, en abondance et pour le plus faible travail, une foule

de végétaux propres ù satisfaire les divers besoins de l'homme. Les

produits les plus cummuns sont le mnh, le millet, le riz, les ignames,

les patates, le sucre, le café, le taliac et le coton. Tous les végétaux qui

enrichissent les îlcb dos Indes occidentales pourraioiit s'y cultiver avec

avantage. L'Aliique oeciacntale produit aussi quelques épiées, lilcs

que le j)oivre de Guinée; mais ces dernières sont inférieures aux pio-
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duils similaires que donnent l'Inde orientale et les lies de l'archipel

indien.

Cependant l'agriculture est fort peu avancée chez les peuples nègres.

La plus grande partie de la vaste région qu'ils occupent est couverte

par des forêts immenses et impénétrables. Les terres appropriées sont

en petit nombre, il n'y a de défrichés et de mis en culture que les ter-

rains qui entourent immédiatement les villes et les villages : tout la

reste appartient au premier occupant, qui cependant est obUgé de de-

mander l'autorisation ou chef de la tribu avant de s'en emparer. Les

nègres ne savent pas s'aider pour les travaux agricoles du concours de

leurs animaux domestiques. Au reste , il leur suffit de quelques jours

de travail, aux époques des semailles et de la moisson. Ils se conlen-

tenl de gratter le sol, lorsqu'il vient d'être humecté par les pluies ; car,

sous cet heureux climat, la nature prodigue ses biens à l'indolence et

à la paresse. Presque partout la culture des champs est abandonnée

aux esclaves et aux femmes; le maître et le mari croient qu'ils se dé-

graderaient par le travail.

L'industrie proprement dite en est à peu près au même point que

ragricullure. Le coton est transformé en étoffes grossières qui servent

de vêtement à presque toute la population ; mais cette fabrication, en-

core dans l'enlancfi, est exclusivement le partage des femmes, qui ne

lissent que la quantité nécessaire pour la consommation de la famille.

I L'art de travailler le fer doit être mis au premier rang parmi les arts

iiidisènesde l'Afrique occidentale. Les forgerons, à cause de leur uti-

lité, sont des personnages importants dans le pays ; ce sont eux qui fa-

l.u'iqiient les armes dont se servent les peuples nègros ; touteioi.-î leur

industrie ne va pas jusqu'à pouvoir fabriquer :'iie arme à feu. Le tra-

\ ul de l'or est poussé à un degré certainement considérable , et l'on

admire dans les cabinets des ainat. uis en Europe, plusieurs bijo.iX

I

onr le talent qu'y a déployés l'artiste africain ; mais les plus re-

I
iiiarquables viennent de l'Afrique centrale. Il en est de même de cer-

taines étoffes de coton qui se distinguent par leur solidité et leur

beauté. On fabrique encore, dans l'Afrique occidentale, des nattes fort

jolies; elles forment un des articles de commerce les plus recherchés, et,

k môme que les étoffes de coton, font quelquefois l'office de monnaie.

Les nègres se livrent avec aclivilé à la pèche, ot le poisôon forme la
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plu.» grande partie de la nourriture animale de ces peuples. Le poisson

if plu« délicat et le plus recherché est la dorade. L'allicore est un autre

poisson dont il ^e fait une grande consommation : il atteint cinq pieds

de longueur et sa grosseur égale celle du corps d'un homme ; mais sa

chair est peu agréable. La morue, la sole, le maquereau, la sardine

sont au nombre des poissons les plus communs sur cette côte. Les c».

«ots dont les nègres se servent pour la pêche sont généralement creu-

sés dans un tronc d'arbre gigant' -que. Ils ont parfois 40 pieds de long

€t portent de 12 à 18 hommes. Presque tous les procédés et instru-

ments usités chez nous sont connus des pêcheurs de la côte d'Afrique.

Leurs pèches sont fort abondantes; mais il faut que les produits soient

consommés immédiatement, attendu quf ies nègres ignorent l'art de

saler le poisson. Cependant cette industrii^ pourrait leur fournir un

article considérable d'exportation.

D'après ce que nous venons de dire sur l'état de l'agriculture et de

l'industrie dans le pays de la cité d'Afrique , il est impossible que cotte

région, malgré les trésors que lui a prodigués la nature, soit le siège d'un

commerce important. Les canots des nègres sont trop imparfaits pour

que le commerce maritime y puisse picndre quelque extension : quant

au commerce par terre, il se réduit à peu de chose. Il est rare que les

noirs de la côte envoient des caravanes com[tarables à celles qui in-

versent l'Afrique centrale. Ils se bonnint, en général, à commeror avoc

les navires européens et avec les marchands venus de riftlfTieur Le

trafic des esclaves est depuis deux siècles le principal commerce qui ' -•

mente le luxe barbare des roitelets do la côte et môme de l'intérl^jw d^

l'Afrique. Lorsque la traite était en ploine vigueur et s'exerçait sans i^o-

traves, on calcule que le nombre des nègres cmbaniués sur les négrier?

t'élevaità 80,000 par année. Mais ce chiffre ne donne pas une idée com-

plète dos ravages que col infâme trafic a occasionnés au sein de la popu-

lition africaine. En effet, les desi)Otcs noirs ne so contentaient pas d»?

saisir tous les prétextes, pour condamner à l'esclavage ceux de leurs

malheureux sujets qui avaient commis le moindre délit et de les liMvr

aux traitants européens. Lorsque les condamnés manquaient, ils l'ai-

ifaient, pendant la nuit, investir un de leurs villages par une troupe

d'hommes armés. Onmottaille feu aux habitations et on arrêtaittoute la

population, qui était garrottée et conduite sur la côte pour être vendue.
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Dan» cette invasion, les uns résistaient les armes à la main, les autres sa

fourraient dans les forêts, et il périssait de celte façon, autant d'hom-

mes au moins qu'en enlevait l'esclavage. Plusieurs contrées ont été pres-

que dépeuplées par suite de ces atrocités. La guerre avec les peuplades

voisines était un autre moyen de se procurer des esclaves : aussi ja-

mais l'Afrique n'a-t-elle été le théâtre do guerres plus longues et plus

sanglantes que pendant la période où la traite des nègres s'exerçait

sans obstacles.

Le commerce ou plutôt le brigandage de la traite fat, à la fin du

siècle dernier, vivement attaqué, en Europe, par quelques hommes

qu'animait uti ardent amour de l'humanité, et les gouvernements,

obéissant à des considérations politiques plutôt qu'à un sentiment de

justice et de pitié, se sont enfin coalisés pour mettre un terme à un

trafic qui déshonorait la civilisation. Parmi les arguments qu'invo-

quaient les hommes qui poursuivaient l'abolition Je l'esclavage, l'un

des plus importants était tiré de la dangereuse influence que ce com-

merce exerçait sur le caractère moral de nos navigateurs. La nécessité

d'entasser à bord d'un seul bâtiment plusieurs centaines d'esclaves y

produisait trop souvent des scènes épouvantables. Assiégé par dos fiè-

vres pestilentielles, par la famine et la mort, le vaisseau négrier deve-

nait à la fois un hôpital, une prison, une école d'inhumanité et de

crimes. Plus de la moitié des noirs qui composaient la carr^aison pé-

rissait de maladie ou se donnait la mort; quelquefois le capitaitio les

jetaient vivants à la mer, pour sauver au moins la vie des Eii"0[iéi'!ns.

Les marins employés dans ce comiï.erce prenaient un caractère féroce

et souillaient même le sol européen de crimes dignes de l'Afrique. Un

soûl trait donne la mesure de leur humeur indomi)table. Un capitaine

français, nommé Landolphe, avait formé à Ouag un bel établissement,

destiné à introduire la culture du sucre et les premiers germes de la

civilisalion dans cette partie de l'Afrique. Trois marchands négriers de

Liverpool, s'enflamment de rage à l'idée do voir la pliilmthropie et le

commerce français s'établir sur une côte où l'on ne connaissait jnsijii'a-

lors que leur affreux trafic. lis arment en pleine paix { vers le milieu de

1792) une pctiti^ escadre, surprennent la colonie, incendient les maisons,

pillent les riches magasins et massacrent les nègres cultivatfîiirs. Le

capitaine Lmdoiphc écliappa seul à la fureur de ces assasisms.
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Un autre argument contre la traite des nègre» était tiré de la grande

mortalité des esclaves apportés à grands frais dans les colonies euro-

péennes. On a calculé que dans l'espace de vingt ans toute population

noire de l'Amérique est renouvelée, puisque la diminution ordinaire est

de cinq pour cent par année. En suivant cette donnée et en admettant

qu'il existe dans les deux Amériques trois millions de nègres, on peut

trouver à peu près la quantité de malheureux que la traite a arrachés à

l'Afrique. Prenons seulement un siècle comme l'espace qu'a duré cette

exportation régulière. La masse des nègres américains a dû se renou-

vêler cinq fois. Donc il a dû arriver 15 millions d'Africains sur les côtes

du Nouveau-Monde; mais il en a péri autant dans le passage, autant au

moins dans les guerres que les despotes africains se sont faites entre

eux pour f- jr..curer des esclaves: l'Afrique a donc perdu 43 millions

d'habitants.

Les m-iT^'ores mesures prises par l'Angleterre, la France fX d'autres

pui: '• noes européennes, dans le courant de ce siècle, pourparveniràla-

boliL Je la traite, n'ont pas eu toute rcflicacité qu'en espéraient lcur^

promoteUi •'

e:. croisières établies le long ies côtes africaines gênaient,

mais n'enipéeliaient pas l'infàmo trafic des esclaves. Pour un bàlinien!

négrier arrêté, dix échappaient à la vigilance dos vaisseaux croi-

seurs: seulement le prix de? esclaves, en raison du risque, avait liau^ii

considérablement. En outre, les capitaines des navires a(Ieclé.> u

cet odieux commerce entassaieut plus que jamais dans le plus étroit

espace la plus grande quantité possible de noirs, et ceux-ci pcrissaioiit

en foule victimes d'un tyidiu» contagieux. T ifin il est arrivé plus d'une

fois que ces cargaisons vivantes ont été jetées à la mer, lortqu'un né-

grier, poursuivi par un croiseur, se voyait sur lo point d'être caplufe;

car c'était là l'unique moyen de cacher le métier détestable auquel il .^o

livraitet d'éviter une juste et sévère condamnation. Pour attaquer rt-

icacement la traite, il fallait interdirr- sévèmment dans tons les pay> dii

subsiste encore l'esclavage, rinlroduc'ion de nouveaux esclaves; il (al-

lait aussi agir auprès des princes alncain.-, soit par la voie des néi,ocia-

tions, soii par la force, et obtenir d'eux la renonciation à un coinaierce

que la civilisation a pour mission d'abolir sur toute la terre. C'est ce

que les gouvernements ont senti et com[)risdans ces dornières années.

D y a donc aujourd'hui lieu d'espérer non-seulemeut que la traite dos

;•%•
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iicgros cessera bientôt, mais encore que l'abolition du trafic des esclaves

stra le point de départ de progrès nouveaux dans la civilisation des

peuple? indigènes de l'Afrique.

Quoique les esclaves aient été jusqu'à présent le principal objet

d'exportation de l'Afrique occidentale , il existe cependant plusieurs

articles qui donnent lieu à un commerce assez étendUs commerce qui

poiiiruit se dùvoloppor encore bien davantage. Nous nommerons l'or

en première ligne. L'or exporté en Europe vient en partie du Bara-

hûuk, du pays des Mandingucs et des autres régions montagneuses où

le Sénégal et la Gamb'c prennent naissance ; il en vient aussi une assez

grande quantité de cette partie de la Guinée qui, à cause de cela, a été

appelée la Côte d'Or; néanmoins, la plus grande partie de ce précieux

métal est apportée de l'intérieur et se recueille sur le versant opposé

de CCS mêmes montagnes. L'ivoire vient également de l'intérieur; il

s'en apporte annuellement pour une valeur de 2S0 à 400 mille francs.

Les gommes, partieulièrcment celle dite du Sénégal, forment un articU

de commerce fort imiiortant : cette dernière est produite par une es*

pèce d'acacia dont il existe de vastes forêts dans le territoire à moitié

dércrt qui s'étend ou nord du fleuve de ce nom. Le bois de tek et

divers bois de teinture méritent encore d'être cités. Néanmoins, depuis

quelques années, l'huile de palme constitue ur- objet d'exportation ex-

trêmement considérable; car toute cette immense région la produit en

abondance, et les manufactures de lEurope en font à cet'T heure un

grand usage. Qiiaiît aux sucres et autre produits tropicaux qui pour-

raion' dtnenir une source de ricliesso pour les populations africaines,

tout ce qui s'en récolte est absorbé par la consommation locale : il fau-

drait un changement total dans les mœurs de ces peuples pour que lu

caltinc do ces j'ioduits prît un certain dévelop[)ement. Les articles eu-

rc[iéens les plus recherchés par les nègres africains sont les cotonnades,

les armes à feu, la poudre a canou, la quincaillerie de fer, les armes

blanches, le sel et les verroteries.

11 Cï-t très-diflicile d'évaluer, même approximativement, la population

(l'une région aussi vaste et dont l'intérieur est aussi peu connu. Un au-

teur anglais, se basant sur quelques dénombrements locaux, sui)pose

que la densité de la population est d'environ 30 habitants par mille

carré. Or, si l'on estime la lungueur do la côte à 4,0UU milles et salar-
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Kcur moyenne à 300, on trouve que sa surface totale est (5gale i

i,200,000 milles carrés, et par conséquent que la population s'élève à 31

millions (l'Ames. Cependant il faut considérer que l'Afrique occidentale

renferme de grands espaces désolés et déserts. L'évaluation ci-dessus

est donc exagérée, et nous croyons qu'on se rapprocherait davantage

de la vérité en ne portant qu'à 20 millions le chiiTre de la population

totale.

Nous ne nous arrêterons pas à tracer le portrait physique de la raco

nègre; ses traits caractéristiques, outre la couleur de la peau, tels

que le nez éjDaté, les lèvres épaisses, les pommettes saillantes, le front

fuyant, la mâchoire proéminente, les cheveux laineux, sont connus do

tout le monde. Les nègres, quelle que soit la variété de leur teint

et de leur conformation, ont rarement des infirmités. Une vie simplo,

l'exercice, la transpiration, entretiennent leur santé. Us ne paraissent

pas avoir hérité du privilège des anciens Macrobiens; la durée de leur

vie n'égaie pas la nôtre, au moins dans la Sénégambieet à Sicrra-Leoiip.

Les fièvres, la diarrhée, la petite vérole, la lèpre, le pian (que l'on

croit être une variété de la syphilis) et le ver de Guinée sont les tléaux

les plus ordinaires de îa vie des aborigènes de l'Afrique. La barbe des

noirs, peu abondante, a le caractère laineux de leurs cheveux ; malgré

ce signe apparent d'une virilité peu prononcée, ils ont l'avantage dani

l'amour physique sur toutes les races humaines.

Le gouvernement chez les peuples de l'Afrique occideutalc offre \Qi

formes les plus diverses, depuis le despotisme le plus complet jusquu la

démocratie presque pure. Les Etals de Beiiiu et do Dahomey, ceux des

Jolofs et des Foulahs, sous dos rois absolus, jouissent du moins de la

tranquillité intérieure; à Bambouk, aux environs de Sierra-Leone et

sur la Côte d'Or, les principaux chefs des vdlages forment, a côté d'un

monarque électif, dcsaristociaiies turbulentes e. désastreuses; chez les

Mandiiigues, qui habitent îe plateau de la Sénégambie, le gouverne-

ment estrc: iiblicaui. liien ne serait plus risible que l'orgueil des pclils

despotes africains, si à cet orgueil ne se joignait pas une férocité dé-

goûtante. Les Danois ont tracé le portrait d'un roi des Ascbantis,

nommé Opoccou. Ce monarque s'as>eyait sur un «rùne d'or nwssif, à

T'imbre d'un arbre dont les ièuilles étaient également on or. Sou corps,

fcXccssAveuiout maigre et d'une longueur démesurée, était enduit de s^ii
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siirloquRlon avait jeté une couche de poudre d'or. Un chfif.eau oiiro-

péen à large galon d'or couvrait sa tôte ; une ceinture de drap d'or lui

ceignait les flancs, et depuis le cou jusqu'aux pieds, les cornalines, les

agates et les lapis-lazuli «'enlaçaient en bracelets et en chaînes ; ses

pieds reposaient dans un bassin d'or. Les grands de son royaume

étaient couchés par terre, la têto couverte de poussière; une centaine

(lo plaignants et d'accusés étaient dans la même posture ; derrière eux,

viuiit hommes, le sabre nu à la main, attendaient le signal du roi, qui

ordinairement terminait les procès en faisant décapiter l'une et l'antre

Tiirties. L'envoyé danois ayant passé à côté de plusieurs têtes sanglan-

tes, récemment abattues, s'approcha du trône. Le Très-Haut, le Flam>

boyant, lui adressa les paroles les plus gracieuses : «Je voudrais bien te

garder quelques semaines, afin de te donner une idée complète de ma
grandeur. As-tu jamais rien vu de semblable?— Non, seigneur roi, ton

pareil n'est pas dans ce monde. — Tu as raison; Dieu, dans le ciel,

ne mesurpasse que de très-peu. » Le roi but delà bière anglaise dans une

bouteille qu'il remit immédiatement au Danois : celui-ci n'en but que

i,9U, et s'excusa en disant que la boisson l'enivrait. « Co n'est pas la

bière qui t'enivre, reprit Opoccou, c'est l'éclat de mon visage j il plonge

l'anivcrs dans l'ivresse, d

Les peuples noirs de l'Afrique n*ont que des idées vagues et obscures

au sujet de l'Etre suprême , comme créateur et régulateur de l'univers,

ainsi qu'au sujet d'une vie future destinée à récompenser ou à punir les

hommes selon leurs mérites. En revanche, les superstitions les plu»

absurdes et les plus atroces régnent parmi eux. Le mot de fétiche leur

sert à désigner tout ce qui est sacré à leurs yeux, tout ce qui est défendu,

tout ce qui leur paraît doué d'un pouvoir surnaturel, soit bienfaisant,

soit malfaisant, tout objat enfin qui frappe leur imagination déréglée.

Les grands fétiches ou fétiches nationaux sont des rochers, des monta-

gnes, des arbres, des animaux. Dans l'Ouydah, un serpent est regardé

comme le dieu de la guerre, du izommerce, de l'agriculture, de la fé-

condité. Nourri dans une espèce de temple, il est servi par un ordre de

prêtres; des jeunes filles lui sont consacrées : elles lui offrent l'hom-

mage de leurs danses lascives; mais les prêtres remplacent du reste le

divin époux. Dans le Bénin, un lézard est l'objet du culte public; au

Dahomey, c'est un léopard. Aux environs du cap Mesurado, les offran-

, ;
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des se dédient A une divinité plus bienfaisante, au soleil. Iiulépo:' ar-

ment de ces objets de la vénération nationale, chaque nègro adopte un

fétiche particulier qu'il porto sans cesse avec lui : c'est un morceau de

bois travaillé, une dent de chien, de tigre, une corne, un rameau, une

arête, etc. Ilsplacent des fétiches dans leurs maisons, au miliou do jours

champs, et leur oITrent du riz, un maïs, des fruits et autros ohjots ro-

mestibles. La fabrication ei lavonte de ces fétiches forme la princi; (
-

occupation et la principale source de richesses dos prôlrcs africiiin.. Le

nègre rapporte à son fétiche tout ce qui lui arrive d'iieuioux ou de

malheureux : il s'impose toujours queWiue acte d'ab.4inenco ou quoi-

que privation, alln d'honorer son idole, et en général il mourrait pUilAi

que de violer son vœu. Cette superstition est souvent mise à profit dans

les procédures judiciaires. Lorsqu'un noir mange une croule do pain,

boit une goutte de Uqueur, jette du bable sur sa tète on disant : « Oik

mon fétiche me tue sur-le-champ, si je ne dis pus la vérité, » on peut

compter sur la véracité de sa déclaration beaucoup plus sûrement qup

sur les dépositions faites devant nos tribunaux, sous la foi du sorm(>iit,

Aucune idée de rétribution morale ne s'attache, chez lestribusafricainc:,

à l'idée de vie future. Suivant eux, la vie future est la contrepartie di

celle-ci : ils pensent qu'ils y retrouveront les mêmes objets, les nièuKs

plaisirs, la même distinction des rangs dans la société. C'est sur cette

croyance que se fondent le'; ubsurdes et épouvantables cérémonies qui

s'observent daiu î^i-s fiinéraii'es. On enterre avec le mort tout co que cs-

lui-ci avait de plus procieux, ptirce qu'on s'imagine qu'il les omporteiM

avec lui dans l'autre monde, C'est à cel*^ superstition que sont duos ces

hécatombes de victimes humaines sacrifiées sur les tombes loyalos. On

envoie au prince mort ses serviteurs, pour continuer leur ollîce aujiror.

de lui. Les Akims immolèrent sur le tombeau du roi Frcoiupoun,; >

esclaves, au nombre de plusieurs milliers, son premier miiiistro, o:

trois cent trente-six de ses femmey. Toutes ces victimes furent enterré ;

vivantes, après qu'on leur eut brisé les os. Le peuple, pendant plusicur.

jours, exécuta des danses accompagnées de chants solennels autour du

tombeau, où ces infortunés éprouvaient une lente et horrible agon e,

Cette atroce superstition règne même dans les grandes monarrhi(>s de

l'Afrique centrale, qui, sous divers rapports, ollrent une civilisatiua

bien plus avancée que les États de la côte.
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La circoncipion, détesléo par les FouUihs, consficréc par la religion

chez les Mandiiigues qui retondent mCme aux femmes, est admise

parmi des nations nègres idolâtres, tels que les Akkras, sur la Côte d'Or,

les DaIiom(^ys, les Kalabarris et les Ihbos. Dans le Uenin, on raccourcit

chez l'autre sexe une partie superflue, tandis que chez les Daliomeys on

se lionne de la peine pour produire le dégoûtant allongement qui dis-

tingue les Hottentotes.

Il est impossible de trouver une région couvenablemenl peuplée, et

habitée par des nations ayant fait certains progrès dans les arts, où les

habitants soient aussi complètement illettrés que dans l'Afrique occiden-

' lie. Il ne suffit pas de dire (^ue les noirs do cette vaste contrée ne pos-

: li'Ut ni livre?, ni littérature, ni sciences : chez aucime de co^ 'ions

il n'existe un alphabet; on n'y voit rien qui rappelle ni mi; re

hi"i'ugly|iliiquc, peinte ou symbolique. Tous ces moyens si >.

Il ^ijiiols les hommes se communiquent leurs idées ou les tra t

,1 leurs dcïicondants, sont absolument inconnus aux tribus qui nous oc-

I nnoiit. Les lois se conservent de mémoire. Ce singulier phénomène ne

«aurait pourtant être attribué à quehjue infériorité intellectuelle de la

iin'o noire. En elîet, l'éloquonceest chez eux honorée et cultivée : '\U ont

il;; avocats, très-bavards et très-intrigants, qui déploient parfois un art

I loimant devant les palaver ou assemblées judiciaires. Plusieurs chefs

oiii i.iit preuve d'une haliileté ? -marquable dans l'art de la guerre, et

i! :iii> celui do la politique. EiiliM, chez les tribus les plus avancées, il

f\;;te une littérature orale, des poèmes et des chants, qui se transmet*

tent par la mémoire, et qui font les délices de la population.

Les Ml icains regardent la vie comme un court moment, dont il faut

jouir le plus possible. Au?si ne travaillont-ils que juste ce qu'il faut

|)nur gagner les bo- oins les plus indispensables, et recherchent-ils le

|ilaisir avec une ardeur dont nous ne pouvons nous faire une iilée. La

daudc, la musique et le jeu sont leurs passions favorites. Aussitôt que

le :^leil se couche et que la chaleur du jour diminue, on danse d'un

|]out de l'Afrique à l'autre, et toutes ces danses durent toute la nuit. Il y

:i quatre mille ans déjà, le navigateur carthaginois Hannon fut étonné,

liiimeiliatement après le coucher du soleil, de voir des lumières briller

ni glisser le long du rivage, et d'entendre do toutes parts reienlir le son

ilesinstruiiienls de musique. Néanmoins, l'art de la danse n'a pas fait
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de progrès chez les nègres ; elle consiste en sauts, gambades, contor;

sions violentes et grotesques, en mouvements lascifs et obscènes. La

musique est à l'avenant: elle est prodigieusement bruyante, et capable

de briser les oreilles européennes. Les trompettes, ou mieux les cornes,

les tambours, les flûtes, à l'état rudimentaire, les castagnettes, les trian.

giesetune espèce de guitare grossière, voilà les instruments qui com-

posent leur orchestre charivarique. Le jeu a encore pour le nègre des

attraits aussi puissants que la danse; mais les ingénieuses combinaisons

de Yourif plus variées que celles de notre jeu de dames, n'intéresseni

ici que les femmes, tandis que les hommes recherchent les agitations du

plus aveugle jeu de hasard, avec autant de fureur que nos jeunes

gens à la mode.

La polygamie, dans toute l'Afrique noire, n'a point de limites léga-

les : chaque individu prend autant de femmes qu'il en peut nourrir,

soit pour son plaisir, soit parce qu'un homme se fait gloire d'avoir

beaucoup de femmes et d'enfants. D'ailleurs, le nombre de femmes est

souvent une source de richesse; car, à l'exception de la femme princi-

pale qui gouverne l'intérieur de la maison et de la femme sacrée qui

est consacrée au fétiche, toutes sont obligées de travailler: c'est même,

ainsi que nous l'avons dit, au sexe faible que sont abandonnés les tra-

vaux de l'agriculture. Dans les villes de la côte, les noirs les plus ri-

ches prennent ordinairement de trois à vingt femmes, tandis que les

rois en ont de quatre*vingts à cent. Chez les Âschantis, chez les Daho-

meys et dans les autres royaumes despotiques, ie monarque compte

ses femmes par milliers. Chaque jour il en grossit le nombre, soit par

des captives faites à la guerre, soit au moyen du droit qu'il possède de

s'emparer de toutes les femmes qui lui conviennent parmi ses sujettes.

Une grande partie de la population est ainsi réduite au célibat, et il en

résulte une dépravation de mœurs effroyable. Dans plusieurs des villes

situées sur la Côte d'Or, l'État entretient un corps de courtisanes qui

sont considérées comme des fonctionnaires publics. Parmi les habitants

même les plus riches, il en est un grand nombre qui favorisent la

prostitution de leurs femmes, à la condition d'en retirer un profit.

Il n'existe pas, dans toute la partie de l'Afrique qui nous occupe, un

seul édifice construit en pierre. Quatre troncs d'arbres à peine dégros-

sis plantés dans le sol, quelques branches dépouillées de leur écorce,

M.
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de la terre, de In paille ou quelques feuilles de palmiers, voilà les seuls

matériaux qu'emploie le nègre. Il fabrique avec eux une case à toit aigu

qui ressemble assez à une niche de chien. Les habitations des riches

ne sont pas bâties autrement : seulement elles sont plus nombreuses,

car chaque femme a sa case; tout l'étabUssement est entouré d'une

enceinte en terre ou en branches entrelacées. Les villes ne sont que de

grandes réunions de cases semblables. Point d'édifice public, même
chez les tribus qui vivent sous une sorte de gouvernement républicain ;

tout au plus, elles possèdent une grande case ouverte de toutes parts

que l'onnomme bourrie. Cette espèce de hangar sert aux délibérations pu-

bliques désignées sous le nom portugais corrompu de pafot?er. Les palais

des princes ne se distinguent que par le grand nombre de cases qui les

composent. L'ameublement des pauvres se réduit souvent à deux ou

trois calebasses ; les riches étalent quelques armes à feu ; les souverains,

qui ornent leurs demeures de crânes humains» ont de la vaisselle e'*

dos tapis de fabrique européenne.

La nature du sol perpétue chez toutes ces nations l'indolente légèreté,

l'Insouciance puérile qui semblent innées au nègre. Quelques jour-

nées de travail dans l'année suffisent pour lui procurer la récolte de

riz, de maïs, de millet, d'ignames, de manioc et d'huile de palme, né-

cessaire à son frugal repas. En outre, son goût peu délicat ne le laisse

jamais sans ressource. La chair d'éléphant, même lorsqu'elle est déjà

remplie de vermine, ne repousse pas son robuste appétit. Il aime les

œufs du crocodile et même sa chair musquée. Les singes servent géné-

ralement à la nourriture ; on ne dédaigne ni les chiens morts , ni les

poissons gâtés : un rôti de chien Igure même dans les grands festins

comme un mets exquis. Mais le nègre refuse la salade, pour ne pas res-

sembler, dit-il, aux animaux herbivores. La préparation des bouillies

épaisses de mais et de millet, arrosées d'huile de palme, qui composent

sa cuisine ordinaire, n'exige que peu de soin. Un art facile lui donne

le vin de palmier et la bière de millet qui forment sa boisson ordinaire.

L'Europe fournit aux nègres une boisson plus pernicieuse, l'eau-de-vie,

qui si longtemps a servi à les faire passer de l'ivresse à l'esclavage.

Quant à ce qui concerne les vêtements et la toilette, les noirs ne se

piquont pas de la même simplicité que pour leur demeure et leur nour-

riture. La nécessité, il est vrai, force les pauvres à se contenter d'ua
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faan ou morceau de cotonnade grossière qui lui sert à couvrir la partie

inférieure du corps, et même, jusqu'à l'âge de 12 à i3 ans, les enùnts
vont complètement nus. Mais le nègre aime avec passion les ctoffos ri.

ches et aux couleurs éclatantes, les bijoux et tout ce qui flatte ses yeux
et sa vanité; aussi les individus riches et surtout les rois déploient-ils

souvent dans leur costume le luxe le plus extravagant et le plus bi.

zarre. On voit des nègres porter des étoffes de soie, de velours, d'in-

diennes perses, ou d'autres tissus européens plus ou moins coûteux.

Les femmes d'un rang élevé ont de longs voiles et des mantilles qu'elles

rejettent sur l'épaule ; le rouge est leur couleur favorite ; elles ornent

aussi leurs vêtements de rubans et même de dentelles d'or et d'argent.

Mais ce que les femmes aiment par-dessus tout, ce sont les bracelets et

les anneaux : elles chargent leurs oreilles et leurs doigts d'anneaux,

leurs bras et leurs jambes de bracelets. Cr bijoux sont en or, en ur-

gent, en ivoire, en cuivre, en étain et en fer, les premiers desliués

aux femmes riches, les autres réservés aux femmes pauvres. On a vu

de ces dernières charger leurs bras d'une quarantaine de petits brace-

lels de fer. L'arrangement de leurs cheveux crépus et laineux est, pour

les individus des deux sexes, un objet de la plus haute importance. Ils

impriment à leur chevelure différentes formes, la graissent avec de

l'huile de palme, et parfois l'entortillent avec des tresses d'or ou des

morceaux de corail. Les nègres de certaines tribus se peignent le visage

en blanc et en rouge, de manière à figurer des espèces de fleurs : d'au-

tres ont recours au tatouage ou se pratiquent des incisions dans la

peau. Ces dernières paraissent être non-seulement un moyen d'er>^>>ol.

lissement, mais encore un signe caractéristique de tribu. Aiu 5

Mandingues ont des entailles verticales sur toute la figure; on retrouve le

même genre démasque chez les Akkras, lesTimbouset les Hyos, nations

de la Guinée. Chez les Kalabarri.«, les entailles sur le fron? sont horizon,

taies : les Sokkos marquent leur front de deux traits croisés; enfin, il y a

des tribus vers Sierra-Leone qui savent produire dnns la peau des ren-

flements qui imitent les bas-reliefs.

Quoique ce tableau soit généralement peu favorable pour la race

noire , il serait injuste de la considérer comme une famille dégradée

ou inférieure en intelligence aux autres familles du genre humain,

telles que ies Européens, les Arabes, les Indous. Nous avons vu que ce
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sont los cin3onstances, parmi lesquelles l'extrême fertilité du sol ast

peut-être la plus influente , qui retiennent les noirs dans un état de

civilisation aussi peu avancé. Lorsque le contact des Européens, fu lieu

de leur apporter l'esclavage, lew créera par le commerce de nouveaux

besoins, il est vraisemblable que ces peuples sortiront de leur torpeur

et feront de rapides progrès. Le nègre, loin d'être dénué d'intelligence,

l'ail souvent preuve d'un esprit vif et pénétrant : de plus, il n'est étran-

gers à aucuns des sentiments qui honorent et qui élèvent la nature hu-

maine. Si l'on a vu quelquefois les parents vendre leurs enfants, géné-

ralement les liens de. la tendresse familiale sont aussi fortement serrés

qu'ils peuvent l'être là où la polygamie est une pratique constan'.e,

« Frappez-moi, mais ne dites pas de mal de ma mère ! » est un propos

habituel parmi les nègres. Un gouverneur danois, sur la Côte d'Or, ac-

corda la liberté à un pauvre nègre qui voulait se vendre pour affran-

chir son père. L'amitié a eu ses héros dans la Guinée, comme dans la

patrie de Pylade. On a vu des traits d'une reconnaissance généreuse.

Récemment un nègre français, devenu riche négociant , a donné une

pension alimentaire à son ancien maître qui était tombé dans la misère.

Le plus beau trait dans le caractère du nègre, c'est celte héroïque fidé-

lité envers un maître juste et niêrae envers un maître sévère, dont, on a

cité de nombreux exemples. Le suivant est un des plus autliontiques.

Quagié, nègre inspecteur, avaitjoui de toute la confiance de son premier

maître, qui, en mourant, le recommanda à son fils et successeur. Ayant

été élevé avec celui-ci, il pouvait espérer la continuation de la même fa-

veur; cependant il encourut une disgrâce momentanée. Le jeune maî-

tre, sévère et violent , le menaça, pour la première fois dans sa vie,

d'une punition déshonorante. Quagié se cache dans l'intention de faire

demander son pardon ; pour son malheur, le maître, en se promenant,

découvre le même jour sa retraite. Jeune et vigoureux, il s'élance sur

l'esclave e\ le maltraite cruellement. Entraîné de son côté par un pre-

mier mouvement, le robuste nègre saisit l'Européen, l'abat sous lui, et

tirant de sa poche un large couteau : « Massa (Monsieur), dit-il, j'ai été

le compagnon de votre enfance, je vous chéris plus que moi-même
; je

vous jure que je suis innocent; mais quand bien même j'aurais été cou-

pable, j'aurais dû pouvoir compter sur votre indulgence. Cependant

vous m'avez condamné saps m'entendre^ vous voulez me livrei' à uae
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peine déshonorante. Non! nonl je ne la subirai pas! » A ces mots, i|

se plonge le couteau dans le cœur, et tombe expirant sur son maître qui

lui offrait, mais trop tard, son pardon. Ne désespérons donc point de

\oir un jour les nations africaines marcher à la suite des nations euro-

péennes dans la voie de la civilisation.

8ECT. Z'.^» Description topographiqw de rAfrtque occidentale.

Nous commencerons notre description par la Sénégambie, c'est-à-

dire par la contrée qui est arrosée par les deux fleuves du Sénégal et de

la Gambie; Il serait difficile et d'ailleurs à peu près inutile de chercher

à fixer les limites de ce vaste territoire ; cependant on peut estimer sa

longueur à environ 200 lieues du nord au sud, et sa largeur à 300 de

l'ouest à l'est. Ce territoire est partagé en une multitude de petits États

dont les limites varient continuellement. Ce qu'il y a de plus intéres-

sant à étudier dans la Sénégambie, ce sont les races nègres qui l'habi-

tent, et qui se distinguent en général des autres peuples noirs du reste

de l'Afrique occidentale par des habitudes plus pacifiques, une indus-

trie plus active et des mœurs plus douces et plus hospitalières. On y dis-

distingue trois races principales, les Foulahs, les Mandingues et les

Jolofs.

On pense généralement que les Foulahs sont venus du Fouladou sur

le Sénégal supérieur; mais plusieurs auteurs supposent que cette race

est identique avec celle des Fellatahs de l'Afrique centrale : dans cette

hypothèse, il faudrait admettre que les Foulahs sont une nation d'ori-

gine étrangère. Les Foulahs, appelés aussi Foulons, Fellans et Poules,

sont aujourd'hui répandus sur les deux rives du Sénégal; ils occupent

encore le grand royaume de Fouta-Djallo au sud, et plusieurs districts

sur les bords de la Gambie. Ils ne présentent pas la réunion de tous les

traits qui caractérisent la race nègre pure ; ils n'en ont ni la couleur

noir de jais, ni le nez aplati, ni les lèvres épaisses : ils ont au contraire

les traits du visage prononcés, le teint simplement olivâtre et une ex-

pression agréable. Ils ont embrassé la religion musulmane, mais ils ne

déploient ni cette bigoterie, ni cette intolérance qui distinguent essen-

tiellement la plupart des peuples mahométans, tels que les Maures

africains. Leurs mœurs sont généralement douces et pacifiques; il3



AFRIQUE OCCIDENTALE. 177

pratiquent l'hospitalité la plus libérale , et viennent au secours non-

•eulement des individus âgés ou infirmes de leur propre race, mais

I encore de ceux qui appartiennent à d'autres tribus. Les Foulahs se li-

vrent surtout à la vie pastorale ; aussi ont-ils, jusqu'tnn certain point,

îdopté des habitudes nomades. Occupant une contrée où la propriété ter-

ritoriale fixe n'existe pas, ils conduisent leurs troupeaux, suivant les sai-

sons, tantôt sur les flancs des montagnes, tantôt sur les bords des rivières.

Le soir, ils rassemblent leurs troupeaux au milieu du cercle que forment

leurs tentes, et allument de grands feux pour éloigner les bêtes féroces.

Telle est leur bonne conduite, leur industrie et leur utilité pour les di-

I

vers peuples de l'Afrique occidentale, qu'ils sont l'objet du respect de ces

I

derniers, qu'il est interdit de leur faire aucun mal, et que Ton regarde

comme favorisé le territoire sur lequel s'établit un village foulah. La

forme de leur gouvernement est démocratique; ils n'obéissent qu'à des

chefs de leur propre choix, et ils conservent même leur forme républi-

caine de gouvornement, lorsqu'ils s'installent dans un terdto'i'e appar-

I
tenant à une autre tribu gouvernée monarchiquement.

Les Mandingiies sont une race plus décidément nègr^ soit que l'on

j

considère leur caractère physique, soit que Ton envisage ieur c/iractère

moral. Quoique capables, dans certaines circonstances, d'effort? énergi-

ques, ils ne déploient pas cette activité incessant^ nui dist/'/igue les

Foulahs. Us se livrent à l'agriculture, mais avec toute l'indolence des

autres nations nègres; la pêche est une de leurs occupationr> favorites
;

mais le commerce est celle dans lequelle ils excellent: là, ils se mon-

trent supérieurs à presque toutes les autres tribus africaines. Ils con-

duisent de nombreuses kalifas ou caravanes à des distances considéra-

bles dans l'intérieur du continent, et leur langue est comprise dans

toutes les places commerciales de l'Afrique centrale. Les Mandingues

sont gais, curieux, crédules et fort amis du plaisir. On les voit souvent

danser vingt-quatre heures sans interruption, au son du tambour ou du

ualafou. La polygamie est pratiquée chez eux sur une très-large échelle ;

les nombreuses cases destinées aux femmes et aux enfants d'un seul

Mandingue forment quelquefois un véritable village.' Un ménage aussi

[considérable ne peut, en général, subsister longtemps sans que la dis-

Icorde ne s'y glisse. Lorsque le mari n'a pu, ni par la voie des répri-

[mandes, ni par celle des châtiments corporels, réussir à rétablir l'or-
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dre, il a recours à un autre expédient, il a recours au Mummo-Jumho,

cet épouvantail du beau sexe africain. Mummo-Jumbo, averti, revêt sa

longue robe fantastique qui reste, en temps ordinaire, suspendue à un

arbre voisin; il couronne sa lête d'un bouquet de paille, et à la tombée de

la nuit, s'avance sur la place du marché. Il appelle la femme coupable,

qui n'ose jamais désobéir, cl toutes les autres femmes du village se hà-

tent d^'accourir pour être témoins de la scène qui va se passer. Aussitôt

Mummo-Jumbo saisit la coupable, la dépouille de ses vêtements, . i

lui inflige une sévère fustigation, au milieu des rires et des applaudis-

sements de tous les spectateurs. Les Mandingues montrent un goût fort

prononcé pour la poésie; ils ont des improvisaieurs et des rhapsodes

qu'ils se plaisent à entendre réciter des vers; c'est même là un de leurs

amusements favoris. Le pays originaire de cette race est le plateau de

Manding; mais, à cette heure, elle est répandue dans toute la Sénégam-

bie et particulièrement le long des bords de la Gambie.

La troisième grande race de ce territoire est celle des Yolofs, ap-

pelés aussi Jalo/s et Oualofs. Elle occupe presque toute la contrée com-

prise entre les deux fleuves, et dont l'étendue est évaluée par Golberryà

4,800 lieues. Une grande partie des Yolofs obéit à un prince puissant,

qui prend le titre de Bourb-y-Yolof, et qui se vante de descendre d'une

famille qui s possédé jadis toute cette région de l'Afrique. Les Yolofs

sont les plus beaux nègres de tout le continent : ils ont les cheveui

laineux, la lèvre épaisse; mais ils sont grands et bien faits, leurs traits

sont réguliers, leur couleur est noire comme du jais. Suivant Golberry,

ils sont doux, hospitaliers, généreux et fidèles; et leurs femmes ont au-

tant de charmes qu'il est possible d'en avoir avec une peau d'ébène.Ces

peuples su disent mabométans; mais leur religion est mêlée d'un peu

d'idolâtrie et de beaucoup de superstition , ils parlent une langue gra-

cieuse et facile; ils fabriquent des cotonnades assez Jolies et les teigneut

parfaitement; ils sont aussi excelîents cavaliers que les Maures; ils

se montrent chasseurs habiles et intrépides ; en un mot, ils mériteut

d'être placés, sous plusieurs rapports, au premier rang parmi les races

noires.

Après ces trois races principales, nous nommerons encore les Febups.

tribu grossière et sauvage, qui habite les bords de la mer au sud delà

Gaukbie. Leur pays est fertile ; il abonde en riz, en volaille et en miely
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avec lequel ils savent préparer une liqueur enivrante. Ils en vendent

une assez grande quantité pour les établisëements anglais sur la Gam-

bie; mais les Anglais ne s'étunt jamais donné la peine d'apprendre leup

langue, ne peuvent communiquer directcmei. avec eux. Le commerce

jutre les deux nations se fait par l'intermédiaire des marchands Man-^

(lingues, que l'on soupçonne de proflter de leur privilège pour fripon-

ner à la fois les vendeurs et les acheteurs.

Les possessions européennes, dans la Sénégambie, se réduisent à peu

je chose en tant que territoire. Celles de la France sont situées en par-

tie sur le Sénégal, en partie sur la côie, depuis l'Ue de Gorée jusque

vers rrmbouehure de la Gambie. A rorabouchure du Sénégal, la France

possède les lies de Saint-Louis, de Babaghé, de Safal et de Gheber, Laprer-

mière renferme la capitale de même nom. C'est une petite ville assez

bien bâtie
,
qui est la résidence du gouverneur général des établisse-

meDts français et l'entrepftt du commerce qu'on fait sur le Sénégal et

surtout de celui de la gomme. Elle compte 6,000 habitants ; mais dans co

nombre il n'y a pas 300 Européens, tant négociants qu'employés civile

ei soldats. Les autres endroits sont bien moins importants. Bctkel, sur

le Sénégal, n'a que 400 habitants tous noirs > Dagham, village de nègres,

en compte 1,200 ; Makana est une station à peu près aussi importante.

portendick, dans le pays des Maures Aoulad-Ahmed-Daman, n'a d'habi-

tants qu'au moment de la vente de la gomme aux bâtiments européens.

Les principales escales ou lieux de marchés pour cette denrée sont

['Escale du Cuq, près de Podor, celle des DamanhourSf au-dessous de

Saint-Louis, et celle des Trarzas, au-dessus do Daghana. L'îlot de Gorée,

à une lieue au sud du cap Vert, a un POi't, deux forts, et une popu-

lation d'environ 5,000 âmes, dont SO hlanos seulement. C'est un lieu de

relâche très-important pour les navires français qui vont dans l'Inde.

Nommons encore le comptoir d'Albréda, ^nr la Gambie septentrionale.

La gomme, dite du Sénégal, est l'un des principaux objets du com-

merce dont ces établissements sont le siège. Elle est produite par nue

espèce d'acacia qui croit dans les tervitoirfls presque déserts situés au

nord et à l'ouest du Sénégal. Cette raimosc est un arbre triste et ra-

bougri, aux branches épineuses, aux feuilles d'un vert sale. Lorsque

rharmattan vient à soufflei-, l'écorce se fendille de toutes parts et Iqi^sQ

suinter la gomme sous forme do gouttes transparentes, qui se dessèchent^
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et s'attachent à la surface de l'arbre. La récolte se fait au mois de dé-

cembre. A cette époque les tribus maures, parmi lesquelles celle dos

Trarzas est la plus puissante, viennent, avec leurs chefs à leur télo,

planter leurs tentes au milieu des forêts de gommiers. La cueillette

dure environ six semaines; la gomme est mise dans des sacs de cuir,

chargée sur des chameaux et apportée aux diverses escales, dont la prin-

cipale est celle du Coq. On voit alors cette plaine, qui est un des endroits

les plus désolés de l'Afrique occidentale, couverte d'une multitude d'in-

dividus qu'enveloppent des nuages de poussière. Les chefs paraissent

montés sur des chevaux magniflques ; leurs femmes sont assises dans

des paniers suspendus sur le dos des chameaux; la foule les suit à

pied ; l'air retentit des cris des hommes, des femmes, des enfants et des

animaux. Un coup de canon annonce l'ouverture du marché j alors

commence une scène animée que nous n'essaierons pas de décrire.

Les négociants fi'ançais achètent annuellement 125 à 150 mille kilo-

grammes do gomme environ, qui se vend en Europe au prix de 3 à 4

francs le kilogramme. Les retours se font presque entièrement en espè-

ces de cotonnades bleues, appelées toiles de Guinée, ou simplement

fliMinrfes. Le total des importations de la France dans l'Afrique occidentale

s'élève, chaque année, à 6 millions de francs environ, et celui des expor-

tations à 4 millions.

Le royaume de Bamboukt situé près de la source du Sénégal, est tel*

lement resserré entre le cours principal du fleuve et celui de ses grands

affluents, le Kokoro et le Faleme, qu'il forme pour ainsi dire une île in-

térieure. C'est une contrée montagneuse, arrosée de nombreux cours

d'eau qui tous roulent des sables aurifères. Mais les principaux gîtes de

ce métal précieux sont deux montagnes appelées Natakon et Semayla. La

première, dit-on, consiste presque en une masse d'or mêlée avec de la

terre et des minerais de fer. La surface du sol est formée par une cou-

che de terre grasse de 4 pieds d'épaisseur ; il suffit, pour obtenir les par-

ticules d'or qu'elle contient, d'agiter cette terre avec de l'eau dans une

calebasse. Au-dessous de celte couche superficielle, le métal commence

à paraître en petits grains ou paillettes, et, à la profondeur de 20 pieds,

en petits fragments de 2 à 10 grains. Les fragments deviennent plus

volumineux à mesure que l'on creuse plus avant ; mais les indigènes

ne sachant pas soutenir les terres, il se fait des éboulements qui ense*

i-iy
,.V'
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Telissent parfois les travailleurs. La montagne de Scmayla,qui est haute

de 200 pieds, présonte une structure différente. Là l'oi est enveloppé

dans une pif.rre friable qu'il faut réduire en poudre, pour recueillir le

précieux métal. Ce dernier se trouve encore dans une espèce de marbre

rouge, que les nègres du pays sont incapables d'attaquer. On prétend

que le Bambouck a été jadis conquis par un peuple musulman, et plus

récemment par les Portugais; mais tous deux n'ont pu s'y maintenir.

La France étend son commerce jusque dans ce royaume ; néanmoins

ellcn'ajamais fait aucun effort sérieux pour y fonder des établissements.

Il suffirait, a-t-on dit, de 1,200 hommes pour faire la conquête de ce

riche territoire; mais les difficultés du sol et l'insalubrité du climat

rendraient difficile la conservation d'une semblable possession. D'ail-

leurs, le meilleur moyen que possèdent les Européens pour conquérir

les plus belles régions de l'Afrique, c'est d'y établir de grandes relations

commerciales, et d'y jeter par le commerce les germes de la civihsation.

Il serait d'une haute importance de créer un large marché commercial

sur le haut Sénégal ; car, lorsque les marchandises sont parvenues à ce

point, il ne faut plus que quelques jours pour franchir les montagnes

et les transporter jusqu'au bassin du Niger. Aujourd'hui, le commerce

du haut Sénégal et de la partie supérieure du Niger est presque tout

entier entre les mains des SerrawouHs, qui habitent le pays de Galam et

dont l'habileté commerciale surpasse même celle des Mandingues.

En descendant le fleuve du Sénégal^ on rencontre plusieurs États

assez peuplés, parmi lesquels on remarque le Fouta-Toro, qui s'étend

considérablement au nord et au sud du fleuve, mais dont l'intérieur n'a

pas été exploré par les Européens. Le roi est un zélé mahométan et,

sous prétexte d'opérer des conversions, il fait de grands efforts pour

subjuger le Damel ou Bourb des Yolofs, qui est presque idolâtre. Ce-

pendant, ce dernier, protégé par la force de son ierritoire et aidé par

un sage système de défense, a su déjouer les tentatives de son ennemi.

Sur le moyen Sénégal, le chef le plus important est le Siratic, qui tient

sa cour à Ghiorcl, ville située à une assez grande distance au nord du

fleuve. Sur la côte de la mer, vers l'embouchure du Sénégal, s'étend le

royaume de Oualo ou Hovalf gouverné par un petit prince qui prend le

titre de grand Brak, nom qui dans la langue du pays signifie le Roi des

rois. Ce monarque cependant reconnaît la suzeraineté de la France.
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La cMe entre la Gambie et lo Sénégal est pour la plus grande partie

occupée par le royaume de Cayor. ')'aprcs Golberry, il a 30 lieues de

longueur et une population de 180,000 liubitanl.s, presque tous Yulof;!.

La Gambie est une rivière pour ainsi dire anglaise, en ce sens que

presque tous les étublissements foudés depuis deux biùcles sur les bords

de ce fleuve l'ont été pai les Anglais. Leurs principaux établissements

sont le Fort-James, qui est construit au milieu du fleuve et en corn*

mande l'entrée ; la station de Pisania, à une quarantaine de lieues phi^

haut, et celle de Jonkaktmda^ à 7 lieues de Pisania.

Plusieurs petits royaumes assez florissants s'étendent au nord de la

Gambie. Celui de Barra touche immédiatement à la mer : on lui ac-

corde 200,000 habitants. La capitale est Barra-lnding ; mais la villo la

plus importante est Djellifrey, où le roi a établi une douane qui perçoit

un droit sur les bâtiments qui remontent ou descendent le fleuve. Le

royaume de Bour-Saloum est plus considérable encore ; il est situé sur

une petite rivière qui se décharge dans la Gambie, et renferme, dit-on,

u;:e population de 300,000 âmes. Plus haut, on rencontre les deux pe-

tits royaumes d'Yani et de Woulli. Le territoire de tous ces États est plat

et fertile ; il abonde en riz, grains et autres produits utiles, mais qui ne

conviennent pas à l'exportation. Les habitants appartiennent pour la

plupart à la race mandingue et font un commerce considérable avec

l'intérieur de l'Afrique. A Barrahonda, à environ 150 lieues au-dessus de

l'embouchure de la Gambie, il existe des cataractes ou plutôt des rapi-

des, puis des bancs de sable, qui rendent la navigation très-difficile, tau-

dis qu'une multitude de crocodiles, d'hippopotames et de bêtes féroces

rendent dangereux les débarquements.

Au sud de la Gambie on ne trouve rien de digne d'être signalé, jus-

qu'à ce qu'on soit arrivé aux terres d'alluvion au milieu desquelles

sont les embouchures du Bio-Grande, ainsi nommé parce qu'on sup-

posait que ces larges canaux appartenaient à un fleuve considérable;

mais le capitaine Owen a constaté que ces prétendues embouchures

étaient des bras de mer qui ne recevaient que des cours d'eau médio-

cres. A ce point, on voit une foule de petites lies qui , avec un groupe

vis-à-vis, situé en pleine mer, a reçu le nom d'Archipel des Bissa(jos. Il

est habité par les Bissagos, appelés aussi Bijougas, race de nègres grands,

vigoureux et bravos, qui en ont chassé la tribu pacifique des Biafaras,
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(jiij iDccupail avant onx. Les Hiafarus sft sont retirés sur le conlineiil,

aux luinls du Rio-Grandr». lino autro tribu, égalennent boUiqucusc et

fiilroprcnanlc, les Papels, habitent Hissao, la plus grande de ces lies.

Iji i'\H, les Angliiis essayèrent de fonder une colonie dans l'Ile de

liuitlamn : ils s'en emparèrent d'abord sans rencontrer de résistance
;

mais bicnlAt l'hostilité des peuplades voisines les força de renoncer à

cet établissement.

Le pays où le Uio-Grande prend sa source est le Fouta-Djah, l'un des

royaumes les plus puissants et les plus policés de l'Afrique occidentale.

On Itii donne 140 lieues de lonj^ucur sur 80 de largeur. Ses habitants

appartiennent à la race des Foulahs ; ils professent le mahomélisme

ifiiis être intolérants, et leurs marabouts jouissent d'une haute répula-

lioii de .savoir. Ils fabriquent dos cotonnades remarquables par leur

finesse; ils travaillent avec habileté le fer qu'ils extraient des mines du

pays; ils sont également adroits à travailler l'or, l'argent, '
3 bois et les

cuirs; enfin, ils se distinguent par leur activité commerciale et con-

duisent de grandes caravanes dans l'Afrique centrale, jusqu'à Tom-

bouctou et Cassina. Là, comme ils sont le peuple dominant, les Fou-

lahs ne montrent nullement ces habitudes pacifiques qui caractérisent

les tribus de la même famille établies sur la Gambie et le Sénégal. Ils

peuvent mettre en campagne 16,000 hommes, et, quand la traite était

en vigueur, le roi faisait sans cesse la guerre à ses voisins, afin de se

procurer des esclaves à vendre aux Européens. Deux envoyés anglais

lui ayant présenté des observations à ce sujet, il répondit qu'il n'avait

pas d'autre moyen de se procurer des marchandises de l'Europe, et

que, sans cela, il abandonnerait volontiers ce trafic violent et criminel.

r/fli6o, la capitale, renferme une population de 7,000 âmes; Laby, la

seconde ville du royaume, en a 5,000.

Au sud du Fouta-Djalo s'étend le royaume de SouUmana. C'est aussi

un État puissant, dont les habitants sont très-belliqueux. Le territoire de

Soulimana confine au cours supérieur du Niger, quoique les sources de

ce fleuve se trouvent dans le pays ennemi des Kissi. Le roi est musul-

man ; néanmoins la masse du peuple conserve encore ses croyances

idolâtres. Les SouHmas sont une race de nègres gais, insouciants et

actifs. Les deux sexes semblent ici avoir fait échange de travaux. Ce

sont les femmes qui cultivent la terre, bâtissent les maisons, et font
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l'offlce de barbiors et de chirurgiens, taudis que les hommes traient leg

bestiaux, préparent lo lait, cousent et même lavent les vêtements. Le

roi exprima au major Laing les mêmes idées et les mêmes sentiments

que celui du Fouta-Djalo, au sujet de la chasse aux esclaves et de la

traite. Sur le bord oriental du Niger s'étend le pays de Sanrjara, plus

vaste que le Soulimana, et habité par un peuple plus belliqueux encore.

Lorsque les Soulimas entreprennent une guerre quelconque, ils tirent

aisément une armée auxiliaire de iO>000 hommes d'au delà du Niger.

En retournant à la côté, on traverse le territoire de Kourango, habité

par des Mandingues, qui se montrent, là cotume partout ailleurs, gais,

insouciants, hospitaliers et entreprenants. On trouve ensuite les Tim.

mamis , race plus dépravée , que l'on représente comme perfide et

cupide. Les Timmamis ont été longtemps les principaux agents du

commerce des esclaves. Le capitaine Laing y a vu une femme qui

accusait ses deux enfants de sorcellerie^ et, sous ce prétexte, offrait de

les lui vendre à bas prix. L'agriculture est plus négligée chez eux que

chez les autres nations nègres, et les cotonnades qu'ils fabriquent sont

des plus grossières. C'est chez ce peuple que l'on observe la singulière

institution du Pourrah. On appelle ainsi une association secrète, as^ez

semblable au tribunal vehmique du moyen âge. Parmi les voyageurs,

les uns regardent cette association comme un instrument de tyrannie,

les autres comme un excellent moyen de maintenir l'ordre et la justice.

Chacun des cantons qui forme la nation a son Pourrah, dans lequel les

hommes ne sont admis qu'à l'âge de 30 ans ; l'élite des membres qui

ont au delà de 50 ans forme le suprême Pourrah. Les mystères de l'ini-

tiation, accompagnés d'épreuves terribles, se célèbrent au sein d'une

forêt sacrée. Tous les éléments sont mis en usage pour éprouver le

courage du récipiendaire. On assure qu'il se voit assailli par des lions

rugissants, mais retenus dans des liens cachés; un hurlement épou-

vantable se prolonge dans toute la forêt, un feu dévorant brille autour de

l'inviolable enceinte. Le membre qui a commis un crime ou qui a trahi

les secrets de l'association voit subitement arriver des émissaires ar-

més et masqués. Au cri a le Pourrah '/envoie la mort ! » ses amis, ses

parents s'éloignent et l'abandonnent au glaive vengeur. On a même vu

des tribus entières qui se faisaient la guerre, au mépris des ordres du

grand Pourrah, être mises au ban et être punies sévèrement par un
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corps d'armée envoyé contre elles par tous les neutres. A notre avis,

cette institution suppose une intelligence peu commune ; elle ressemble

beaucoup, il est vrai, aux sociétés secrètes qui existent au sein du monde

civilisé ; mais le but n'en est évidemment pas le même , puisque

celle-là est avouée par la religion, les lois et l'esprit public du pays. Un

tel rapprochement est du reste assez singulier.

Le territoire des Timmamis est limitrophe de cette partie de la côte où

la Grande-Bretagne, dans un but tout à fait philanthropiqucy a fondé la

colonie de Sierra-Leone. Le principal établissement est à Freetown

(ville libre), sur le côté sud de la baie où se décharge la rivière de

Rohelle, qui prend sa source dans le pays de Soulimana. Les premiers

colons furent des nègres libres qui, ayant été congédiés du service à la

lin de la guerre d'Amérique, avaient accueilli avec joie la proposition

qu'on leur avait faite de les ramener dans leur patrie pour y fonder un

État libre. Mais ces hommes étaient peu propres à une tâche aussi diiTi-

cile. Les pluies survinrent, une grande partie des colons furent emportés

par des fièvres de mauvais caractère, et le reste, attaqué par un chef

voisin, fut obligé de se réfugier sur l'Ile Bance. Le nouvel établissement

à peine commencé allait donc périr ; mais, en 1787, il se forma à

Londres une société philanthropique, sous le nom de Compagnie de

Sierra-Leone, à laquelle le parlement accorda une charte de 31 ans.

Elle expédia aussitôt cinq navir<?s chargés de provisions et d'articles de

commerce, et transporta, en outre, dans la colonie un assez grand

nombre de nègres libres qui se trouvaient dans la Nouvelle-Ecosse.

Cependant les diflicultés restaient toujours les mêmes ; les dissensions

intestines, les guerres continuelles contre les tribus voisines empê-

chaient tout progrès. En 1794, une escadre française qui se trouvait à

l'embouchure de la rivière, ne comprenant pas le but particulier de

cette colonie, n'y vit qu'un établissement anglais et la détruisit. La

compagnie se vit obligée de renoncer à son entreprise ; le gouverne-

ment s'en chargea lui-même. Pour accroître sa population, il prit le

parti d'y envoyer tous les nègres pris par les croisières sur les bâtiments

négriers ; mais il était dillicile d'initier ces nouveaux citoyens aux habi-

tudes de la vie civilisée. Des missionnaires anglicans vinrent s'établir

dans la colonie, et y ouvrirent des écoles où l'on vit bientôt réunis

plus de 2,000 enfants. La population de Freetown et de ses faubour^ïs
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s'éleva à 5,000 âmes, et 8 à 10 villages furent fondés dans ses environs.

Toute la population de la colonie présenta un total d'environ 20,000

individus. Malgré tous les efforts faits par l'Angleterre et les sommes

énormes qui ont été dépensées, la colonie de Siorra-Leone n'a pas pro-

duit les résultats qu'où en espérait; elle n'est nullement devenue,

comme on le comptait, un foyer de lumières et de civilisation pour les

nations noires d'Afrique. L'insalubrité du climat, qui tue presque tous

les Européens, et sa position au milieu de tribus barbares et turbulentes,

sont les causes avouées de cet insuccès. Nous croyons qu'il en est d'au-

tres encore. On ne transforme pas subitement une race, quelle qu'elle

soit; il y fîiut du temps, et il faut surtout procéder par gradations. Les

prédicateurs musulmans réussissent mieux en Afrique que les mission-

naires méthodistes, parce qu'ils n'ont pas la prétention de changer en

sectaires rigides une race insoucieuse, ardente au plaisir et adonnée à

la polygamie la plus illimitée.

La côte qui s'étend de Sierra-Leone jusqu'au commencement de la

côte des Graines a une longueur d'environ 80 lieues. On y remarque

les embouchures de deux fleuves assez considérables, le Cherbro et le

Mesurado. Le prekiiier peut se remonter jusqu'à la hauteur de 20 lieues,

et présente à son embouchure une île assez large; on pêche sur ses

bords une espèce d'huître perlière. Le Mesurado a un plus grand volume

d'eau et son cours est très-rapide. A en croire les indigènes, il faudrait

3 mois de navigation pour le remonter jusqu'à sa source. Cette dernière

se trouverait alors dans les monts Kong, et serait voisine de celle du

Niger. Les bords de ce fleuve sont, dit-on, bien boisés, fertiles et. dans

quelques endroits, bien cultivés. Les Etats qui occupent cette région

sont purement nègres, sous tous les rapporta. L'influence du mahomé-

tisme n'a pas encore pénétré jusque-là. Les voyageurs citent les royau-

mes de Boulm, de Quoja, de Monon et de Folga. Leurs souverains jouissent

en général d'un pouvoir absolu, et leurs obsèques sont accompagnées

de sacrifices humains.

En 1820, les Américains ont fondé sur cette côte un établissement

auquel ils ont donné le nom de Libéria. Le but de cette fondation a élc

de créer un asile pour les nègres afl'rauchis qui, nonobstant leur libé-

ration, sont toujours traités eu parias par les républicains blancs et

chrclinns de TAmérique du Nord. Malgré les obstacles terribles qu'elle
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a eu à vaincre, la colonie a réussi au moins jusqu'à un certain point.

La capitale, nommé Monrovia^ en l'honneur de Monrob, ancien prési-

dent (les Etats-Unis, est bàlie sur une île •. 'embouchure du Mesurado.

La population totale de la colonie dépa 3,000 individus, dont un

uiiilier habile Monrovia. Le reste est distribué en une huitaine de sta-

tions qui s'étendent le long de la côte, depuis le cap Monte jusqu'à

Tradetown. Ce territoire est salubre et fertile ; la colonie a été bien di-

rigée, et entretient des relations amicales avec les nations voisines, dont

plusieurs même se sont placées sous sa protection.

On donne le nom de Côte des Graines ou de Côte Mataghctta à ce long

espace qui s'étend de l'embouchure du Mesurado au cap Palmas ou

cap des Palmes. L'espèce de poivre (poivre malaguette) auquel ce ter-

ritoire doit sa dénomination, est produite par une petite plante parasite,

qui a de belles feuilles vertes et un fruit semblable à la figue. Quand on

ouvre le fruit, on le trouve plein de graines aromatiques. Lorsqu'on les

apporta pour la première fois en Europe, on leur donna le nom de

Graines de Paradis; mais le poivre de l'Inde les supplanta bientôt, et

comme cette côte n'oiïre aucun autre produit propre à l'exportation, les

navires européens cessèrent de la fréquenter. Les deux rivières de

Sestro et de Sanguin, qui se déchargent près du centre de la côte, sont

assez considérables; leurs bords passent pour fertiles et peuplés. L'état

social des nations qui habitent cette région est à peu près le même que

celui des autres peuples nègres, dont nous venons de parler. Le pouvoir

des chefs est absolu, les sacrifices humains y sont ordinaires; on y voit

en outre certains cas de suicide rehgieux, la femme étant souvent

obligée de s'immoler elle-même sur le tombeau de son mari. Une

classe particulière de prêtres, nommés Belli, y possède une influence

particulière. Le jeune homme qui aspire à entrer dans ce corps doit subir

une longue initiation. Pendant sa durée, on le tient séquestré de tous

ses amis et on le relègue dans les profondeurs d'une forêt sacrée, où il

reste dans un état de nudité complète. Au nombre des preuves des pro-

grès du récipiendaire, on remarque des danses d'un caractère tout à

fait extravagant et souvent fort obscène. Néanmoins, oa suppose qu'il

a acquis, pendant l'initiation, d'autres connaissances d'un ordre plus

élevé, car ceux qui sont jugés dignes d'être admis dans l'association

sont désignés comme marqués du Belli et considèrent le reste de leurs
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concitoyens comme des quolga ou idiots. Les membres de cette corpo.

ration ne s'occupent pas seulement des choses de la religion; ils sont

chargés aussi de l'administration de la justice, pour laquelle on a sou-

vent recours à certaines espèces d'ordahes ou épreuves judiciaires.

Quoique les Portugais aient perdu tous leurs établissements sur celte

côte, on y voit bon nombre de leurs descendants, mais qui se sont

tout à fait croisés avec la race nègre. Ces individus de sang mêlé sont

encore traités avec respect par les noirs de race pure.

Au delà du cap Palmas, la côte tourne à l'est. La partie qui va jus-

qu'au cap Apollonia porte le nom de Côte d'Ivoire^ à cause du commerce

considérable auquel donne lieu la multitude d'éléphants qui habitent

le pays. L'ivoire est de bonne qualité, et les dents sont quelque fois tel-

lement grosses, qu'elles pèsent jusqu'à 90 kilogr. Vers l'est, à Issiné et

à Apollonia, il se fait aussi un commerce considérable en poudre d'or.

Les principaux marchés de la côte, pour l'ivoire, sont le port du cap

LahoUf et ceux appelés Grand-Bassam et Petit'Bassam. Iln'existc aucun

établissement européen sur toute cette côte, à l'exception du fort an-

glais d'ApoUonia, qui appartient peut-être plutôt à la Côte d'Or. La navi-

gation, le long de la Côte-des-Graines et de la Côte d'Ivoire, exige beau-

coup de prudence , à cause de la violence du ressac et de l'absence de

tout point de repère apparent. Les anciens navigateurs représentent les

habitants de cette région comme féroces et inhospitaliers; on les a

même accusés d'anthropophagie, et on a dit qu'ils se méfiaient telle-

ment des blancs , que rien ne pouvait les déterminer à monter à bord

d'un navire européen. Il est vrai que leurs dents, limées en pointe, leurs

ongles d'une longueur démesurée, leur langage rude, guttural et

assez semblable aux cris des bêtes féroces, sont peu faits pour prévenir

l'observateur en leur faveur. Cependant, il faut dire que le plus récent

de tous, le capitrina Adams, donne de ces peuples une idée bien meil-

leure. Il dit que, toutes les fois qu'il est descendu à terre, il a été

accueilli avec hospitalité, et que toutes les transactions commerciales

faites avec les habitants ont eu lieu à bord de son bâtiment.

Depuis Apollonia jusqu'au Rio-Volla, la côte est désignée sous le nom

de Côte d'Or. Elle présente l'aspect d'une immense et épaisse forêt, et

l'on n'y voit qu'un petit nombre d'endroits défrichés et cultivés. Le sol,

près de la mer, est iéger^ sablonneux et impropre à la culture des pro-
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duits tropicaux, le coton excepté. Mais à deux ou trois lieues dans l'in-

térieur, il devient bien meilleur et pourrait donner d'abondantes récol-

Ifi de sucre et autres denrées coloniales, si les habitants étaient moins

paresseux. Le maïs est l'espèce de grain la plus répandue. La Côte

d'Or a été longtemps la contrée de l'Afrique la plus fréquentée par ios

navires européens, qui y venaient chercher ce précieux métal, ainsi

que des esclaves. L'or vient des districts montagneux, lesquels sont si-

tués fort avant dans les terres. La nation qui domine sur cette côte est

celle des Fantis, race rusée, active et turbulente. Us font preuve de plus

d'intelligence que les autres peuples de l'Afrique occidentale, dans la

construction de leurs demeures et de leurs canots. La forme de leur

gouvernement est républicaine : on trouve dans chacun de leurs villages

un grand hangar où se tiennent les assemblées populaires pour discu-

ter sur les affaires publiques. Cependant les Pynims, ou anciens, possè-

dent une autorité considérable, et l'administration de la justice est entre

leurs mains. Les Fantis se distinguent par leur humeur processive; les

procès iniques et les fourberies des avocats parviennent toujours à

ruiner le citoyen riche qui n'a pas su, par sa modération ou sa popula-

rité, désarmer l'envie publique. L'épouvantable coutume d'immoler

des victimes humaines sur la tombe des principaux de la nation est gé-

nérale; ces sanglantes funérailles sont suivies de plusieurs jours de

fêtes tumultueuses et d'ivresse. Ainsi qu'il est ordinaire dans un pareil

état social, tous les travaux sont dévolus au sexe féminin, à l'exception

delà pêche, qui est une occupation trop noble pour lui. Cependant les

danies fantis trouvent le temps de consacrer chaque jour une ou deux

heures à leur toilette. Elles emploient différents cosmétiques, et se pei-

gnent généralement le visage en blanc. Les hommes sont pubères à

douze ans et les femmes à dix; lorsque celles-ci ont donné les premiers

signes de nubilité, l'usage veut qu'elles sortent de leurs maisons et

qu'elles marchent en public d'une certaine manière. Elles sont bien

faites, et ont en général les traits délicats, les pieds petits, les formes

arrondies et gracieuses. Elles vont le haut du corps nu, et leurs jupes

forment par derrière une protubérance plus ou moins volumineuse,

suivant leur rang.

Le chef-lieu des établissements anglais sur cette côte est le Château

duCap-CoaUf construit sur un rocher, et défendu par de fortes murailles
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en pierre et en brique, qu'arment dix-neuf pièces de canon. L'approche

par mer serait difflcilo, mais le fort a l'inconvénient d'être trop près

d'une ville indigène qui compte 8,000 habiiunts. Eu outre, le climat est

très-malsain. A l'ouest du cap Coast, les Anglais possèdent encore Dix

Cove et Succondif dans le district d'Ahanta, dont le sol est fertile et donl

les habitants sont très-paisibles. Mais c'est à l'ouest que sont les princi-

pales stations britanniques. Le fort d'Anamaboe est régulier; il a soutenu,

en 1809, avec une garnison de 12 hommes, l'attaque de 1 5,000 Aschun-

lis. Ouinnebah, dans le terrKOire d*Agounaf a été abandonné, malgré l'a-

grément de sa situation; mais celui du Fort-James, dans le pays d'Ak-

krah, est le mieux placé pour le commerce avec l'intérieur. Ce fort et

celui du cap Coast sont actuellement les seuls dans lesquels la Grande-

Bretagne maintient une garnison.

El-Mina est le chef-lieu des établissements hollandais. Il est situé à

quatre lieues du cap Coast, dans un pays ouvert, près d'une ville nègre

de 15,000 habitants. Le foil est bien bâti, et les bâtiments de 100 ton-

neaux peuvent venir mouiller sous ses murailles. Lefe Hollandais y en-

tretiennent une garnison de 150 hommes : ils ont encore plusieurs

autres stations fortifiées sur la côte, mais nous croyons superflu de les

nommer. Les Danois y ont aussi deux forts assez respectables, l'un à

Akkrah, appelé Christianhorg, et l'autre à Ningo, non loin de l'extrémité

est de la côte.

Le pays qui s'étend au nord de la Côte d'Or était, lorsque les Euro-

péens en prirent pour la première fois connaissance, divisé en plusieurs

royaumes plus ou moins considérables; on nommait surtout ceux de

Dinkira, d'Akim, de Ouarsa et à'Aqouambc:', mais l'indépendance de tous

ces États a disparu par la conquête des Aschantia. Cette nation belliqueuse

a également soumis les pays de Gaman , Inta, Dagoumba et autres situés

plus avant dans les terres, quoique quelques uns de ces États fussent

plus étendus et plus peuplés que le territoire du peuple vainqueur lui-

même. On prétend que le royaume d'Aschanii a une surface de 14,000

milles carrés, et près d'un million d'habitants; mais ce dernier chiffire

serait quatre fois plus fort, si l'on y ajoutait la population de tous les

peuples soumis ou vassaux. Le monarque et les principaux chefs dé-

ploient un luxe barbare, mais extraordinaire; leur corps entier est

chargé d'anneaux J'or, de plumes floltaules et d'amulettes. Cependant

r
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ce peuple mérite, sous divers rapports, d'être placé au premier rang

parmi les nations noires de l'Afrique maritime. Les maisons sont plus

grandes, plus commodes et mieux décorées; les étoiles qu'ils fabriquent

sont plus fines; leurs mœurs sont plus policées, et un meilleur ordre

règne dans le pays. Le roi jouit d'un pouvoir absolu. Les Aschantis sont

passionnés pour la guerre, mais ils la fout avec une barbarie sans égale.

Ils célèbrent chaque année doux grandes fêtes, dans lesquelles le roi et les

principauxchefs cherchent à se rendre propices les esprits de leurs ancê-

iies en leur sacrifiant une multitude de victimes humaines. On choisit d'ii-

bord pour les sacrifier les prisonniers de guerre et les criminels; mais,

lorsqu'ils ne sont pas en nombre sufllsant,on saisit les premiers indivi-

dus que l'on rencontre dans les rues. A la mort d'un membre de la fa-

mille royale, il faut verser le sang de plusieurs milliers de victimes ; il

en est de même lorsque le roi veut se rendre propices les puissances

d'en haut pour quelque grande entreprise. L'abus de la polygamie est

aussi porté chez les Aschantis au dernier excès. La loi accorde au roi

3,333 épouses, et ce nombre est toujours tenu au grand complet; bien

entendu qu'il a soin de choisir les plus jolies femmes de son royaume.

Ces malheureuses sont de véritables esclaves, et sont souvent traitées

avec \d plus grande cruauté. Au moindre caprice du roi, elles sont

mises à mort.

A l'est du Rio-Volta, commence le pays que les Européens ont nommé
la Côte-des-Esclaves. Ce qui lui a valu plus particulièrement cette déno-

mination, c'est que les esclaves qu'y achetaient, les négriers se distin-

guaient par leur douceur et leur docilité. Celte côte était jadis partagée

entre les deux royaumes de Ouidah et d'Ardrah, et l'oitnait la partie la

plus peuplée et la mieux cultivée de l'Afrique occidentale. Tout le pays

n'était qu'un vaste jardin couvert de récoltes et d'arbres fruitiers. Mais,

au commencement du dernier siècle, il fut envahi par le roi du Daho-

mey, qui le dévasta complètement et en fit presque un désert.

Le royaume de Dahomey, aujourd'hui maître de la côte, s'étend dans

les terres jusqu'à une distance de près de cent lieues. Le système du

gouvernement y est le même que dans l'Aschanti; peut-être est-il en-

core plus exécrable. La férocité des tyrans de ce pays dépasse toute

croyance. Le gouverneur anglais, Dalzel, trouva le chemin de la cabane

du roi semé de crânes huui.tiuà, ot les uiurs ornés de mâchoires qui y
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étaient comme incrustées : des crânes forment le pavé de sa chambre à

coucher. Le roi marche en cérémonie sur les têtes sanglantes des prin-

ces vaincus ou des ministres disgraciés. A la fête des tributs, où tous

ses sujets apportent leurs dons, on sacrifie une foule de victimes hu-

maines, dont les têtes sont plantées sur des pieux, tandis que les cada-

vres sont suspendus aux muraiUes. où on les laisse pourrir. Le sang de

CCS victimes est présenté au roi qui y trempe le bout d'un doigt, et le

lèche ensuite. On mêle le sang humain à l'argile pour construire des

temples en l'honneur des monarques défunts. Les veuves royales se

tuent les unes les autres, jusqu'à ce que le nouveau souverain mette un

terme au massacre. Le peuple, au milieu d'une fête joyeuse, applaudità

ces scènes d'horreur, déchire avec joie les malheureuses victimes, mais

s'abstient pourtant de dévorer leur chair. Le nombre des épouses du

roi s'élève à plusieurs milliers, et toutes les femmes de ses domaines

sont à sa disposition. Sa garde se compose de plusieurs milliers de jeu-

nes filles armées de fusils et de flèches. Ces amazones déploient dans

toutes les circonstances un courage indomptable, mais aussi une féro-

cité révoltante : ellfis constituent la plus grande force de son armée, et

ont été les principaux agents des conquêtes du Dahomey.

La ville de Ouidah, plus communément appelée Grioui, peut être

considérée comme le port de Dahomey. Une route d'environ 40 lieues

conduit par Favies et Toro à Ahomey^ la capitale. Grioui est situé dans un

endroit fertile et bien cultivé. Adams estime sa population à 7,000 âmes.

Àrdrah est plus considérable encore et plus florissante ; le même observa-

teur lui donne 10,000 habitants. Elle est située à 40 lieues dans les terres

sur une longue lagune qui est parallèle à la mer et communique avec elle

à son extrémité orientale par la rivière de Lagos. Les habitants d'Ar-

drah se distinguent par leur industrie : ils fobriquent des tissus de co-

ton mélangés de soie, du savon, de (a vannerie, de la poterie et travail-

lent le fer avec habileté. Leur marché est le mieux approvisionné de

toute la côte ; on y voit tous les produits de l'Europe, des Indes et de

Tintérieur de l'Afrique qui sont recnerches dans le pays. Malgré sa

proximité du Dahomey, le pays d Ardrah paraît avoir un gouverne-

ment républicain. On y remarque un grand nombre de Mahométans

qui sont venus s'y établir, et ont apporté avec eux l'art de réquitalion

et l'usage du lait, deux choses que les nègres ignorent en général. Sa-
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iagry, capitale d'un petit royaume du même nom, est, au rapport de

lancier, une ville assee grauuo t assez peuplée. A l'embouchure du

Lagos, se trouve aussi un petit royaume qui prend le nom du fleuve ; sa

capitale, appelée Lagos par les Européens et Aouani par les naturels , est

Ijàtie sur une lie basse, fort sujette aux inondations ; elle a 8,000 habi-

tants, qui font un commerce assez actif. Le roitelet qui gouverne ce

petit État prend tous les airs des plus puissants despotes africains. Ses

courtisans ne peuvent s'approcher de lui qu'en rampant sur le sol. Les

habitants sont superstitieux et cruels; dans le but de se rendre favo-

rable la déesse des pluies, ils lui sacriflent une jeune fille, en l'empalant

vivante avec des raffinements de cruauté épouvantables.

La côte qui de là s'étend à l'est a été appelée côte de Bénin, du nom

du principal royaume que l'on y rencontre. Elle a plus de 80 lieues de

longueur. Ce qui la caractérise, c'est une succession de larges canaux

que l'on sait aujourd'hui être les branches du Niger, qui, comme le Nil,

a formé à son embouchure un vaste delta. Les branches principales

s'unissent fréquemment entre elles par des rameaux secondaires. Grâce

aux faciles communications qu'elles ofi'rent au commerce, les habi-

tants sont devenus les plus actifs commerçants de toute l'Afrique occi-

dentale :ils s'enrichissaient naguère par le trafic des esclaves; mais

I

depuis que la traite est supprimée, au moins de droit, sinon absolu-

ment de fait, l'huile de palme constitue le principal objet de leurs ex-

I

|)orlations. Ils recueillent, dans les lagunes que présente la côte, une

immense quantité de sel, qu'ils transportent dans l'intérieur de l'Afri-

que. Malheureusement les eaux qui convertissent en marais cette in-

téressante contrée et les épaisses forêts qui la couvrent en font un lieu

ipesli'entiel pour les Européens.

La ville de Bénin, capitt.le du royaume de ce nom, est située sur le

I fleuve également nommé Bénir, mais qui n'est que le bras oriental du

delta du Niger. C'est la plus grande cité de l'Afrique occidentale, sa po-

pulation doit dépasser 20,000 âmes. Le vaole palais du roi, hors de la

ville, est fermé de murailles : on y trouve d'assez jolis appartements et

même de belles galeries soutenues par des piliers de bois. Le marché

Ide la ville n'excite pas l'appétit des Européens : on y étale de la chair de

cliien, des singes rôtis, des chauve-sotu'is, des rats et des lézards; mais

|gu y trouve aussi des fruits délicieux et toutes sortes de marchandises.
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Gatto, ville assez importante située sur la iiiôino rivièro, à 20 lieuo^aii.

dessous de Beuiii, est le port de cette dernière : elle est accessible pour

les navires de 60 tonneaux.

Le roi de Bénin n'est pas seulement absolu comme celui do Dalio-

mey, il est encore fétiche, ou dieu, aux yeux de ses sujets. Il est oeiiMi

vivre sans nourriture ; s'il meurt en apparence, c'est pour rcssuîiciii
i

sous une autre forme. Les sacriflces humains font partie du culte cx<

piatoire qu'on rend au mauvais principe. Les victimes, immolées nu

bruit des chants épouvantables du peuple entier, montrent une ulupk

indifférence : ce sont pour la plupart des prisonniers de guerre. A la

fête des coraux, le roi et tous les grands trempent leurs colliers de eu-

rail dans le sang humain, en priant les dieux de ne jamais les priver du

cette marque de leur haute dignité.

Le royaume d'Ouar» ou Atoéri comprend les pays plats et maréod-

geuxausud de Bénin, où coulent diverses rivières, probabieinoiit di';

branches du Niger. La capitale, qui a le même nom, est bàlii) dans un'

lie. Le roi jouit d'un pouvoir absolu.

Lorsqu'on a doublé le cap Formuse et passé devant plusieurs canaux
|

qui font partie du delta nigritique, l'on arrive à celui que les Portugal

avaient appelé rivière de ISun. Comme ce bras est dans la directn

môme du fleuve et que c'est par lui que Lander est entré dans rAlliiu-l

lique, ou s'accorde à le regarder comme le bras principal, quoiqu'il
y

en ait de plus considérables ; mais sa navigation est gênée par une barre

dangereuse située à son embouchure. Après lui vient le large bras appelé

Bonny ou Rio San-Domingo. Sur les bords opposés et un peu au-dessus

de son embouchure, s'élèvent les deux villes de Donmj et de iVonmn-

Kalabar, entourées de marais pestilentiels. Les habitants font le coiii-l

merce du sel et de l'huile de palme. La première de ces villes était na-

guère un grand marché pour les esclaves; les marchands remontaient 1

avec leurs canots jusqu'à Eboe, qui était l'entrepôt central des esclaves

amenés dans l'Afrique centrale. Le petit tyran qui règne à Bonny n'eJ

pas moins orgueilleux et féroce que ses confrères en royauté de lacôle,

Après Bonny, ou rencontre la rivière appelée Vieux-Kalabar o\i Bun>]A

C'est le plus large des brus du Niger. Les gros navires peuvent le reaioii-|

ter jusqu'à une distance de 24 lieues. Les autres points de la côte

Guinée n'oUVent rien qui mérite de nous arrètf^r longiempp. On voil'Jal
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bord la rivière do Camarones ou ilo Jamour, qui est Irès-largo à son em-

bouchure. Elle a un bon port et fournit do bonne eau. On y trouve de

la cire, de l'ivoire et des rafraîchissements à bon marché. La rivière de

S(tn-Denito est ù 40 lieues plus au midi : on aperçoit du rivage des mon-

Iflgncs fort élevées, qui sont à 12 ou 15 lieues dans les terres. Le cap

Suint-Jean est à 1.^ lieues au sud de son embouchure. Le cap d'Esieiraa

oti Uas Serras forme avec ce dernier une baie au milieu de laquelle oât

l'ilc de Coriaco, dont les habitants sont redoutés des navigateurs. Au

sud du cap d'Esteiras, on rencontre l'embouchure du Gabon, fleuve qui

donne son nom à la côte jusqu'au cap Lopez. Le Gabon est nommé dans

le pays Ponpo; il n'est qu'à 10 heues de l'équateur. Les approches en

sont très-difliciles, à cause des courants rapides qui régnent dans ces

parages. Toute cette côte, depuis le delta du Niger, est couverte de fo-

rêts Les nations qui l'habitent sont très-peu connues. Sur le fleuve de

Camarones, il existe un peuple et une ville de mémo nom qui font un

commerce considérable en morfll et en huile de palme. Au fond de ce

territoire s'étend le royaume de Biafra; plus au midi, on trouve le ter-

ritoire des Calbongos, partagé en plusieurs petits États. Il paraît que le

gouvernement et les mœurs de ces tribus sont à peu près les mêmes

que chez les peuples des côtes dites des Esclaves et de Bénin.

On remarque dans le golfe de Bénin quelques Ucs que nous ne pou-

vons passer sous silence. L'Ile Femando-Po est une belle île, de 15 lieues

de long sur 3 de large, qui naguère était habitée par une population de

bandits, composée d'esclaves et de criminels de la côte voisine. Son as-

pect montagneux et pittoresque lit présumer au^ Anglais qu'elle devait

jouir d'une grande salubrité : eu conséquence, ils y fondèrent un éta-

blissement en 1827 ; mais leurs espérances ont été déçues. Vile du Prince

n'a que 4 lieues de longueur et 2 de largeur; elle est haute, fertile

et assez salubre, elle renferme un millier d'habitants. Saint'l%o-

mas est longue de 12 lieues et large de 7, a une population de 20,000

individus, la plupart nègres ou mulâtres j sa prodigieuse fertilité fait

passer sur les inconvénients u^e son climat. Panoasan ou Chaves, ville de

3,000 habitants, en est le chei-lieu. Cette île, ainsi que celle du Prnice,

appartient au Portugal. Saint-Thomas est commandée par un gouver-

flpur mulâtre et administrée par un conseil de douze indigènes. Tout y
respire le plaisir et la mollesse. Les esclaves ne connaissent pas les
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maux de la servitude et travaillent à peine deux ou trois jours par se>

maine. Des prêtres noirs desservent les églises ou chapelles, dissémi.

nées au nombre de 8 à 9 dans l'Ile. La plupart sont d'une grossière igiu,.

rance et vivent très-peu régulièremerjt. Quelques capucins blancs

ou mulâtres, flxôs dans un petit couvent, n'ont pas des mœurs plus

rigides. Des évéques, que la cour de Lisbonne avait résolu d'y on<

voyer à plusieurs reprises pour rétablir la discipline, moururent tous

en peu de jours. La jolie petite lie ^Anno-Bon, qui a 7 à 8 lieues de cir-

conférence, est habitoo pur des noirs indigènes. Ces trois lies se trou-

vent sur une ligne qui, en partant du Rio-lialabar, se dirige au sud-

ouest.

Il nous reste à parcourir cette partie de l'Afrique occidentale qui s'é-

tend depuis le cap Lopez jusqu'au cap Frio. Elle est communémoni

désignée dans le commerce ?ous le norn générique de Câic d'Angola-

mais les géographes lui donnent en général celui de Guinée Méridinnulc,

Il semble plus naturel de donner à cotte région le nom de Cungo, qui ott

celui d'un royaume qui l'a jadis embrassée presque en totalité, et dont

la langue paraît être la souche de tous les idiomes qu'on y parle.

Près du cap Lopez, on remarque d'abord les embouchures de l'AvotKju,

qui vil-Ut d'un lac situé à peu près à 250 lieues de la côte, et qui pré-

sente, au moment oii il descend du plateau des montagnes dans la ré-

gion maritime, une grande chute dont les indiLTt: los font une descrip.

tion pompeuse. Depuis ce cap jusqu'à la baie de Sainte-Catherine, où ily

a un port de ce nom rarement visité, la côte, peu connue, paraît ba^^se

et couverte d'arbres. Les naturels sont misérables et passent pour traî-

tres; leur chef reconnaît la souveraineté du Loango. A l'embouchure

de la grande rivière de Banna est la baie de Mayomba, où il se fait quel-

que comm îrce. ' as habitants sont doux, hospilaliors et plus intelligents

que ceux des autres lieux de la côte ; ils procurent la majeure partie de

l'ivoire qu'on traite dans les ports du voisinage ; ils savent travailler \c

cuivre, et connaissent le gommier. Leurs chefi relèvent du Loang'^.

Le royaume de Loango a environ 50 lieues marines du nord au fv

et 60 de l'ouest à l'est; mais, avec ses dépendances, il renferme tout au

plus 600,000 âmes, tant la traite a épuisé la poi)ulation. La côte, autour

de la baie de Loangc, «irésente des montagnes rouges assez escarpées et

couvertes de palmiers. La tapi'., le, appelée Bouali, ou plus commune-
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jiionf ff'inza-Lnanqn, esl située ;"i une forliî lit;uo do l'i cAte, dans une

;:r,in(lf plaiim Irès-fertili!. Ello rfrilornin l.'i.OOO habilants fort indus-

tiiiMix. On y fait commerce de belles «toiïes de ^uillage fabriquéef

d.ins la ville, d'ivoire, de enivre, de bois do teinture, et de provisions

de tout genre. Lesnaturi . , par politique, au moyen du poison qu'ils

savf'nl na*'''; itemenl administrer, ontdonnf'! à leur terriloirt* une répu-

tation d'iris liubrité qui a toujours ôté aux Européens l'idée de b y fixer

ou seulement de coucher « terre.

Un fait digne de l'attention des voyageurs, c'est qu'il existe, selon

Oldcndorp, dans le Loango, des juifs noirs qui vivent épars dans le pays.

lis sont méprisés des nègres, qui dédaignent même de m uiger avec eux;

ils s'occupent do cnmin -rc ^ e. eélèbrent le sabbat si rigoureusement

qu'ils observent ce iour-'ii uu silence absolu. Ils ont un cimetière par-

ticulier et trs-élolgné i.^i habitations. Les tombeaux sont construits

en maçonn' •!(>, et ornés d'inscriptions hébraïques qui excitent le rire

desij(\^rcs. Si le faitétrit incontestable, l'hypothèse la plus vraisembla-

ble sin* la présence des juifs dans un pays aussi éloigné serait celle de

SprcngpJ, qui Icsrogiuvle comme des doser ndants de juifs portugais qui,

après avoir quitté leur patrie, n'ont plus craint de professer pubUque-

ment la foi de leurs pères.

Le royaume de Cacongo, nommé plus communément par les noirs

Malcmbé, d'après son principal port, abonde en fruits, légumes, cabris,

cochons, gibier et poisson. Le roi diuo seul en public, entouré d'une

suite nombreuse; mais, dès qu'il s'apprête à boire du vin de palme,

tout le monde est tenu de se jeter à terre, de crainte qu'il ne mourût , si

qut'lqu'un de s*s sujets le voyait boire. Kinguolé, la capitale, h environ

30 lieues de la côte, se compose de plusieurs miUiers de huttes. Malcmbé

ou Malemhaesi plus importante par sa population, son port et son com-

merce; mais elle est insalubre pour les Européens.

La baie de Cabindc, située à cinq lieues au sud de Malemba, donne

Auvent son nom uu royaume de M'Goyo, autrement Engoyo. C'est un

^fés-bon port, surnommé le Paradis de la côte, et l'endroit le plus riant

de tous les environs. La mor y est constamment belle, et le débarque-

ment très-facile. Le pays, en général, est délicieux et de la plus grande

ferlililé. La capitale, Cabinde
, est à «ioux jours dans l'intérieur des ter-

res. Parmi les esclaves que jadis on unonait au marché de Gabiade, on
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distinguait surtout roux qui appartenaient à la tribu des Mon(f^nqonèi,

Ces nègres sont fort beaux, mais ils ont la coutume de s'inciser la figure

pour y faire de larges cicatrices; leurs dents sont rendues pointues à

l'aide de la lime. Il se déchirent encore la poitrine en dessins syim'.

triques, font gonfler les chairs avant de les cicatriser, de manière qu'el-

les surmontent les bords de la blessure, el foi-ment une broderie dont

ils se montrent très-vains. Les femmes surtout se déchirent impitoyable-

ment la gorge, pour cette prétendue beauté. Elles ont encore la manie

de s'inciser le rentre de trois larges blessures, et de faire ronfler les

chairs, de manière à former transversalement trois gros boudins sur

cette partie. Elles ne Classent de redéchirer et de cicatriser la blessure

jusqu'à ce qu'elle ait atteint la grosseur désirée. Beaucoup do nnir>,

principalement parmi les Mondongonès, sont circoncis ; mais ils ne pa-

raissent y attacher aucune idée religieuse.

En traversant le Zaïre ou Coango, on entre dans le royaume de Congo,

qui est borné au sud par la rivière Danda, par les déserts sablonneux et

les hautes montagnes d'Angola. Le territoire du Congo est d'une grande

fertilité, et produit deux récoltes dans l'année : l'une en avril, l'antre en

décembre. Les Portugais sont parvenus à ?oumcltre ce royaume h leur

suzeraineté. Afin de familiariser les nègres avec les formes de la civili-

sation européenne, il n'ont rien imaginé de mieux que de faire adopter

aux grands, en place de l'ancien nom de Mani ou seigneur, les litres de

ducs, comtes et marquis, et de diviser le royaume en six provinces, So-

gno, Pemba, Botta, Pangio, Bamba et Sandi. Ces provinces ont chacune un

ianza, ou résidence de premier chef. La capitale, appelée San-Salvador

par les Portugais, forme, avec sa banlieue, un district particulier sou-

mis immédiatement au roi. Elle est située bien avant dans l'intérieur,

sur une haute montagne, et sa position est vantée comme l'une dos

plus salubrcs de l'AlVique. Elle a des rues larges, et plusieurs 'rwlics

places symétriques plantées de palmiers dont la verdure contraste

agréablement avec la blancheur des maisons peintes à la chaux. Le

sommet de la montagne est couronné d'un fort construit par les Portu-

gai,-^,, et qui renferme aujourd'hui le palais royM avec ses dépendances.

On voit encore dans la ville quelques restes des premières églises qu'ils

y bâtirent. Maintenant, les Européens, dont on porte le nombre à 40,000,

se trouvent dispersés dans tout le pays.



ior la figure

pointues à

isins syiné-

nièie qu'oi-

[odci'io dont

ipifoyablo.

I^e la manie

ronfler les

[îouflins sur

la blessure

ip do nnirv,

tis ils ne pa-

le de Congo,

blonnoux et

'une grande

1, l'autre en

mme à leur

(le la civili-

lire adoplor

los titres de

évinces, So-

chacune un

an-Salvador

culier sou-

l'intérieur,

3 l'une dos

eurs belles

contraste

chaux. Le

' les Portu-

•endanccs.

lises qu'ils

e à 40,000,

AFRlQT.i: OCCIOKNTALK. f99

La province do Sogno, entre le Zaïre, l'Ambris et la mer, a un sol sa-

tiloiinouxol aride, mais cxoelleut pour les palmiers, cl de riches saUnea

à la côte. Les habitants, selon Grandpré, sont hargneux, traîtres et lâ-

ches; ce qu'il y de certain, c'est qil'ils sont mal disposés pour tous les

binncs. Bamba, égideuiont sur la côte entre les rivières Ambriset Loz, est

unccicsplus grandes et des plus fertiles provinces du royaume. EUeades

salines abondantes et des pêcheries ilocauris. Ses montagnes, riches en

mclanx, se prolongent jusqu'en Angola. La province de Pemba, située au

rentre de l'empire, est fertilisée par les rivières de Lelunda, Kaï et Am-
!)ris. Batta, à Test de la précédente et au nord des Montagnes-Brûlées,

pst fort étendue. On assure que les habitants, appelés communément

Mosomhi, grùcc à leur bor.té et à leur douceur naturelles, ont aisément

îdopté le christianisme. Néanmoins et peut-être à cause de ces senti-

ments, ils sont presque continuellement en guerre avec les païens du

voisinage, notamment avec les redoutables Jaggas ou Giagos. Aussi, leur

gouverneur a-t-il seul la permission d'entretenir quelques fusiliers

pris parmi les naturels, tandis que tous les autres chefs de province

sont obligés d'employer des soldats portugais. La province de Sandi, au

nord-est de San-Salcador, est un pays bien arrosé et riche en métaux,

surtout en fer. Les montagnes situées au nord de Zaïre, près de la

grandecascadc, renferment du cuivrejaune qu'on vend à Loanda La pro-

vince de Panj/o, bornée àTouostpar le Batta, à l'est par la rivière Barbeli,

et au nord par le Sandi, n'offre rien d'intéressant. Outre ces si.i provin-

ces, on en nomme encore d'autres plus ou moins considérables, mais en

grande partie incultes, désertes et occupées par des nations sauvages, qui

mènent une vie errante au sein des forêts ou dans des montagnes

inacces?ibles.

Le territoire d'Ovando, sur les confins d'Angola, dépendait autrefois

du roi de Congo; mais les chefs se sont sousirails à l'autorité de leur

souverain, pour se mettre sous la protection -.ies Portugais, qui leur

donnent le titre de duc.

Le royaume de Dongo, d'Angola ou N' Gola, chez les géographes, est borné

au nord par la rivière de Dai.da, au sud par le Benguela et à l'est par

le Mattemba. C'est un pays très-montueux et peu cultivé. Depuis le

mois de mai jusqu'à la fin d'octobre, il n'y tombe point de pluie. Les

montagnes, arides et pierreuses, manquent de sources, ( t l'^au fraîcheest
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partout très-rare. L'idée de construire des citernes passe l'esprit des

naturels; les plus prévoyants se bornent à creuser, avec le tronc de

1 "aliconda, des auges dans lesquelles ils conservent l'eau de pluie. N'ayant

pu les convertir au christianisme, les Portugais se sont contentés de les

enrôler pour le service militaire. Les garnisons de la majeure partie de

leurs forts sont formés d'Angolais, qu'ils se gardent néanmoins d'in-

struire dans l'usage des armes à feu. Le sel, la cire et le miel sont les

principales productions du pays.

En arrivant du nord sur la côte d'Angola, on rencontre d'abord la

ville de Loanda-San-Paolo, cheMieu des établissements portugais dans

l'Afrique occidentale. Située au fond d'un golfe, à l'embouchure du

Zenza OU Bengo, elle possède un bon port, défendu par des batteries et

une garnison de malftiiteurs. La ville est en partie sur le bord de la

mer, en partie sur une éminence qui domine la plage. Des brises de

mer régulières adoucissent les chaleurs de l'été. Sa population est est!-

niée à environ 7,000 individus, dont un dixième de blancs. Les nègres

esclaves forment la principale richesse des habitants ; un seul en a

quelquefois plus de 100 à son service. Comme presque tous savent un

métier, ils travaillent au profit de leurs maîtres. Les citoyens opulents

ont bâti sur les rives du Bengo, du Coanza et du Dodda de belles mai-

sons de campagne, qui diversifient les sites dans une circonférence de

40 lieues. Vile de Loanda abrite le port et fournit de bonne eau à la ville.

Cette place paraît être le siège d'un commerce assez actif, mais la jalou-

sie soupçonneuse des Portugais en fait un mystère. On prétend, d'après

des données assez positives, que Loanda communique par terre avec

Mozambique, au moyen de caravanes qui côtoient le fleuve Zambèze. Les

diverses provinces qui dépendent d'Angola, telles que le Soumbi, le

Dembo et le Galounyo, ne possèdent qu'une population peu nombreuse.

Cette dernière province renferme le mont Maria, le plus haut sommet

mesuré de toute cette côte : il a 5,200 pieds.

Le Benguela, quoique soumis également au joug des Portugais, a .

conservé le titre de royaume et quelques privilèges insignifiants. Il

s'étend depuis le Coanza jusqu'au cap Negro. L'intérieur, montuenx

et âpre, recèle une quantité prodigieuse d'éléphants, de rhinocéros, de

zèbres et d'antilopes. Les bœufs et les moutons y sont fort gros; mais

les sécheresses, les bêles féroces et les incursions . des Giagos en ont
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considérablement diminué le nombre. L'établissement portugais de

San-Felipe de Benguela^ sur la rivière de ce nom, dans une position très-

malsaifle, est défendu par une garnison de 200 déportés. Il ne renferme

que des maisons construites en terre et en paille. Sa population ne

dépasse pas 2,000 âmes, presque tous noirs, soit libres, soit esclaves.

La province de Quissama est l'une des plus importantes du royaume.

Elle est située à l'embouchure du Coanzn, fleuve rapide et profond que

les vaisseaux peuvent remonter pendant 40 lieues , et qui fourmille

d'hippopotames. La province de Lu6o/o, sur les confins de Quissama, est

fertile en palmiers. Celle de Rimba produit beaucoup de graines et a de

bonnes pêcheries. Scela, à l'ouest de Rimba, est un pays montueux et

bien arrosé, riche en pâturages et en fer excellent. Les provinces de

haut et bas Bemba abondent en bêtes à cornes , tant privées que sau-

vages. La rivière de Latano, appelée aussi Guavoro ou Rio-San-FranciscOf

qui les traverse, fourmille de poissons, d'hippopotames et de crocodiles.

Les Bambis parlent un idiome particulier et très-difficile. Des peaux

d'animaux et de serpents, percées d'un trou pour ypasser la tête, leur

servent de vêtements. La province de Tomba a un territoire uni, coupé

de rivières et de marécages, et celle d'Oacco est formée de collines et de

riantes vallées.

Le royaume de Mattmba s'enfonce entre les limites du Congo et du

Benguela: à l'est, il présente de hautes montagnes et des forêts épaisses.

Les chefs de ce pays, jadis tributaires du Congo, sont aujourd'hui mdé-

pendants. Les bords et les îles du Zaïre et du Coanza sont presque les

seuls endroits cultivés. Les naturels sont peu industrieux. Us ne savent

pas travailler le fer qu'ils trouvent dans leur territoire.

Telles sont les contrées connues et en quelque sorte civilisées de la

partie méridionale de l'Afrique occidentale. Maintenant disons quelques

mots des peuples qui l'habitent. Les nègres du Congo paraissent infé-

rieurs en intelligence à beaucoup d'autres races africaines. Leurs

mœurs, leurs habitudes, leur manière de vivre sont si près de l'anima^

lilé, qu'il n'y a pas de quoi s'étonner s'ils ont eux-mêmes regardé les

singes comme appartenant à leur race. Leur ineptie est telle, qu'on n'a

jamais pu leur faire comprendre l'usage du moulin. Ils ne sont habiles

ni à la pèche ni à la chasse. Us manquent complètement de courage j

suivant Grandpré, une armée de 200 hommes est très-considérable et

vil. su
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rès-rare. Ces û!r<^? (l(''e;ia(lôs mais pétris d'orgupil, sont de tons les

niaîlros les pins bîirhires et les pins capricieux: leurs o<claves no les

approchent qu'à genoux. Tons admirent, comme 1ns plus grands mo.

narqnes dn globe, leurs rois, fiers de la prérogalive de rhan?ser des

bottes lorsqu'it:^ en ont, et souvent encore ridiculement affables de

quelques débris d'uniformes européens qui couvrent mal leur dégoû-

tante nudité. La polygnmie la plus effrénée règne au Congo, et toute

l'influence de la religion chrétienne s'est bornée à faire défendre les

unions incestueuses. Entouré d'une nombreuse postérité, le Conguo

ne montre aucun attachement à ses enfants. L'ivrognerie, une musique

bruyante, des danses grossières et le sommeil, voilà ses jouissance?.

Les travaux utiles sont déléguésaux femmeset à de nombreux esclaves.

Parmi les usages bizarres du pays, nous ferons remarquer celui qui

prescrit aux hommes de se mettre au lit lorsque leurs femmf^s viennent

d'accoucher. Le mari reçoit ainsi les félicitations de ses p-sm^ic pi amis

sur l'accroissement de sa famille. Il reste au lit tant que les visites

durent, et même, par paresse, quelques jours après. Pour qu'il n'y

meure pas de faim, la femme le nourrit et le soigne pendant cette ridi-

cule comédie. Du reste, cette singulière coutume n'est pas uniquemeni

propre au Congo. Les anciens en attestent l'existence chez les Corses,

chez les Cantabres et chez les peuples du Pont-Eiixin ; et les modernes

l'ont observée dans le Béarn, dans la ïartarie, dans les Indes et dans

une grande partie de l'Amérique.

La cour du roi de Congo est une mauvaise copie de l'ancienne cour

de Lisbonne. Le monarque, assis sur un trône à l'européenne, est ser\i

par des comtes et des marquis noirs, dont le costume étale des orne-

ments grossièrement imités de ceux d'Europe. Tous les rois des pro-

vinces situées entre le cap Lopez et le Zaïre rendent hommage au roi

de Loango et lui paient un tribut en femmes. Ils exercent d'ailleurs un

pouvoir despotique ; ils disposent de la vie et de la liberté de tous les

sujets, qu'ils taxent suivant leur bon plaisir. Le trône est partout héré-

ditaire, à l'exception du royaume de Loango, où tous les princes-nés

des divers États dépendants pcuverî. aspirer au suprême pouvoir, selon

le choix du corps électoral, composé des principaux ofliciers de la cou-

ronne. Pour être prince-né, il tant être issu d'une princesse ; c'est la

mère qui anoblit et non le père, qu'on n'est jamais sûr de connaître.
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,'iissi les princesses ont le pouvoir de prendre pour mari qui elles vou-

lant et de le répudier à volonté, pour appeler un nntre à l'honneur do

leur couche. Les princes font de même, mais leurs.enfants n'ont pas de

qualité, s'ils ne sont pas nés d'une princesse, et ils peuvent être ven-

dus par leurs frères ou sœurs, si ceux-ci possèdent cet avantage. Le

mari d'une princesse est prince tout le temps qu'il vit avec elle, et il

conserve toujours son rang si elle meurt dans cet intervalle. Lorsqu'un

prince s'unit à une princesse, les époux perdent la faculté de divorci^r.

Les princes jouissent en général de grandes prérogatives; toutefois ils

ne peuvent remplir aucune charge dans le gouvernement.

Les superstitions indigènes des Congues sont trop variées pour pou-

voir être indiquées ici. Ils croient à quelques divinités qu'ils nomment

lambi : ils Ont des images de ces divinités qu'ils appellent des moskisso,

et qu'ils conservent dans des temples; mais les objets de leur culte

habituel sont diverses espèces de fétiches. Les prêtres s'appellent siangas;

eiir chef, nommé C/i»7omé, est censé posséder une autorité divine; il

reçoit en sacrifice les prémices des fruits et en entretient constamment

un feu sacré dans sa demeure inviolable. Devient-il malade, on lui

choisit un successeur, qui aussitôt l'assomme d'un coup de massue, afin

de l'empêcher de mourir de mon naturelle, ce qui serait d'un sinistre

augure. Bien d'autres pontifes subalternes exploitent la créduiilé des

nègres : l'un guérit toutes les maladies, l'autre commande aux vents et

à la [iluie; celui-ci sait ensorceler les eaux, et celui-là prétend conser-

ver la récolle. Les N'Quits sont membres d'une confrérie sacrée qui,

dans les profondeurs des forêts, célèbrent d'affreux mystères, mêlés de

danses lascives. Enfin une espèce de magiciens, nommés les atombala,

prétendent savoir ressusciter les morts.

Les missions chrétiennes ont lutté avec peu de succès contre ces su-

i pnrstitions grossières. Il y eut un temps où les apôtres de la foi s'applau-

dissaient de compter tous les princes de la Huinée Méridionale, et

notamment ceux du Congo, parmi leurs ouailles, et d'en rassembler

également les sujets autour du signe de la croix. En effet, les nègres,

naturellement imitateurs, se conforment aisément à l'exemple de leurs

chefs. Ils embrassent la religion que ceux-ci leur ordonnent de suivre
;

mais ils l'abandonnent dès que le prince, aussi inconstant que son peu

pic, retourne à son ancien culte. Cependant il est très-vraisemblable
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que les rapports des missionnaires ont toujours cl6 religieusomenl

exagérés. Un voyageur moderne, Grandpré, assure posilivemcnl que

les habitants du Congo n'ont en aucune manière répondu au zèle que

les Portugais ont montré pour leur conversion. Suivant lui, ces noirs,

naturellement traîtres et lâches, ne se sont fait connaître que par l'em-

poisonnement et l'assassinat des missionnaires. Un prêtre français, dit

cet auteur, remplissait son ministère avec ardeur ; mais le tableau de

la vie élernelle,quelque brillant qu'il essayât de le rendre, ne séduisait

point les Congos. Le séjour du Paradis leur paraissait d'autant plus insi-

pide qu'on ne leur promettait pas d'y boire de l'eau-de-vie. Ils s'en

plaignaient beaucoup et auraient préféré le voyage de France, d'où leur

venait celte précieuse liqueur ; aussi le missionnaire ne faisait point de

prosélytes. Enfin l'un d'eux, vaincu par les instances du prêtre, con-

sentit à entrer en composition, et promit d'aller en paradis, en deman-

dant combien cela lui vaudrait de marchandises, a Mais aucune, lui

répondit le prêtre. — Entendons-nous, répliqua le noir, jeté demande

combien de marchandises tu me donneras pour le voyage que tu me

proposes. » Le missionnaire lui réitéra avec onction sa réponse nt g;i-

tive, en l'accompagnant de tout ce qui pouvait séduire le nègre. L'autre

lui répondit en mauvais français : « Haben qui ça. Toi croire, moi

va courir pour rien la ? baille marchandises. » Le missionnaire insista

au moins pour le baptême, mais il n'en put obtenir d'autre réponse

que « baille marchandise, baille l'eau-de-vie. »

Quand on considère l'abrutissement de ce peuple, on est étonné de

trouver que la langue du Congo, dont celles de Loango et d'Angola pa-

raissent des dialectes, se distingue par des formes grammaticales 1res-

riches et très-cempliquées. Les divers articles ajoutés à la fin du sub

stantif dont ils déterminent le sens, la formation régulière des mots

dérivés, ies nombreuses modifications que subissent les pronoms, la

grande variété des modes et des temps que présentent les verbes, et

par lesquels s'expriment tous les rapports de personne et de localité, le

nombre étonnant des verbes dérivatifs, l'abondance des voyelles sono-

res, l'absence de consonnes dures, et la douceur de la prononciation

tout fait de cette langue d'un peuple barbare une dos plus belles de

l'univers.

Nous aurions maintenant à parler de divers- Etats situes à l'est dn
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Congo, qui appartiennent à l'intérieur de l'Afrique trans-équatoriaio.

Mais cette vaste région est complètement inconnue, car nous ne possé-

dons à leur sujet que des renseignements fournis par des nègres escla-

ves amenés de l'intérieur, ou des relations de voyages extrêmement sus-

pectes. Parmi les Etats plus ou moins puissants que mentionnent ces

rolations, nous nommerons les royaumes de Bihé, de Hoh-ho, de Canco-

bella, de Ho, de Humé, de Cassange, de Bomba, de Mikolco OU Angiko, et

des Molouas.

Le royaume d'^miko est, dit-on, riche en métaux et en bois de san-

dal. A en croire de vieilles relations, les habitants seraient plus barba-

res encore que les nations noires dont nous avons parlé j usqu'à présent.

Les Anzikois, a-t-on prétendu, livrent leurs prisonniers invalides aux

bouchers, qui en étalent la chair dans les marchés publics. Quelquefois

même les naturels, dégoûtés de la vie, s'olfrent eux-mêmes à la bou-

cherie. Ces assertions paraissent, à bon droit, plus que douteuses aux

yeux d'une critique éclairée. Faut-il ajouter plus de confiance aux ren-

seignements qui suivent? Les Aiizikos, dit-on encore, sont courageux,

intrépides, et manient l'arc et la hache d'armes avec beaucoup de dex-

térité. Ils montrent beaucoup de loyauté dans les transactions. Ils fa-

bn'quent de belles étoffes avec des feuilles do palmier et d'autres ma-

tières, et fout un commerce assez actif en ivoire et en esclaves, en retour

desquels ils prennent des cauris, du sel, des soieries, des toiles, des ver-

roteries, et autres produits de l'industrie européenne. Les femmes

gont vêtues de la tête jusqu'aux pieds j les grands portent des robes

de soie ou des habits de drap; les gens du peuple ont la partie supé-

rieure du corps nue et les cheveux nattés.

La situation de cet Etat n'est pas déterminée d'une manière satisfai-

sante. Dapper place Monsol, la capitale, à 300 lieues de la côte, et rend le

pays limitrophe du Gingiro, royaume voisin de TAbyssinie. Pigafetla

fait couler dans l'Anziko une rivière nommée Umbre, qui sî jette dans

le Congo. Douville donne à ce royaume le nom de Sala, et dit que le roi

porte le nom de Mikoko.

Ce même voyageur, parlant du royaume des Molouas qui occuperait

presque le centre de l'Afrique trans-équatoriale, prétend que la souve-

raineté du iDi des Molonas est reconnue même par des peuples qui ha-

bitent le long de la côte orieutuie. Suivant lui, ce royaume offre la siu-
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Ruiaritô d'avoir deux capitales di-liiicics : Yanvo, où ivsido le roi, cl

Tandi-Avoua dite aiissi AuatiourYanvu (lu ville des femmes), où réside \\

reine. Ce voyageur accorde 43,000 liabilaiits à la première de ces villes.

Ses maisons soni b;\ties en briques cuites au soleil; il y a des places pu-

bliquos, de grandes prisons, deux forteresses carrées construites en

briques. Lo palais du roi est vaste, mais n'a qu'un rez-de-chaussée. Le

sérail est aus.^i très-grand, et contient environ 700 femmes qui parta-

gont la couche royale. Tandi-Avoua a aussi des places publiques, une

forteresse et un vaste palais où réside la reine; mais Douville ne porte

sa population qu'à 16,000 âmes. On comprend que tous ces renseigne»

iiients ont besoin d Mre vérifiés.

Pour compléter 1;; parcours de la côte de l'Afrique occidentale, il

nousfautencore jetff un coup d'œii sur celte longue région qui s'étend

depuis le cap Frio jusqu'à la rivière Fisch. Toute cette plage a été vif^i*

tée en détail par deux expéditions anglaises, chargées d'y choisir un

lieu de déportation. Oi' y trouva pas un seul endroit qui offrît quelque

espoir à la culture, et qu' ne parût pas trop alfreux, même pour des cri-

minels. L'eau potable y esi très-rare; les rivières n'ont à l'embouchure

que de l'eau saumàtre; on ne voit que par-ci, par-là quelque trace de

verdure.

Derrière cette côte inhospitalière erre, dil-on, la tribu nomade des

Cimbebas, d'où le pays a reçu des géographes le nom de Cimbébasie. On

nomme encore une autre tribu, appelée ks Alacasses ou Makosses. L'exis-

tence même des Cimbebas repose sur des témoignages équivoques.

Voici ce qu'on rapporte au sujet des Makosses. Leur pays a une Ireu-

laine de lieues d'étendue. Le bétail à cornea forme la richesse de ces

nomades; les semences douces d'une plante qui s'élève rapidomeuî

à dix ou douze pieds de haut leur servent à faire une espèce de gàteauj

une autre graine leur fournit une boisson enivrante. Les Makosses pa-

raissent jouir d'une sorte daisanco ; ceux qui ont deux à trois mille

bestiaux ne passent pas pour être riches. Ils punissent très-sévèremeat

le vol, et dans leur extérieur règne une assez grande décence. Tout

porte à croire que cette tribu appartient à la grande nation des Cafre^

dout nous allons parler.
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SICC'l. !'•• — Tableau général de cette réyioii.

Lfi région qui forme la partie méridionale du continent africain,

présente un caractère particulier et bien tranché. Les premiers traits

physiques que nous ayons à considérer sont les grandes chaînes de

montagnes qui la traversent. Ces chaînes sont au nombre de trois. La

première, appelée Lange-Kluof, est séparée de la mer par une plaine qui

a de huit à vingt-quatre lieues de largeur ; c'est dans la partie occiden-

tale que cette plaine a sa plus grande largeur, La seconde chaîne, nom-

mée Zwaarle-Iierg ou Montagnes-Noires, s'élève à peu près à autant de

distance de la première que celle-ci de la mer. Les Montagnes-Noires

sont beaucoup plus hautes et plus escarpées que celles de Lange-Kloof

.

elles présentent souvent une double ou même triple rangée de monta-

gnes. Fins au nord, à une dislance de trente-deux à (juarante lieues,

court la troisième chaîne, appelée Nieuweldis-Gebirgte : c'est la chaîne

la plus élevée de rAfri(iue méridionale. Un grand nombre de ces som-

mets sont couverts de neiges pendant plusieurs mois de l'année : cette

circonstance a fait donner le nom de Sneuwberg, ou Montagnes-Neigeuses,

à la partie orientale de celte chaîne où se trouvent les pics les plus

élevés ; ces derniers n'ont pas moins de I0;,000 pieds de hauteur. La

plaine, qui est baignée par la mer, est três-fertile, bien arrosée et cou-

verte d'une brillante végétation : le climat y est doux et agréable. Les

plaines qui s'étendent entre les chaînes que nous avons nommées

constiiucnt des plateaux élevés, dépourvus de toute eau courante, qui

sont connus sous la dénomination spéciale de Karrous.

Ces Karrous ne sont pas des déserts absolument stériles, ainsi que

l'ont dit des voyag^mrs peu exacts. Le sul de c<\-y régions esl une couche
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d'argile et de sable coloré en jaune d'ocre par des particules ferrugi-

neuses ; à un ou deux piods de profondeur, on trouve le roc solide dont

cette courbe parait êlre une dccomposilion. Dans la saison sèche, leg

rayons du soleil réduisent ce sol à la dureté d'une brique; les mésem*

bryanlbèmes et les autres plantes grasses conservent seules un reste

de verdure; les racines des gor 'Ha, les aste., les berkheya, ainsi que les

oignons de lis, armés d'une wiveldppe presque ligneuse,vivent sous cette

croûte brûlée. Nourries pai la ploie, dans les saisons humides, ces ra-

cines se gonflent sous terre; les jeunes pousses se développant tout à

coup et toutes à la fois, couvrent en un instant la plaine, naguère si

aride, d'une verdure éclatante; bientôt les calices des lis, ot les couron-

nes des mcsembryanlhèmcs étalent partout leurs couleurs brillantes

et rempiissont l'air des parfums les plus délicieux. Alors, les antilopes

et les autruches descendent en foule des montagnes voisines. Les colons

y amènent de toutes parts leurs troupeaux, qui, dans ces riches pâtura-

ges, prennent des forces nouvelles. Point de dispute sur la jouissance

de ces prairies naturelles ; elles sont assez vastes pour que tout le monde

s'y trouve à l'aise. La vie du Karrou est, pour les colons du Cap, l'image

du siècle d'or. De légers travaux en interrompent seuls l'uniformité, et

la rendent très-lucrative. Mais la raagniflcence de ces plateaux ne diu'e

qu'un mois, à moins que des pluies tardives n'y viennent prolonger la

vie végétale. La longueur croissante du jour, au mois d'août, oonm

aux rayons solaires une puissance destructive; les plantes sont dessé-

chées, le sol s'endurcit, le désert reparaît, et les hommes et les ani-

maux abandonnent ces lieux désormais inhabitables. Le Grand'Karrou

comprend presque tout le i)lateau qui existe entre les chaînes appelées

Zwaarte-Berg et Nieuweklts-Gebirgte; on lui donne envion 120 lieues

de longueur et 40 de largeur. Cependant, au pied de la partie de la

chaîne qui a reçu le nom de Sneuwberg, on trouve une assez grande

étendue de pays qui est bien arrosée et qui renferme de magnifiques

pâturages.

Au delà, c'est-à-dire au nord de la troisième chaîne, le sol est pendant

un certain espace complètement aride et stérile ; mais, peu à peu, il

change de nature, et enfin il présente de vastes plaines couvertes de

prairies qu'occupent les Betjouanas avec leurs immenses troupeaux.

Plus on aviince vers l'équateur, au moius autant que l'ont constaté les

.-3 fX-V
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fxplornlions faites jusqu'à présoiit dans cclUi diroclion, In pays dcvionl

Kiiijours plus Icrlile; cepuulaiil, il existe vers l'ouost un désert d'une

(lèi-grande clendue. Lu côte orientale, quoique entrecoupée de plu-

ij, iirs chaînes dont la direction a été ju;- qu'ici peu étudiée, préseulo

(Viilonient de vastes plaines propres aux pâturages, et qui sont habitées

iiar diverses tribus de race cafrc.

Les principaux cours d'eau de l'Afrique méridionale sont le Fisch ou

Pui,«son, et le Gariep ou Oranf/e : tous deux coulent égalcr.icnl de l'ct

i l'ouest. Le cours entier el l's sources du preniiei- ne sont [las exacte-

nicnl connus. Quant au fleuve Orange, il est Ibrnié par la réunion de

doux branches qui prennent naissance dans la chaîne voisine de la

fôie orientale. La septentrionale porte le nom de fleuve Jaune, et la

niiridiunale celui de fleuve Noir. Apiès leur rér.nion, le fleuve poursuit

ejuriarchc à l'ouest en traversiuit le pays des Ilottentots, et va se jeter,

apri") un cours d'environ îiOO lieues, dans roci'an Atlantique, par une

Ueiilo embouchure. Vers le milieu, de son cours, il forme une chute

de 400 pieds de hauteur et de 1,500 de larî.,Tur. L'Atl;mtiquc reçoit

encore VOUfant ou VElêi)liant, rivière qui prend sa source au mont Win-

|terliock. Quelques autres rivières, qui descendent du nord au sud, sor-

toiUdcs flancs latéraux des dernières terrasses du plateau, pour se je-

I

ter dans rocéan Austral; aussi lem' cours esl-il peu considérable. Telles

I

sont le Ciaun7s, le Camtoos, \e Zondacs ou Dimanche, le Grcmd-Poisson OU

\Omte-Visch, et le h'cissi. Le Grand-Poisson, bien que le plus important

de tous ces fleuves, n'a pas plus de 80 lieues de cours. Le Lortnzo-Mar-

!çue:et le Alafumu, qui coulent de l'ouest à l'est, et se déchargent dans

lit i)aie de Lt/r/oa, sont les deux rivières les plus considérables que TA-

|lriqu.o australe envoie à l'Océan Indien.

L'Afrique méridionale n'est pas tout à fait dénuée de richesses miné-

n'.es. La pierre calcaire manque; des rainerais de fer ont été rencon-

tiL';i en bien des endroits, mîJs on n'en a encore tiré aucun parti. Dès

jliX), on connaissait les mines de cuivre faiblement ex^iloitées parles

Hutteatots-Damaras , et qui ont donné leur nom aux Montagnes de

Cuivre. Les sources de pétrole ne sont pas rares. Ou vient de découvrir

luneniiiiede houille dans le territoire de Port-Natal, il y a, dans l'in-

lérii'iir do la colonie, didercntes eaux minérales; mais les plus renom-

[mcLssont celles vulgairement appelées les liains-Cliauds
, qui se trou-
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\ent près des Montagnes-Noires, à trente lieues do lu ville du Cap. Oii
y

a fait construire un bâtiment spacieux pour ceux qui veulent prendre

les bains : il est divisé ou deux parties, Tune destinée aux blancs, et

l'autre aux nègres.

La région dont nous venons d'examiner le sol jouit d'une tempéra-

lure des plus douces, puisque le thermomètre ne s'élève presque jamais

nu-dessus de 37 degrés centigrades; mais les vents produisent ici des

eflets désagréables. Rien ne peut garantir des sables qu'«'ntralne le vent

du sud-est, et qui pénètrent dans les appartements les pins clos, dans les

malles les mieux fermées. Alors o i ne peut prudemment sortir qu'avec

des espèces de lunettes qui metten. les yeu à l'abri de tout danger. L'ap.

proche de ces vents est annoncée par la montagne de la Table, dont le

sommet se couvre alors d'un nuage que le vulgaire appelle le Manteau

du Diable. Rien n'est plus remarquable que la certitude des présages

météorologiques fournis par cette montagne. Disons en passant qu'elle

doit son nom au plateau que présente son sommet, qui a 3,500 pieds

de longueur de l'est à l'oueit, mais dont la largeur variable n'excède

nulle part 1,600 pieds. Ceplatet.u est élevé de 3,500 pieds au-dessus du

tiiveau de .a mer.

L'enthousiasme des botanistes exalté par la multitude des plantes nou*

Telles, remarquables soit par leur éclat, soit par leur élégance, que pré-

sente l'Afrique australe a peint la végétation de cette région avec les cou-

leurs les plus brillantes. C'est, en effet, de ce pays que sont venues les

plus magnifiques plantes qui ornent nos jardins t' nos serres. La classt

des plantes bulbeuses peut être regardée comme un des caractères parti-

culiers de la flore du Cap; nulle part elles ne sont en telle abondance, si

diverses et si éclatantes. Rien n'égale l'élégance des innombrables espè-

ces de bruyères (on en a compté plus de 500) que l'on foule sous ses

pieds. Plu: de 200 espèces de protéacées oflrent leurs fleurs magnifiques

et singulières à l'admiration de l'homme le moins curieux. La protéc à

feuilles argentées, qui atteint la taille d'un arbre de moyenne grandeur,

donne aux bosquets du pays un éclat métallique. Les mésembryanlhè-

Boes sont plus multipliées encore; le catalogue des espèces dépasse 300.

Ce& plantes, qui appartiennent presque exclusivement a !a flore de cette

Tégion, sont merveilleusement propres à fixer les sables mouvants, et,

durant les mois de sécheresse, sont presque les seules qui surviveni
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dans leskarrous, h la mort rapide de tons los autres yéfçétaui. Les 8ta->

pélies, dont les feuilles charnues contioniiont un liquide rafraîchissant,

croissent en abondance dans les sables bnM.mts de la cAte occidentale.

Leseui>horbiacées sont aussi on grand notnbrc; on remarque surtout

l'euphorbe meloforme, l'euphorbe tôtc-(!e-M(^(luse, et le bizarre «owio»

tlephantopus, appelé dans le pays pain Hos Hottentots. Le bulbe de cette

espèce croît à la surface du sol, etaitcirif parfois un volume linorme,

c'est-à-dire trois pieds de hauteur et .uitiiiit do diamètre. Les protubé-

rances anguleuses que présente sa surlac(! lui donnent un aspect asseï

semblable à celui d'une écaille de tortue. L'intérieur consiste en une

substance charnue qui, cuite sous la cendre chaude, offre de Tanulogie

avec l'igname des Indes-Orientales. Les iridées comptent une foule d'es-

pèces magnifiques dans l'Afrique australe. La tribu dos aloës n'a pus

moins de 170 espèces; la famille des orchidées offre des genres aussi

merveilleux que dans l'Amérique tropicale ; les composées sont extrême-

ment répandues , surtout les asters, les gnaphaliums et les xéranthè-

mes. Nommons encore, parmi les familles botaniques le plus large-

ment représentées dans la floro africaine méridionale, les resliacées,

les borraginées, les ombellifèrcs, les géraniacées, les polygalées, et en-

fin les légumineuses. Dans cette dernière, les genres qui dominent sont

les indigotiers et les acacias. Les espèces appelées acacia vrai et acacia

du Cap donnent en abondance une gomme limpide et excellente, qui

pourrait devenir une source de richesses pour les indigènes, si on leur

ap|iienait qu'ils pourront toujours se procurer du tabac en échange

de ce produit. Les deux rives du fleuve Orange sont couvertes d'aca-

cias sur une étendue de jilus de 300 lieues. L'acacia du Cap se dislin-

gue par ses fortes épines, qui ont de deux à quatre pouces de longueur.

L'espèce particulière qui forme la nourriture favorite de la girafe

abonde dans le pays des Beijouanas. Le territoire qui avoisine la baie

d'Algoa offre encore au botaniste des végétaux particuliers : nous nous

contenterons de citer Varctopus echinatus, plante renommée pour ses

vertus anti-syphilitiques ; le myrica quercifolia^ dont les baies sont enve-

loppées d'une croûte de cire qui se détache, quand on les fait bouillir

dans l'eau, et se précipite parle refroidissement; enfin, le zamiacycadi-

fiilia, nommé arbre A pain des Hottentots, parce que ce peuple mange la

moelle farineuse du tronc, et môme la racine de cet arbre.
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Comme on le voit, les richesses végétales de l'Afrique anstralo sont

plus intéressantes sous le rapport de la science, que sous celui di? riu.

diisîrie et de la satisfaction des besoins de l'h»imme. Par exeraiile, le»

bois de construction et de chaulïage manquent généralement : on dit

cependant qu'il existe de magnifiques forêts de chênes auprès deFalse-

Bay. Il paraît aussi qu'il existe, dans la partie orientale de la colonie,

de belles forêts dont les espèces de bois iront pas été bien examinées

Les arbres fruitiers et les plantes succulentes ont été apportés de l'Eu-

rope et de l'Asie. On y voit réunis le chàtaigner, le pommier, le cerisier,

avec le figuier, l'amandier, l'abricotier, l'oranger, le bananier, le fram-

boisier, et autres arbres de la zone torride. Les fruits de l'Europe sep-

tentrionale, tels que les cerises et les pommes, ont un peu dégénéré;

mais les figues, les abricots, les oranges, etc., y sont délicieux. Les lé-

gumes viennent très-beaux j on possède tous ceux d'Europe; le blé,

l'orge, l'avoine se cultivent avec succès; le riz n'y vient point. Le lia

donne deux récolles par an, le chanvre prospère également. La culture

du thé, essayée par les Hollandais, promettait de beaux résultats; mais

les Anglais l'ont interdite dans la crainte de nuire à leur commerce

avec la Chine.

La colonie du Cap est la région du continent africain où la vigne

réussit le mieux. Les plants, apportés primitivement de Madère, pro-

duisent un vin caiiteux. Ceux venus du midi de la France ont prospère,

et les vins de Frontignan et de Lunel qu'on tire du Cap, sont presqm;

égaux à ceux que donnent les vignobles français de ce nom. Enfin, le

fameux Constance, qui tire son origine des plants apportés de Schiniz

en Perse, a un bouquet que l'on ne trouve à aucun de 'nos vins.

Ici, comme partout, les animaux féroces se sont retirés devant

l'homme civilisé. Les lions ne se montrenx que vers la rivière de Di-

manche, et encore rarement : mais les déserts, même voisins du Cap,

retentissent du mugissement des loups et des hyènes. Le chacal du

Cap et le chat- tigre sont communs. La mangouste et la gerboise sont

répandues partout. Les nombreuses espèc<:s (j'antilopes sont poursui-

vies par les hétes féroces et par les chasseurs. La plus belle de toutes, ap-

pelée spriny-bok et, par los naturalistes, antilope pygarga, est Si Commune

vers la rivière du Poisson, qu'on en voit quelquefois des troupes de 2,0C'J

Individus. Dans les forêts de l'intérieur se promènent plusieurs e?iièccs
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de singes de la tribu des babouins. On doit remarquer parmi les ani-

maux de ces contrées l'oryctêrope, ou fourmilier du Cap, nommé parles

Hollandais cochon de terre. Les zèbres et les couaggas, moins grands

et moins robustes que ceux-ci, sont devenus fort rares dans la colonie.

Les éléphants ont également fui devant les Européens} le rhinocéros

bicorne se montre encore moins, et la girafe paisible cherche des dé-

serts plus reculés. Les buffles sauvages sont chassés par les Hottentots

et les Gafres, dont les troupeaux se composent en grande partie de

buffles apprivoisés, de moutons de Barbarie et de chèvres. Sparmana

reconnut le premier une espèce particulière dans le bœuf ou buffle du

Cap, qu'il nomma bos caferi : il se distingue par la petitesse de sa tète,

la grandeur de ses cornes et son naturel féroce. Le sanglier de ces con-

trées et de tout l'intérieur de l'Afrique australe, est le phascochère ou

$us œthiopicus de Linné. Les chevaux sont assez rares dans la colonie. Les

races que l'on y trouve ont été importées de l'Europe, de l'Amérique

du Sud, et même de la Perse. Cette dernière a été conservée assez pure

dans les districts du nord de la colonie : sans être d'une beauté extraor-

dinaire, ces chevaux sont de haute taille, forts, et supportent bien la fa-

tigue ; leurs sabots deviennent si durs qu'il est inutile de les ferrer.

L'étude des oiseaux, des poissons, des insectes et autres animaux

d'ordre inférieur que possède l'Afrique méridionale, ofïre encore un

vaste champ aux naturalistes, quoiqu'un grand nombre d'espèces ait

déjà été l'objet d'explorations suivies. L'autruche ne se trouve que dans

les déserts de l'intérieur. Les oiseaux de proie sont nombreux. Parmi

les espèces d'oiseaux remarquables par l'éclat de leur plumage ou la

singidarité de leurs mœurs, nous citerons seulement le coucou indica-

teur (indicatorsparmannU), et la loxie sociale (loxia socia). Le premier de

ces oiseaux se nourrit d'abeilles et de miel, et a l'instinct de prendre

l'homme pour collaborateur dans ses chasser continuelles. Les loxies

vivent en nombreuses sociétés : elles unissent leurs nids sous un toit

commun, et forment ainsi une sorte de cité. On compte quelquefois

jusqu'à 800 et 1000 nids de cette espèce groupés sous le même abri. Ces

villages ornilhologiques ont plusieurs entrées où aboutissent des rues

régulières, de chaque côté desquelles se trouve une rangée de nids sé-

parés l'un de l'autre par un intervalle d'environ deux pouces. Ces cons-

tructions deviennent parfois si nombreus^es et si lourdes» qu'elles déter-
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jiiincrjt la chute de l'arbre qui les porte. Cette région partage, rwec la

reste de l'Atrique, riuconvéuieiil d'être exposée à l'invasion des saute-

relles j le vent du sud chasse ces hôtes destructeurs.

6ECT. 2«. — Description topographique de l'Afrique australe.

Tout le monde sait que ce fut un navigateur portugais, Barthélémy

Diaz, qui, le premier, en i486, atteignit l'extrémité méridionale de

l'Airique. Il la nomma Je Cap des Tourmentes; mais le génie du roi Jean II

lui imposa le nom de Cap de Bonne-Espérance. Bientôt après, en 1497,

Vasco de Gama doubla ce ca[) fameux, et visita une partie de la côte de

C^afrerie, qu'il appela Côte de Natal, parce qu'il la découvrit le jour de

Ncël. Cependant, les Portugais qui rêvaient alors les richesses et la

conquête de l'Inde, dédaignèrent ce coin de l'Afrique, où il ne se trou-

vait que des peuiiles sauvages et point d'orj mais, lorsque les Hollandais

commencèrent à leur tour à dominer dans l'Océan indien, ils com-

prirent toute l'importance politique, maritime et commerciale de ce

point. En conséquence, ils y envoyèrent des colons européens, et fon-

dèrent la ville du Cap en 16^2. Après la conquête de la Hollande par

les armées révolutionnaires de la France, l'Angleterre, au mois de

septembre 1795, s'empara de la colonie du Cap. Le traité de paix d'A-

miens la rendit pour quelques]' ours à la Hollande ; mais,en janvier 1805,

la Grande-Bretagne s'en rendit de nouveau maîtfesse, et, à la conclu-

sion de la paix générale , le congrès de Vienne lui en conserva la

possession.

La population blanche de la colonie se compose principalement de

Hollandais et d'Anglais. Les premiers en bien plus grand nombre que

les seconds. Les colons hollandais, presque tous pasteurs ou chasseurs,

occupent généralement des fermes isolées, où ils vivent dans un état

cout à fait patriarcal. Us sont vulgairement connus sous le nom de

Boers ou paysans. Les hommes sont d'une taille gigantesque ; les fem-

mes ont le teint le plus frais et les formes les plus majestueuses. Celles-

ci, jusqu'à l'âge de 20 à 25 ans, restent charmantes : des yeux bleus,

des cheveux d'un châtain clair, un teint de rose et leur extrême propreté,

voilà des charmes qui fout oublier leur mise peu élégante ; après cet

ftge, elles perdent ordinairement leur légèreté ; mi embonpoint épais
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feroplûce la finesse de leur taille ; elles deviennent alors très-dignes de

leurs maris, dont le flegme^ l'air gauche et la démarche lourde contras-

taient auparavant avec leur délicatesse. L'éducation des Hollandais de

la colonie est fort négligée ; ils sont peu instruits, mais ils excellent tous

dans les exercices du corps. Quoique très-bons écuyers et adroits chas-

seurs, ils passent les trois quarts de leur vie à fumer, et s'endorment

même la pipe à la bouche j ils boivent continuellement du thé, du café

et du genièvre. Leur hospitalité envers le voyageur est dépourvue

de grâces, mais elle est en général cordiale et rarement intéressée.

Les Anglais qui habitent la colonie sont en Afrique ce qu'ils sont

chez e jx : nul peuple ne se dépouille plus difficilement de sa morgue

et de ses habitudes. On y rencontre encore des individus d'origine

française ; ce sont des descendants de protestants français, qui, après

setre réfugiés en Hollande, après la révocation de l'édit de Nantes,

émigrèrent au Cap. Ils peuplent un petit canton appelé le Coin Français.

Ils n'ont conservé que quelques noms français défigurés, et ont, en

toutes choses, adopté les usages hollandais.

Différentes causes de mésintelligence étant survenues entre les deux

races européennes, les Anglais et les Hollandais, le gouvernement bri-

tannique s'est vu obligé, en 1847, de partager la colonie en deux gouver*

nements, celui du Cap et celui à'Huitenhagen. Le territoire du premier

est principalement occupé par les colons d'origine anglaise ; celui du

second est habité surtout par les Boers. Chacun de ces gouvernements

est divisé en districts.

La capitale de la colonie porte le nom de Cop. Elle est située près de

l'isthme d'une péninsule formée par la baie de la Table à l'ouest, et une

autre baie, nommée False-Bay, à l'est. La ville est bâtie sur la première,

immédiatement au pied de la montagne de la Table ; de chaque côté

s'élèvent deux autres montagnes appelées leMont-du-Diabîe et laTéle-

du-Lion. Quoique profonde, la baie de la Table est un mouillage peu

sûr; les vaisseaux n'y viennent que depuis septembre jusqu'à la mi-

avril ; ils relâchent le reste de l'année à la baie False, où ils sont &

l'abri des vents du nord ouest. Celle-ci de v 'eut à son tour dangereuse,

lorsque, dans la saison opposée, les vents soufflent du sud-est. Malgré

ce désavantage, le Cap est un des ports les plus fréquentés du globe ; ce

qui s'explique aisément, quand on considère sa position et les facilités
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qu'y.lidiivc'iU les navires 1*0111' s'y ravitiiiller, La ville f;-!. bien liAlif;;

(leiK'udaiil les ''(liliees publics ont peu d'upiiarence. La iiopulatioii esi

d'environ .'U),OOU âmes.

Les autres villes de la colonie sont en général fort peu intércsïantos,

parragriculture est la priucipale occupation de^ liabilants. Il suffit fie

les nonuuer. Constance et Smon's Tcwn , dans le voisinage du Cap, doi-

vent leur iniportiuiee, la première aux vignobles renonnmés qui l'en-

lourenl, et la seconde à ses chantiers. Stcllenbosch, Ztvellendam, Graaf-

Ueynet, I/uilenhagen, Gnadcnlhal et Graham's Toion sont après ces deriàè-

res, les villes ou plutôt les villages les plus considérables de la colonie.

Les indigènes de l'Afrique australe habitent les vastes districts qui

s'étendent à l'est et au nord du territoire qui constitue la colonie pro-

lu'cmcnt dite. Ils appartiennent à deux familles, la famille Hollcntote

et la famille Cafre. Cependant, nous y distinguerons quatre races, à

cause des différences qui se remarquent entre les Boschismans et les

Hottentots, ainsi qu'entre les Ijetjouanas et les Cafres proprement dits.

Les Iloitcntots, habitants originaires de toute cette région, sont une

race distincte à la fols des Nègres et des Cafres. Une couleur brune foncée

Gu d'un jaune brun leur couvre toui le corps ; leur tête est petite ; leur

\isage, fort large d'en haut, finit en pointe ; ils ont les pommettes

lrès-)""'jéminenles, les yeux en dedans, le nez plat, Ijs lèvres épaisses,

les dénis très-blanches, la main et le pied petits en comparaison du

reste du corps; ils sont droits, bienfaits, d'une grande taille ; leurs

cheveux, de couleur noire, sont frisés ou laineux ; ils n'ont presque

point de barbe. Les femmes ont réellement la dilformité connue sous

le nom de tablier. Quelques-uns de ces traits les rapprochent plus de

la race mongole que d'aucune nation africaine connue. La langue hot-

tentote , malheureusement peu étudiée , nous a présenté quelques

synonymies très-remarquables avec le petit nombre de mots mongols

et kalmouks que nous avons eus sous les yeux. Déj'à Barrow, qui de

même que Grandpré, avait remarqué les yeux chinois ou mongols des

Hottentots, y a vu sur-le-cliainp une colonie de ïa Chine ; mais cette in-

duction nous sembie iirématuréc.

Les Hottentots sont 'avisés en plusieurs tribub. Les Damaras demeurent

le plus au nord ; le jr pays conini'^nce au delà des monts de Cuivre, et

s'étend jusqu'à l.> contrée des Makosses. Les Grands Namaquas Oût re*
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monté les bords de l'Orange, en ac dirigeant au norJ-esl. On romcrque

sur leur territoire le village de Pclla, ainsi (jue les missions de Konm.j'jas

et de Stemkupf. Les Petits Numaiiuun demeurent au sud du même fleuve.

les Kabobiquas et les Geissiquus paraissent être des branches de ~ Nama-

auas. Les Koranas ou Koru-IIotientots occultent une contrée centrale très-

étendue et riche en pâtu-^ages. Moins sales que les autres tribus , ils

montrent dans leurs constructions, dans leur habillement, quelque

tendance à la civilisation. On trouve dans leur paysplusicuiS villages

fondés par des missionnaires, tels que Hardcastle, Konnah, Campbell, et

même une ville de 3,000 habitants, appelée GnVjfMo ou Klarwatcr.Hn vaste

kaiTOU protège leur indépendance contre les Européens. Au sud-est,

sur les limites orientales de la colonie, demeurent les Gonaquas ou

Channaquas, tribu distinguée par des traits plus beaux et un esprit plui

étendu. Beaucoup d'autre? tribus, nommées avec soin par les observa-

teurs, ont disparu à mesure que la colonie envahissait leurs cantons.

Les descendants de ces tribus éteintes, vivent parmi les colons dans une

sorte de servage, quoiqu'ils ne puissent être vendus.

Couvert d'une peau de mouton, ino'^dé de graisse mêlée d'une cou-

leur noire ou rouge, armé d'une courte massue, le Hottentot sauva£'e

erre, en chantant et en dansant, au milieu des troupeaux qui forment

toute sa richesse. Les mœurs primitives se sontmodifiées par la proximité

des Européens. Ainsi, selon Kolbe, jadis tous les Hottentots privaient

leurs enfants d'un testicule ; mais aujourd'hui cet usage ne paraît sub-

sister que parmi les Koranas et les Boschismans.

Cet auteur les accuse de manger les insectes dégoûtants dont leur

chevelure est peuplée ; mais il paratt du moins certain qu'ils dévorent

avec délices un insecte semblable, qui habite entre les crins des che-

vaux et entre les poils des bœufs. L'usage le plus bizarre, dont le pre-

mier historien des Hottentots ait fait mention, c'est la cérémonie dans

laquelle unmafjicien ou jongleur sanctitic l'union des nouveaux époux,

en les aspergeant de son urine : les observateurs modernes en avouent

la réalité; c'est parla même opération que les hommes faits initient à

leur compagnie l'adolescent parvenu à sa dix-huitième année. Le tem-

pérament des Hottentots les éloigne de la polygamie j ik ont en hor-

reur l'inceste et l'adultère. La veuve qui veut se remarier est obligée

de se ftiire couper une phalange d'un doigt.
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«18 CITAPITRE DIXIÈME.

Les Boschismans^ qui, chez les Koranas, portent le nom indigène de

Saabs, Ya\ aisscnt une branche très-anciennement séparée des Hotten-

tols. Us occupent les vallées 1rs plus inaccessibles des deux chaînes ap-

pelées Siieuwberg et Nieuweldt-Gebirge, ainsi que les contrées désolées

qui s'étendent de là jusqu'au fleuve Oranf;e. Les Saabs se trouvent in-

contestablement au dernier point de dégradation où l'espèce humaine

puiss descendre : un regard farouche, incertain et sinistre, des traits

confus, mous et insidieux, un embarras visible dans tonte leur manière

d'être et d'agir, annoncent la dépravation de leur àme. Leur excessive

maigreur fait singulièrement ressortir dans leur figure les caractères

propres à la race hottentote. La couleur naturelle jaunâtre de leur

peau n'est reconnaissable qu'au-dessous des yeux, où les larmes, pro-

voquées par la fumée du feu aiatour duquel ils aiment à se blottir, en-

lèvent quelquefois l'enduit épais de suif et de cendres qui recouvre

leur corps entier. Pourtant, comparés avec leurs femmes, les hommes

peuvent, en quelque sorte, passer pour beaux : celles-ci font vraiment

horreur. Des seins flasques, pendants et allongés, un dos creux, ren-

trant et décharné comme le reste du corps, en contraste avec des fesses

gonflées et très-émincntes, où, de niême que chez les brebis d'Afrique,

toute la graisse du corps paraît s'èlre concentrée » voilà une femme

*joschismane. Munis d'un arc, de flèches, d'un bonnet et d'un ceintu-

ron, de sandales de cuir, d'une toison de mouton, d'une calebasse

pour porter de l'eau, de deux ou trois nattes d'herbe, qui, étendues sur

des bâtons, forment leurs tentes, ces êtres dégradés traînent l'existence

la plus déplorable, en rôdant seuls ou par petites bandes dans ces dé-

serts arides. Ils y vivent ordinairement de racines, de baies, d'œufs de

fourmis, de larves, de sauterelles, de souris^ de crapauds, de lézards et

du rebut de la chasse des colons.

Tantôt mendiants, tantôt voleurs et brigands, toujours lâches et

cruels, sans domicile flxe, sans gouvernement, sans forme sociale, et

vivant au jour le jour, ils ont fait échouer, jusqu'à présent, toutes les

tentatives pour adoucir leurs mœurs brutales; aussi la hain^ des peu-

plades voisines s'appesantissait sur eux, longtemps avant l'arrivée des

Européens. Ceux-ci, loin de leur donner régulièrement la chasse,

comme on Ta gratuitement supposé, accueillent au contraire ceux

d'entre les Saabs qui circulent près des confins de la colonie, et leur
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font volontiers des largesses en bestiaux, volailles, tabac, eau-de-\ie en

corail, pour les engager à la paix. Récemment encore, les colons septen-

trionaux s'étuieut cotisés pour distribuer à une seule troupe de Saabg

30 pièces de gros bétail, et 1,600 brebis. En peu de temps il n'-jn restait

plus trace, grâce au concours des bordes éloignées, qui accoururent

pour partager le festin, el ne désemparèrent que 1'^ 4ue tout fut

mangé. Ce sont les tribus même des Hottentots les plus civilisés, et sur-

tout les Cafrcs, qui leur font sans relâche une guerre à mort; la vue

seule d'un Boschisman les met en fureur. Les Saabs sont le seul peuple

de l'Afrique australe qui se serve de fieches empoisonnées; c'est avec

celte arme qu'ils guettent les passants dans les karrous, en se cachant

derrière des roches ferrugineuses, d'avec lesquelles on les dislingue

difficilement. Souvent, après, avoir reçu l'espèce de tribut qu'on est forcé

de leur payer, ils viennent la nuit aux habitations dent ils ont reconnu

les aj proches, enlèvent le bétail, et se sauvent avec la plus grande rapi-

dité dans ieurs montagnes inaccessibles. S'il leur arrive d'être atteints

dims leur fuite, ils n'abandonnent leur butin qu'aiirès avoir tué ou es-

tropié tous les bestiaux dérobés; quelquefois même ils se contentent

de massacrer tout ce qui se trouve dans le parc, chevaux, bœufs, mou-

tons, chiens et berger, sans en tirer le moindre profit. On dirait que la

vue du sang et l'odeur des cadavres leur procurent des émotions

agréables.

Le langage des Hottentots se fait remarquer, d'après Lichtenstein, par

une multitude de sons rapides, âpres, glapissants, poussés du fond de

la poitrine avec de fortes aspirations, et modifiés dans la bouche par

un claquement singulier de la langue. Les diphthongues eou, aao et ouou

y prédominent, et la phrase se termine fiéquemment par la finale ing,

prononcée d'nne voix chantante. Dans ce claquement de langue; il y a

surtout trois nuances de force progressive. La construction parlicuhère

des organes de celte race facilite beaucoup la formation, d'ailleurs très-

difficile, de cessons. L'enveloppe osseuse du palais, chez eux, est en gé-

néral plus étroite, plus courte, et à proportion moins cintrée dans la

partie postérieure, que chez les peuples d'Europe et d'Asie. La langue

de toutes les tribus hottentotes, y compris celle des Boschismans, est

une ; c'est un fait aujourd'hui prouvé par les singularités qu'elles ont de

commun, et par la ressemblance d'une grande quantité de mots. Ce*
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pcndmt l'itliomc des Bosrhi.-mans prcscnlo des diiïérencns Mon jiIqs

trunchantes qu'où n'en n inarijue entre les divers dialci't(;s des Hollon.

tots, cl mémo assez i'ortes pour que les deux peuplades ne puissent

communiquer que par signes.

Les Cafre<i occupent la cAlo ^ui s'étend à l'est de la colonie jusqu'à

la baie de Lagoa. Le nom sous lequel ils sont aujourd'hui connus, leur

a été imposé par les Arabes musulmans de la cAto orientale de rAtViqiip;

il veut dire in/îdète (Kair); les Portugais ont emprunté aux Ar.iljes

cette dénomination primilivemeiit injuriciise qui, depuis lors, a été

universellement employée.

Les Cafres ont en général la stature haute, la tête belle, les formos ré-

gulières, la taille svelte, les bras nerveux, tous les membres parfaitoiiii^nt

développés, le port noble, la démarche forme et assurée. La couleur de

leur peau est un gris noirâtre ou de fer nouvellement forgé, qui ne dé-

plaît qu'au premier abord; mais, pour renchérir sur la nature, il: se pei-

gnent le visage et le corps , en se frottant d'une couleur rouge délayée

dans l'eau , à laquelle les femmes ajoutent souvent le suc de quelque

plante odoriférante. Afin de mieux fixer cet enduit, on le recouvre,

lorsqu'il est séohé , d'une couche de graisse qui l'attache intimement à

la peau, et rend celle-ci plus souple. Le rouge, en général, est la coulonr

favorite des Cafres. Leurs cheveux sont noirs, courts, laineux, rudes

au toucher , et réunis en mèches éparscs. Il est rare de voir un Cafre

avec une barbe pleine ; ordinairement, le menton seul est semé de petits

flocons; il en est de même des autres parties du corps. Ils sont tous cir-

concis, quoiqu'ils semblent n'attacher à cette opération aucune idéere-

lirjieusc. Les femmes, beaucoup plus pelites, atteignent rarement la

hauteur d'une Européenne bien faite; mais, à la différence de la taille

près, elles sont aussi bien dessinées que les hommes. Tous les membres

d'une jeune Cafre ont ce contour arrondi et gracieux que nous adrai-

rons dans les antiques. Leur gorge élastique a les plus belles formes ; k

contentement, la gaieté, se peignent sur leur physionomie. Les deux

sexes ont la peau unie et parfaitement saine. Le phénomène découvert

d'abord chez les Hottentotes existe de même chez les femmes Cafres;

seulement le prolangemcnt des nyr^ hes y est beaucoup moindre. Du

reste, grâce à leur manière de vivra simple et naturelle, on voit peu de

Cafres contrefaits ou difformes. De nombreux troupeaux de vaches leur

" •'• .u
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j'oiirnisscnt, on abondance, lo lailtigo, qui fait Iciu' principale iioiini-

ture. Us le mangent toujours caillé et lo conservent dans des paniers de

jonc d'un travail admir^ibU'. Leurs autres aliments sont la viande, le

millet, le maïs et les melons d'eau. L'eau est leur unique boisson; ce

ucslque rarement qu'ils préparent une boisson eiiivrauto avecdô la

farine de millet l'ormentée. Tous aiment passionnémotit le tabac.

Les Cafres sont irès-actifs. Us? ont un goût particulier pour les longs

voyages, qu'ils entre|ircancnt souvent sans autre motif que d'aller voir

leurs amis, ou môme uniquement pour occuper leurs loisirs. Après une

course de 30 à 40 lieues, achevée en aussi peu de temps qu'il est possi-

lile, ils ne donnent aucune marque de lassitude cxtraurdinaire, et uno

légère récompense suffit pour les engager encore à danser.

Leurs habits sont faits de peaux de mouton, qu'ils préfiarent avec beau-

coup d'art et qui descendent jusqu'au gras de la jambe. Des anneaux

d'ivoire, qu'ils portent au bras gaucho, sont leur principal luxe. Toutes

lis femmes ont le dos, les bras et le milieu de la poitrine sillonnés de

lignes parallèles. Ces incisions, dans leur opinion, servent à relever la

beauté. Il règne beaucoup d'ordre dans les ménages. La pluralité d ?s

femmes est permise ; mais il n'y a que les gens aisés qui en preninuit

deux et rarement davantage. Lls femmes, en général, sont très-fé-

condes. L'habitation de chaque famille consiste en une cabane de forme

circulaire et très-basse ; sa construction est l'ouvrage de la mère et de

SOS filles. Le bétail tient lieu de tout au Cafre; il est, pour ainsi dire,

l'unique objet de ses pensées et de ses alfcclions. Quelquefois le beugle-

ment particulier d'une vache a quoique chose do si llatleur pour son

oreille, qu'il n'a pas de repos qu'il n'eu ait fait l'acquisition, et que,

pour l'avoir, li la paie beaucoup au dessus de sa valeur. Aussi le chien

lo mieux dressé n'obeil pas plus poijctuellcment à son maître, que les

bètcs à cornes n'obéissent, chez les Cafres, à la voix de leur con-

ducteur. Un coup de silllet arrête soudain un nombreux troupeau de

bœaft>; un autre coup de sidiet sulflt pour les remettre eu mouvement.

La culture des terres fournit aux Cafres uue pirtie dt3 leur subsis-

tance : le,' femmes sont chargées de cette besogne. A l'âge de 1:2 ans, les

enfants des deux sexes reçoivent une sorte d'éducation auprès du chef

do la borde. On les partage en bandes qui se relèvent a moaure qiie lo

service l'exige. Les garçons sont chargés ''.
) la garde dos troupeaux, eu
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iiirnir temps que les offlcifvs publics les exercent à lancer le javelot et

h manier In massue. Les filles apprennent, sous les yeux des femmes

du chef, à faire des liabits, à préparer les alimcnls, à s'acquitter de tous

les tIa^aux de la hutte et du jardin. Les eiilanls IraiîenI leur.< punnts

avec Ixaucoup d'égarriR, et leur montrent pendant toute la vie une sou-

mission respectueuse. Les femmes ne prennent régulièrement aucune

part aux délilx ralidus qui ont pour objet les intérêts généraux de U

horde; mais, en t( mps de guerre, lorsqu'on craint pour la vie des am«

bas.sidcurs, on députe» des femmes
i
our transmettre les propositions à

la borde ennemie ; on est sûr qu'il ne leur sera fait aucun mal.

Un sentiment univei sel de bienveillance unit tous lesCafres, et chaque

individu considère le tort tait à un autre comme s'il était fait à lui-

même ; ils s'entre-aiilent dans le besoin avec un dévouement sans bornes.

Quoique très-intéressés, ils mettent la plus grande bonne foi dans leur

commerce. L'ho^l)ilalité est à leurs yeux un devoir sacré. Tout étran-

ger est accueilli et fêté; on va jusqu'à lui donner une compagne pour la

nuit. Loin d'être une nation belliqueuse, les Cafres ont un penchant dé-

cidé 1 our la tranquillité de la vie pastorale; ils ne balancent cependant

pas à prerdre les armes quand il sagit de défendre ou de faire valoir

certains droits réels ou imaginaire -. Leurs armes sont la hassagaie, le

bouclier et la massue, qu'ils manient avec une dextérité surprenante.

Avant de commencer les hostilités, l'agresseur envoie à son adver-

saire des hérauts d'armes portant devant eux une queue de bon qui in-

dique leur qualité et la nature du message dont ils sont porteurs. Lors-

que l'armée de celui qui a déclaré la guerre est arrivée à proximité du

camp ennemi, elle fait halte et envoie de nouveau des hérauts pour l'a-

vertir de son approche. Si celui-ci n'a pas encore rassemblé toutes seg

forces, il en informe son adversaire, qui est obligé d'attendre que l'au-

tre ail complété son monde et soit prêt à combattre. Ce n'est qu'à leurs

voisins du nord-ouest, lesBoschismans, qu'ils font une guerre perpé-

tuelle ; ils traitent ces brigands comme des bêtes féroces, les suivent à

la piste pour découvrir leurs repaires, et massacrent impitoyablement

ceux qui tombent entre leurs mains, sans distinction d'âge ni de sexe.

Très-passionnés pour la c^hasse, ils y vont par troupes nombreuses;

les filles nubiles et les femmes assistent même quelquefois à ces parties

qui durent jusqu'à deux ou trois mois. La chasse au lion est la plu.s dan-
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„'ereuse, celle à l'éléiihunt est lu plus |u*'iiible. Le divortissemont (n\'\U

atreclioniifint lo plus est une danse uniforme, raide et bizarre. Le seul

instrument de mnsitiue que l'on ait vu chez eux consisfo en une ba-

guette sur lacjuelle est tendue une corde de boyau.

Chaque horde Cafro a ordinairement son chef héréditaire appelé

Inkoussie. Lorsque plusieurs hordes se trouvent rasscmbléeg dans un

nitime canton, elles ont à leur tôtc un chi'f supiéme, considéré comme le

souverain du canton. Les chefs exiîrceiit un pouvoir absolu ; mais en cas

d'injustice ou d'usurpation, le constiil fait des remontrances au nom du

peuple. Lo droit du plus fort ne règne pas chez lesCafres; il n'est [lur-

mis à personne d'être son propre juye, le cas excepté où un homme sur-

prend sa femme en adultère. Malhourousement, l'exemple de la corrup-

tion européenne exerce déjà une intliieiice funeste sur les mceurs de ce

peuple pasteur. L'arrogance des colons, les fraudes commises dans le

trafic, l'abus de la force ont amené dos guerres désastieuses entre

eux et les Cafres, guerres qui ont laissé un ressentiment profond el

funeste; cependant, ncn de plus facile que de traiter avec ces peuples,

on invoquant leur équité et en usant avec eux de loyauté.

Les Cafres sont partagés en plusieurs tribus distinctes. Les plus voi-

sins de la colonie, les [vous^as, occui)ent le pays situé entre les deux ri-

vières appelée.^ Grand-Poisson et Keyssi. Ils ont souvent des démêlés

avec les Uoers, qui les provoquent par Itiurs empiétements perpétuels.

A l'est des Koussas, se trouvent les lainbouliis, dont le véritable nom,

suivant un voyageur récent, est Ma-Thiinl>as. Us paraissent plus indus-

trieux que les précédents, et se distinguent surtout par leur habileté à

travailler l'argent et le fer. Au delà, s'étendent les /oulas ou Hullun'

mieSf la plus puissante et la plus nombreuse des tribus cafres. Il y a

une vingtame d'années, leur roi, nommé Chaua, avait quinze mille

hommes constamment sous les armes, et pouvait, en cas de nécessité,

réunir autour de lui cent mille soldais ; mais ce chill'i", vraisemblable-

ment, doit comprendre toute la population mâle adulte. Ce roi a été le

plus redoutable conquérant de cette partie de l'Ah'ique. il a chassé de-

vant lui un grand nombre de tribus voisines, qui, sous le nom de Man-

latis. ou hommes errants, étaient à la recherche de nouvelles habUa-

liuns. Ces Munlatis avaient déjà désolé une grande partie d'abord. du

pays de^ Beljouanas, puis de.*, terriloncs Culres, el euiiu avaient mém»

t ,'

«

I

'.

'*'

-^'Tj'

I ,

.. -

,

r;:^'l

••
: .>'.I''!V"' Il

^t

ifcl
II



'fi |t"Tl.' , ï!

! I V''''.'.î''-,i' ' ^.*« .

#•-4-1 *•••

t* ..v'îv- > 4>.-

J ,V>&'.'.'"'.; -jV.

• "V. ''»•, -i (--'

"r '1 -• ï '

'.'i'v.'.'V'.V^î'-^

224 CIlArnUL DlXlf^ML.

nicnncé la colonie anglaise. Ce fui CliaKa qui accorda, en 1824, au lieu-

tenant Farewell, la permission de fonder un petit étublissemenl auglai?

àiVf-JVata(, sur son propre territoire.

La contrée occupée par les Betjouanas ou Dischcuanos s'étend au nord

de la colonie, dont elle est séparée par un vaste ten'itoire, dans lequel

se trouvent les Monts Siieuwbcrg, les bords du fleuve Orange et les

districts pastoraux des Hottentots-Coranas. A l'ciit, elle est bornée

par le pays des Cafres, et à l'ouest par de vastes déserts. L'existence de

ce peuple n'élai-t pas même soupçonnée, en 1801, lorsque deux An-

glais, Trutler et Somerville, envoyés du Cap pour acheter des bestiaux,

arrivèrent inopinément .à Lattu/<vu, ville betjouana qui les élouna

par sa grandeur et sa régularité. Le terriloir'e qui l'entourait n'était

pas seulement couvert de nombreux tioupeaux, mais il montrait en-

core k'S signes d'une culture déjà avancée. Depuis cette découverte,

plusieurs voyageurs, parmi lesquels on doit surtout citer Caiiipbcll

Licbtenstein et Bui cbell, ont visité le pays des Betjouanas ; Campbell £

même poussé son voyage jusquà la ville de Karrichanéj située quatre-

vingts lieues plus au nord que Laltakou.

Les Heijouanas sont surtout curieux à étudier, parce qu'ils sentie

peuple de l'Afrique ausirale le plus di'^tingué par son iiklnsliie et par

sa civiUsation. Moins élancés que lus Cafres et aussi bien proportionnes,

ils ont des formes encoie plus élégantes. La teinte brune de leur peau

tient le milieu entre le noir brillant deà Nègres et le jaune terne des

Hottentots j la coupe de leur ligure ressemble parfaitement à celle des

Cafres ; seulement on y rencontre plus fréquemment des nez arqués cl

des lèvres à Teuropécnne. Leur langue est sonore, riche en voyelles tt

en aspirations, bien accentuée ^ une déclamation voisine du chant,

jointe à une grande douceur, lui prête tout ie charme de l'italien.

Les Ijetjouanas ont abandonné la vie pastorale et nomade, pour habi-

ter des villes remarquables par leur étendue, et régulièrement bâties.

Les niaisons sont commodes, construites en bois, révolues d'argile,

quelquefois ornées de peintures et de sculptures, et générale ;nent en-

tourées d'un mur de [ierrc Lafuin;e de %:es maisons estgénéralemciU

circulaire; rintéricuresl clair, frais et bien aéré. Les terrains qui (ii-

vironnent lis villes sont léservét à lagricultiire; on y cultive surtout

lemillei, deux espèces de fèves, l:\ courge ei le melon d'eau. Lcb ttrres
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plus éloignées sont destinées au pâturage des bestiaux; mais, chaque

sûir, ceux-ci sont ramenés dans l'intérieur de la ville.

Les premiers voyageurs qui virent ces peuples peignirent leur carac-

tère sous les couleurs les plus flatteuses. Il paraît, en effet, qu'ils se

montrent très-bienveillants et serviables dans leurs relations mutuelles;

ils sont également très-hospitaliers pour l'étranger qui a conquis leur

bon vouloir. Mais les inimitiés entre les tribus voisines sont extrême-

ment violentes, et ces tribus se font la guerre d'une manière aussi bar-

bare que les hordes africaines les plus sauvages. Les Betjouanas font

consister la gloire à faire des invasions sur l6 territoire des peuplades

ennemies, dans le but d'enlever leurs bestiaux et de massacrer leurs

propriétaires. Ce sont ces habitudes d'hostilité perpétuelle qui obligent

la population à se concentrer presque entièrement dans les villes ou

dans leur voisinage immédiat. Le reste du pays, quoique extrêmement

fertile, est couvert de pâturages vagues, que parcourent quelques

Boschismaiis errants. Ces peuples croient à un maître invisible de la

nature, distributeur suprême des biens et des maux. Le grand prêtre,

qui préside aux cérémonies religieuses, est le second personnage après

le roi. Ces cérémonies sont principalement la circoncision des garçons

et la consécration des bestiaux. Les prêtres sont encore chargés de l'ar-

rangement du calendrier : ils divisent l'année en 13 mois lunaires, et

distinguent les planètes des autres étoiles. L'œuvre de leur conversion

nu christianisme a été tentée; ils ne sont pas intolérants, mais ils ont

l'air de rire de nos dogmes et de se moquer de notre culte.

La polygamie est en usage chez les Betjouanas, et, comme dans tous

les pays où elle existe, les femmes scDt retenues dans une sorte de ser-

vilité. Aussitôt qu'un jeune homme peut penser à s'établir, il emploie

une partie de son bien à l'acquisition d'une femme, qui lui coûte ordi-

nairement dix à douze bœufs. La première occupation do la nouvelle

mariée est de bâtir une maison, pour la cotistruction de laquelle elle

doit elle-même abattre le bois nécessaire ; quelquefois sa mère et ses

sœurs l'aident dans ce travail. La construction d'une étable avec son

enclos, la culture des champs et tous les soins du ménage, font éga-

lement partie des devoirs serviles d'une femme beljouana. Quand le

troupeau s'est accru en nombre, le Beljouana pense à augmenter sa

''lUiillc, en achetant une seconde femuie, qui est aussi obligée de bàlir

as
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une nouvelle maison avec étable et jardin. Ainsi Ifi nombre des femirifi;

qu'un homme possède donne la mesure de sa richesse. Les femmi s

paraissent très-fécondes, et un Beljouana, entouré de sa nombreux

famille, ne ressemble pas mal k un patriarche, tel que la Bible nous en

offre le tableau. Les femmes favorites des rois et des principaux chels

8ont seul.'S exemptes de tout travail.

Chez eux, les Beijouanas vivent communément de lait caillé. L^-;

viandes que la chasse fournit sont leur mets favori; ils tuent raroraont

du bétail. Ils mangent la chair de hyènes, de ioups, de renards, de

chats, de cygnes ; mais ils ont une horreur invincible pour le poisson.

Lacendre dans laquelle ils rftti ^nt leurs viandes remplace le sol do il

leur pays manque absolur,.ont. Leurs vêtements, très-propres, sont fait.

avec des peaux d'animaux tels que civettes, chacals, chats sauvage?,

antilopes. Les hommes assujettissent leurs parties sexuelles avec un

bizarre bandage de cuir, et les femmes portent plusieurs tabliers les

uns au-dessus des autres ; elles voilent surtout avec soin la poitrine.

en laissant le ventre à découvert. Parmi leurs ornements, on remarque

principalement les boucles de cuivre jaune , dont six à huit leur pendent

à chaque oreille, ainsi que les bracelets élastiques de même métal, et les

larges anneaux d'ivoire qu'elles mettent à la partie inférieure du bras.

Nonobstant la simplicité de leurs manières, qui est telle, que Matibe,

roi de Lattakou, avait l'habitude de s'accroupir sur le sol, causant et

échangeant des pipes avec les hommes les plus infimes de la ville, on

remarque chez ces peuples une grande inégalité de rangs ; cette inéga-

lité se fonde principalement sur la richesse. Le pouvoir du rc. est loin

à*ôtre absolu ; les affaires importantes se décident dans une assemblée

de chefs. Ceux-ci, lorsqu'ils se rendent au conseil, se livrent à d'étran-

ges gambades, lancent en l'air et brandissent leur.<^ armes, comme s'ils

avaient devant eux un ennemi mortel. Lorsque tous sont rotmis, les

chefs se forment en cercle, entonnent une chanson, puis se mettent à

danser en poussant des cris qui imitent raboiement du chien. Cepen-

dant, quand on vi«int à discuter la question qui fait l'objet de la réu-

nion, ces chefs parlent avec beaucoup de bon sens et parfois môme

avec une sorte d'éloquence. Les femmes se placent autour du cercle,

applaudissent les discours qui leur plaisent et se moquent à haute

voix des orateurs dont elles n'approuvent pas les idées.
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Lapremièro ville betjouana visitée parles Européens, La^afrou, a dis-

paru : elle a élc détruite «'ans une guerre civile, qui éclata dans la lnl)u

ies Briquas, auxquels elle appartenait. Elle est aujourd'hui remplacée

parla ville de Rampanpan, appelée aussi Nouvelle-Lattakou , située vingt-

quatre lieues plus au sud. On accorde à celle-ei six mille habitants, il/e-

ribohwfij, chef-lieu des Tammahas, nest pas aiissi considérable. Plus au

nord, à l'endroit où commence le territoire des /îaroion(/s, on trouve

une jolie ville, nommée Maschaou, qui renferme une population de dix

à douze mille âmes. Elle est bâtie dans une position agréable, siu' une

colline qu'entourent d'autres éminences moins élevées. Dans un rayon

de huit lieues autour de la ville, on compte vin;;t-neuf villages, et on

remarque que presque toutes les terres y sont cuiti véo«. Los maisons

sont supérieures à celles de Lattakou. Melita, capitale des Ou<tnt'tzen,

tribu des Barolongs, est également une ville considérable. Mais la plus

grande et la mieux bâtie des cités de l'Afrique australe, et celle dont

les habitants ont fait le plus de progrès dans les arts de la vio sociale,

est iTourritchane. La population s'élève \ seize niille individus. Les mai-

sons Mï\t entourées de bons murs en pierre, et, quoique construites en

terre, sont souvent peintes o'i '^s de moulages en relief. Los habi-

tants fondent le fer elle cui^ - > ;s de larges fourneaux d'argile; Us

déploient aussi beaucoup d'habileté pour la préparation des peaqxel

pour la fabrication des vases de terre, où ils conservent leurs grains,

leur lait et leurs autres provisions. M.ilheureusement cette ville a été

saccagée par los Manlatis, dans leur dernière invasion. Bafcarrakari,

située à l'ouest des villes que nous venons de citer, est un tcrriton-o où

il existe de vastes plaines et d'immenses forêts ; mais il est encore peu

connu. Au nord-est du territoire où est située Kourritchane, se trouve

le pays occupé par les Makouams, la plus riche et la plus puissante des

tribus betjouanas, que Sait dit s'étendre jusqu'à Mozambique.
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VAfrfque orientale., iellc que nous h coTnnrcnon5 îd, cmbrasso Cotte

îonî^uc étendue de c^tcs qui va du territoire cafro à la limite mcridionalo

<le l'Abyssinie. Cette côte, qui présente un développement de près de

1,200 lieues, consiste généralement en plaines spacieuses, formées de

terres d'allt'.vion et couvertes de forêts mai^nifiques. A la distance de

75 à loO lieues de la moi*, s'étend, parallèlement à la côte, une longue

chaîne do montagnes, à laquelle on a donné le nom de Lupata ou Epm

du Monde; mais, suivant Sait, il est fort douteux que cette chaîne dé-

passe, du côté du sud, le cours supérieur du Zambèze. Cette région est

en général arrosée par un grand nombre ch rivi'.'res, parmi loiiquelles st?

trouvent plusieurs fleuves de premier ordre, que nous indiquerons au

fur et à mesure que nous avancerons dans l'étude du pays. Aussi,

elle offre un quantité considérable de terres fertiles , susceptibles d»!

porter les produits les plus estimés do la zone tropicale.

Les productions naturelles de cette vaste contrée sont peu connu''3,

quc.jue les Européens la visitent depuis longtemps; mais l'inrlolence,

l'ignorance et l'esprit de jalousie des Portugais, qui, dès le xv siècle, y

ont fondé de nombreux établi.-;scments, ont présenté à toutes les tenta-

tives d'exploration sérieuse plus d'obstacles même que la barbarie des

peuples indigènes.

Ces derniers appartiennent à la race nègre , et sont tout à fait dé-

pourvus d'art et d'industrie. Lorsque les Portugais arrivèrent pour la

première fois sur cette immense côte, ils trouvèrent presque toutes les

stations maritimes entre les mains des Arabes, que, dans leurs rela-

tions, ils décrivirent sous le ftom df Maures. Les Portugais chassèrent

d'abord ces envahisseurs étrangers, et substituèrent leur propre domi-

nation à la leur. Mais les vexations qu'ils tirent subir aux tribus indi-
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gênes provoquèrent bientôt de fréquentes hostilités. Peu à peu ils sa

sont vus cha?sés de toutes les villes qu'ils occupaient, aux xvf et xvu«

siècles, sur îa côte de Zanguobar, et aujourd'hui ils ne possèdent plus

qub quelques points d'une médiocre importance sur les côtes de Sofala

et de Mozambique.

En reprenant la description des pays maritimes, nous rencontrons

d'abord celui d'Inhambané, qui «'étend dopuis la baie de Liigoa jusqu'au

cap Corrientes, ou un Tort, bâti par les Portugais, marque la limite

méridionale des possessitms réclamées par cette u:iliun. Ces possessions

prétendues ont le cap Delgado pour limite septentrionale. Toute cette

étendue de côtes porte le nom de Gouvernement ds Séna ou de Mozambi-'

bique. La côte d'Inhambané est couverte de pâturages et dépourvue de

bois. Chaque village a son chef indépendant. Le pays de Sabia n'a rien

de particulier.

La c6!e de Sofala vient ensuite; elle doit son nom au fleuve de Sofala,

qui a environ 80 lieues de cours. La ville de môme nom, située à l'em-

bouchure du fleuve, qui était jadis le siège d'un commerce considérable

en os, ivoire et esclaves, est aujourd'hui réduite à quelques misérable?

huttes. Les Portugais y ont encore un fort pour maintenir leur domi-

nation sur le.-; stations plus méridionales d'Inhambané et de Corrientes.

ChiKjiie année, un vaisseau vient de Moz unbique ; il y apporte des

cotonnades grossières et d'autres articles, en échange desquels il prend

de lor et de l'ivoire.

La richesse do ce pays, en or, est dr;vcnuc un lieu commun chez les

Arabes ; mais ce métal venait sans doute de l'intérieur. Le sol est fertile,

le climat tolérable. Des récifs et des banc3 de sable nombreux font re-

douter les approches de If. côte. Les habitants paraissent appartenir à

la race cafre : ils sont bien armés, braves et indépondants. Ceux qui

.«ont voisins de la mer ont adopt'; la religion mahométane et en partie

h langue arabe. Les anciens géo^Taphes parlent d'un royaume do

Sofala, mais depuis lonp,temps cet État a cessé d'exister.

La partie sejitenlrionale de la côte de Sofala est arrosé ; par le Zam-

Uze, un des grands fleuves de l'Afrique, qui se jette dans la mer par

qiiatro branches ou embouchures, savoir : en allant du nord an sud, le

Quilimnnê^ le Couama qui paraît la principale, le Luabo et le Lnabocl. Les

naturels disent quece grand fleuve sort d'un vaste lac. Il est très-rapide,

' • t-, vft-tftf'i

:,«..'

' ' "; !• .<

1, ^ .1

'
* .' •" "^

' *

I .
•.! ..J'i

I . , H

; i

1'.,» ..

'

)f,.'t.,fV'
M n.',

; >
' '.Vi'ii*:*!:';"

f^^m



If11''

;< '.fi': ,;j:.]S'J

'^
l]

11-

" i.r^ . .'.1.' àt,
'

•:i ;f:Lvl:*,.:4i'*

;r ' .y'^-h-
'S • ^^^

830 CHAPITRE ONZIÈME.

et large d'une lieue en quelques endroits. On peut le romontcr jusqu'au

desfeus de Tête^ fort portugais construit sur la rive droite. Là, on ren'

contro une cataracte d'une hauteur étonnante, puis des chutes qui

s'étendent sur une longueur de 20 Heues jusqu'au territoire de Chicova,

où sont des mines d'argent. Le Zamhcze inonde le pays, comme le Nil;

mais c'est dans le mois d'avril. Les crocodiles y s. nt nom'treui et

audacieux.

Les contrées situées àTintéfieur, derrière la côte de Sofala, sont mal

connues. Les Portugais ne pos ent, sur le cours supérieur du Zambèze,

que les deux forts de Séna et « ; fête, qu'ils érigèrent jadis dans le bat

de protéger leur commerce, ainsi que les stations encore plus éloi-

gnées de Zumbo, Manica, Chicova et Massapa. Dans ces divers établisse-

ments, ils n'entretiennent guère que 200 à 300 soldats. Le sol de cette

région abonde en riz, en maïs, en fruits, en bestiaux : il est cultivé le

long des fleuves; mais le reste du terrain, quoiqu'inculte, paraît fertile,

car on y trouve de vastes forêts peuplées d'éléphants, de rhinocéros, de

bœufs sauvages, du zèbres, d'antilopes et d'animaux féroces. Les hippo-

potames et les tortues parviennent à une énorme grosseur. Les l^rtu-

gais ont élevé un petit nombre de botes a cor-ies, mais les chtvaux

manquent tout à fait.

Cette contrée est fameuse sous le nom de Monomotapa, que l'on ferait

mieux d'appeler Moiapa^ attendu que le terme de mono est une expression

générique qui signifie royaume. Les anciennes relations parlent de la

puissance de cet État et le qualifient même d'empire ; mais cet empire

dont on a dit tant de merveilles, a complètement cessé d'exister. Le pavj

sur lequel il s'étendait est à cette heure partagé en plusieurs petits Etals

indépendants. L'un des plus considérables avait naguère pour sohverai i

Changamera, qui prenait le titre de 0«ttèue et résidait à iTimôao, l'an-

cienne capitale de Motapa. Changamera appartenait à la tribu des Mara-

vis, race de hardis pillards qui néglige l'agriculture pour se livrer au

brigandage. Ces peuples doivent leur nom au grand lac Maravi, qui

borne leur territoire. La largeur de ce lac est d'environ 5 lieues, mais

on ne connaît pas sa longueur. Les Movizas, tribu remarquable par son

activité commerciale, habitent au delà des xMaravis et sont tributaires

des Kazemhes, peuple puissant dont le territoire est situé plus à l'ouest,

et renferme de riches mines de fer et de cuivre. Cette nation est soumise
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àunroi qui jouit du pouvoir le plus absolu. Les Bororos occupent le pays

situé entre les postes portugais de Séna et de Tête, bâtis tous deux sur

les bords du Zarabèzo, le premier à 90 lieues, le second à 120 lieues de

son embouchure. Les Hongas sont établis au sud de ce £leuve> non loin

de Sena.

Toute cette partie de l'Afrique a besoin, comme on le voit, d'être l'Ob'

jet d'explorations nouvelles. Il semble résulter des renseignements four-

nis par des exilés portugiis, qui ont demeuré à Séna, renseignements qua

Correa de Serra et Con?tancio nous ont transmis, qu'il n'est pas impos-

sible de traverser la région centrale de l'Afrique comprise entre le Mo«

tapa et le Congo. Ces exilés affirment que des marchands d'esclaves por-

tugais el africains ont déjà plusieurs fois conduit des convois de nègres

d'Angola à Séna et de t 'na ta Angola. Les deux postes de Pedras-Nigras^

dans l'intérieur du Congo, et de Chicova, dans l'intérieur du Motapa (ce

dernier situé à près de 180 lieues à l'ouest de la côte orientale), sont les

points de départ respectils. La route est de 323 lieues et n'est achevée

que dans une saison entière. On rencontre des hordes errantes et l'on

traverse des plateaux élevés, où l'on recueille de l'or en poudre.

La côte de Mozambique présente partout des récifs dangereux, entre-

mêlés d'un grand nombre d'îlots. Les rivières, quoique très-larges à

leur embouchure, ne viennent pas de loin : elles ont leurs sources au

pied d'une longue et haute chaîne de montagnes, à laquelle les pics dont

elle est hérissée ont fait donner le nom portugais de Picos Fragosos,

C'est dans les forêts épaisses qui couvrent cette côte que croit spontaué-

meiiî la plante qui donne la racine appelée Colombo, l'un des meilleurs

amers que l'on connaisse. Les indigènes l'emploient ui.llementdans le cas

de dyssenterie, et lui attribuent même de telles propriétés, qu'ils s'en ser-

vent dans presque toutes leurs maladies.

Le port deï'ile Mozambique, quoique d'une entrée difficile, est très-bon

et peut tenir plusieurs vaisseaux en sûreté. Les Portugais y ont un fort

très-bien bâti, et tiennent sous leur domination les habitants, qui sont

Maures et gouvernés par un schérif. Les principaux objets d'exportation

sont aujourd'hui l'or et le morfil, depuis que le tnfic des esclaves a été

prohibé. Il existe aussi un commerce assez actif entre cette cote et Mada-

gascar ; mais tout le négoce de ces contrées paraît être entre les mains

du gouvernement et se fait oour son compte. L'insalubrité qui règne à
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Uozw^bique a orgdgé Icshabitanls à bùlirsur le cnntincnl, à l'exlff^mit,.

de la pciiinsiile de Calocciro, l'agréable bourg do Mcsuril, acIiidliUKiit

pluspf niilé que la \illc. le iialaiy du gouveriinur s'Olève mnjestiieiiscinent

au-dessus d'une forêt de eocolieis, de eacbous et de mangousticrs.La

lioiiulalion des deux vilb s de]\îozanibique et deMesurils'élève à 10,000

habitants, sur lesquels on comiile KOO Portugais et un millier de Maures

environ. Le lort de Mozambique est iirolégé })ar un fort suffisant pour

le défendre contre les pnates qui infestent les mers, mais il ne pourrait

tenir contre une attaque régulière. La domination eflective des Portugais

ne s'étend guère qu'au territoire qui environne in-Mciédiatcnient Mozam-

bique et Mesunl : ce n'est même qu'au moyen d^; leurs .^.lliés, les chefs

de Quintangone et de Sereime, qu'ils peuvent résister aux invasions des

Uakouas, tribu nombreuse et guerrière, qui occupe une grande partie

de la côte et les terres situées à l'ouest.

Les Makcuas, d'après la description de Sait, sont remarquables par

leur laideur. Ils ont la peau d un noir luisant, les pommettes très-saillan-

les, les lèvres épaisses et les cheveux laineux. Les finîmes ont l'épine

dorsale li ès-courbée et le derrière presque aussi saillant que les Ilot-

tentotcs. Pour achever de s'embellir, ces peuples se font des incisions

sur le front, le noz, le menton, et se liment les dtiits de manière à les

rendre pointues comme des dents de scie.

La partie septentrionale du gouvernement de Mozambique prend le

nom de Quérimlé, de celui d'une petite île où les Portugais ont xm fort.

Oibo est encore un de leurs poites. Les îles de celte côte obéissent ù un

scheikh arabe, vassal du Portugal, et dont les possessions se lerininecl

au cap Delgado.

C'est ce cap qui détermine la limite méridionale du Zmguebar ou Côtt

des Zanguesy Zinijues ou Zind(jes, car on écrit de ces trois manières le

nom donné par les Arabes aux peuples indigènes. De nombreux cours

d'eau, dont plusieurs sont des fleuves de première grandeur , arrosent

cette côte au climat biûlani et. communiquent à leurs bords une mer-

veilleuse fécondité. Parmi les ffeuves les plus considérables, on remarque

le Loffih, lelUotchcrfmé, leOuotundoel le Quillimancy, qui paraissent avoir

un cours très-élendu, mais d'^nt les sources sont encore ignorées. Il

existe dans cette vaste région maritime des déserts sablonneux et de

superbes forêts.
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Les Européens n'ont visité que los île-; et quclcpuîs placos mantimoa

duZaiiKUobar ; suivons leurs pas en remontant du sud au nr.vd. Lîh; de

(inilua, Kil-Ouiih, avoc la ville du mémo nom, et située vis-à-vis d'une

réiiinsule formée par deux grandes rivières dont lu plus importniito

s'niipcUc Eaovo. Cette situtUion lui donne trois ports sûrs, spacuuix et

jndi'pcndants les uns des autres. Les bords des rivières sont ^' u'nis dî

grands arbres et semés <le villages soumis à l'autorité du roi de Quiloa.

Le continent produit des bois d'une espèce de teck, aussi incorruptible

que celui de Surate, de la plus grande beauté et propre à la conslrur;-

tiondes vaisseaux. Les cannes à sucre, le cotonnier, l'indigo y viennent

riturellement. On y trouve le boabab, le tamarinier, le cèdro, l'arbr»

qui produit la gomme copal, le cafier de Madagascar. Parmi les véjj^i-

taux les plus intéressants, qui se trouvent dans les forêts delacôle, nous

devons mentionner une plante grimpante, récemment découverte, à la-

quelle on a donné le nom de Tclfairia volubilis. Cette plante, dont la vi-

gueur est merveilleuse et qui est très-aisée cà cultiver, produit des fruits

de près de trois pieds de longueur. Chaque fruit est rempli d'une foule

de graines aussi grosses que des chcàtaigiies (on en a compté 26i dans

un seul fruit) et d'un goût semblable à celui de l'amande. Ces graines

dcjnent en outre une huile abondante , coiuparable à celle d'olive.

Le gibier et les troupeaux de toute espèce d'animaux, principalemint

de bœufs sauvages, ainsi que les poissons d'eau douce et do mer, y

abondent. On voit souvent des éléphants, des rhinocéro?, des panthères,

deslionS; des léopards, des ânes sauvages ou des zèbres venir sur les

bords des deux rivières pour s'y désaltérer. Les fruits et les lé;^um.'S y

sont rares; il en est de même de la bonne eau. Le millet forme la nour-

riture principale des indigènes.

Le roi est nègre, et on lui témoigne beaucoup de respect; mais il est

sous la tutelle d'un visir maure apiiclé Malindané, qui gouverne souve-

rainement, au nom de ce monarque titulaire ; il peut le déposer, en con-

férant la dignité à un autre prince de son choix. Ce visir est envoyé

par le scheikh de Zanzibar, vassal lui-même de l'iman de Mascale en

Arabie. Le langage de Quiloa offre des ressemblances avec le Congo.

Les femmes cultivent le millet et les patates; les hommis pèchent,

chassent ou dorment ; ce sont encore les femmes qui tressent quel"»

ques nattes et quelques étoffes grossières pour l'usage domestique.
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Vile de Monfîa n'csl aujoiird'hui peuplée que de bœufs sauvages que

les habitants de Quiloa vont chasser. Zanzibar, dont le nom est SomyeU^

se dislingue outre toutes ces îles par sa grandeur, sa beauté et sonlm-

porlaiice ; elle u 25 lieues dé long sur 5 de large. On lui donne (m |Kirl

excellent. Les orangers et les citronniers y étalent leurs fruits duros, à

côté des cocos et dos bananes. Les légumes et le riz y abondent. Les

villes sont ornées de mosquées. On porte le nombre des habitants k

60,000, dont 30,000 Arabe» Qt les autres de race milite. Le scheikh est

vassal de l'iman de Mascate.

Vile de Pemha est encore plus fertile en fruits et en grains. Les habi-

tants, peuple timide, s'habillent d'étoJTes de soie et de coton apportées

de l'Inde, ('omme les autres insulaires, ils se rendent dans leurs biip.

ques à Méllnde et à Madagascar. Celle île est partagée entre l'iman de

Mascate, celui de Mombaza sur le continent, et un scheikh indigène.

La ville de Mombaza est bâtie sur une île de môme nom, qui est formée

par les deux branches d'un fleuve. Cette île n'a que 5 kilomètres de Ion-

gueur sur 3 et demi de largeur; mais elle représente une sorte de chù»

teau naturel, à cause des roches de madrépores qui la supportent. Le sol

est fertile en grains, et très-propre à la culture de la canne àsutre; oa

pêche sur ses bords une immense quantité de cauris. Mombaza a un

port excellent, et les habitants font un commerce assez actif le long

des côtes voisines, au moyen de leurs barques, qui jaugent jusqu'à 2^0

tonneaux. L'Ahgleterre, dans le but d'empêcher le trafic des esclaves

8ur la côte de Zanguebar, y a maintenu un poste pendant deux années;

mais elle l'a retiré en 1827.

Les villes de MéUnde, de Lamou et de Patta paraissent situées dans le

delta du Qtiiliinancy, flcuve considérable, qui pourrait bien être identique

avec le Zebi, dont les sources se trouvent dans les montagnes de Naréa,

au sud de l'Abyssinie. Les bords du Quilimancy, inondés et engruisàés

par ses eaui, peuvent répondi-e aux riantes peintures des Portugais.

Jfe/mc?c, qui fut jadis l'orgueilde l'Afrique orientale, qui, il y a trois siè-

cles, rivalisait en richesse et en splendeur avec les plus opulentes et les

plus belles cités de l'Asie, a éprouvé une décadence rapide , et enfin a

été complètement détruite par les féroces Gallas. Paita a également

perdu toute son ancienne importance; Lamou seule coaserve encuia

quelque commerce.

ri,; '.
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Le pays qui forme lo royaume de Mayadoxo ou de Makadschou tcrmino

lacôlfi do Zaïiffunbar, au nord. Il est arrosé par une grande rivière, et

abonde en grains, riz, fruits, bûBufrf, moutons, chevaux et chameaux.

Les vastes furèls rt>celent diverses espoct.s d'animaux féroces. La popu-

lation est formée d'un mélange d'iiommes blancs, olivàlros et noirs, cjui

ont généralement adoptt' la langue des Arabes, leurs maîtres. Le roi et

les grands sont vêtus depuis la poitrine jusqu'aux pieds: les gens du

peuple vont à peu près nus. Le roi rend la justice en public, assisté de

quelques conseillers. Leseriminels sont livrés aux bêtes férocesou assom*

mes avec une massue. L« religion mahométane paraît s'allier au paga-

nisme. Les vioUnices exercées jadis par les Porliigais l'ont qu'on n'y ad-

met les Européens qu'avec une méfiance extrême. La capitale, qui porte

le nom du pays, est une grand(3 et belle ville, bâtie à peu de distance

du bord de la mer. On y remarque le palais royal , plusieurs mosquées

et des maisons de pierres peintes à fresque , avec des toils eu forme do

terrasses. Dans le lieu destiné à la sépulture de la famille royale, les

tombuaux son», de marbr.i noir et blanc, et ornés chacun d'une coupole

que surmonte une pyramide. La ville de Brava, sur lo territoire de Ma-

dagoxo, mais au sud de la capitale, possède un port qui a encore quel-

que importance.

La Côte d\4jan, qui s'étend depuis la limite septentrionale du Zangue-

bar jusqu'au cap Guardafui, ne présente aux yeux du navigateur qu'une

masse de rochers et de sables où, de temps à autre, ou voit errer une

autruche.

Lorsqu'on a doublé le cap Guardafui, la côte prend un aspect de stéri-

lité moins absolue. On pourrait donner à cette région, qui est biignéa

par les eaux du golfe d'Aden et qui s'étend jusqu'au détroit de Bab-el-

Mandeb, le nom de côte des Somaulis, d'après les tribus qui l'habitent.

Cette contrée , montueuse et pittoresque , doit être considérée comme

le pays de l'encens, d i myrrhe et d'aul.es gommes à résines aroma-

tiques, que l'on a cru longtemps originaires de l'Arabie, parce qu'elles

nous parvenaient par la voie d'Aden. Les SoinauUs, qui occupent cette

côte, sont une race d'hommes active, industrieuse, commerçante et de

mœurs assez pacifiques. Ils exportent eux-mêmes à la côte arabique les

produits de leur pays, dont ils interdisent l'accès aux étrangers. Sui-

vaot Rieuzi, ce peuple, qui appartient sans doute à la race berbèrOf s»
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dis'iiigiic pur l:i !icaiil«^ tlo «es IvmU, pur son a'ïrpssn h \ivro en p;;i\

avec srs voisins, niômc avrc les furoiidios Gallas, et par sa rontmno hi.

farrc do se leiiulro lo? clioveux en jaune avec de la rliaiix cl de les Hq.

eonnrr pour imilor la toison do ses brebis. Celles-ci sont r^'iiiinpial)!,.^

par leur q-.oue charnue, dont l;i {grosseur est prodigiiiuse. La petite villa

de Ufrbcra, avec un port, est la prinoip de place maritime du la côle. Il

8'y lient chaque année, d'après lord Valentia, une foire iiuporiaul,} où

il se vend une (|uaMlilé considi-rahle de f^ommo, de myrrhe et d'encon^,

pour une valeur d'cMuiron 2 million? de francs. On y apjtorto même ile

l'or et d^^ l'ivoire d'ilantm, pays situé à une distance dj 20 jouruéjj

dans rint( rieur.

L'extrémité occidentale de celte côle, qui touche an détroit de Bdw'l-

Mandeb, forme un l-^lat distinct, qu'on appelle royaume d'Ailet ou d'IIour-

Tour. Les haliitanls, qui sont des musulmans Irès-l'analiiiu ,'s, OMt l'ait

aux Abyssins, leurs voisins, de longues et saii^dantes i;iicrres; niais

aujourd'hui leur puis-^ance a disparu. Le chef de c !l lîilal, prend le tilic»

d'/man, comme les souverains île plusieurs pays de l'Arabie. Ifourrour,

la capitale, est située à une assez grand* dislance de la côle; quoi-

qu'elle donne son nom au royaume, elle est moins impjrtante (juo

Zeylah. Celte dernière esl bâtie sur un îlol et [tosscdo un port assez tVé-

quenté; son commerce, cependant, esl bien inférieure cilui de IJerb.'ra.

La ville est i>resque déserte pendant les :,'raudcs chaleurs, à cause des

moucherons (jui, selon Uienzi, ne laissent aucun rei)os auîi: habitants.

Il nous ivstc à parler des iieuples qui occup 'iil les im:nen-;cs régiom

situées dans l'intérieur, a l'ouest de la côle de Zauguebar et de ollo

d'Ajan. L'absence presque absolue de documents positifs nous obligera

à une extrême brièveté. Les Monjous habitent le pays qui figure dans les

anciennes cartes sous le titre d'empire de Monomougi. Sait les repré-

sente comme une des races nègres les plus laides de toute l'Afrique. Lo

portrait que nous avons tracé des Maknuas r'applique itarlaitemenl a

eux. Plus au nord, on indique les tribus des barbares Mossegueyos, qui

sont riches eu troupeaiix, et qui, dans l'enfanco, se couvrent la tète

d'une couche d'argile, en guise de bonnet. En remontant encore aa

Dord, on trouve les Maracaïaa, peuple noir, grossier, mais doué d'un ex*

térieur avantageux. Les Hlles conservent le trésor de riunocence,moyea-

oaul une coulure que ré[)0ux seul a le droit de défaire. Des peuplades
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CitUs, qui p.iralssont porter do ^ noms divers, occiivont un»» gnndr» fiar-

tiodnciHtP rô^'ion iiilériciiro. Man qmd vnyasoiir «nii'opi'Pi» a jainiiU

iriK'lrt! ail milifiudo ces pciiplos harbaros, eldan^ ces [laysqiii sont lo

Ihéàtre do giiorros et de ri'volulioris pei*[)»Hiiellos?

Qu'est devenu lo royaume de Giwjiri) , lo sjul l^tat do l'iutérioui'

(jui ait été visité, il y a plus di! deux siiioles, par un l^uropécii, lo jé-

giiite Anton Fernandez, qui nous a laissé une relation do son voya.-^o.

|.;ii KIIM, 00 missionnaire, ayant tinitô do pissor d'AUyssinie à M»'-

liiulo avec une ainltassad»^ dostiiiéo pour le roi d'Esi)agne, traversa

11' territoire do Gin^iro. Suivant lui, co pays e^t situé sur loi

boivls du Zebi, qui prend sa sourco dan? le district do Naroa, et

S(! fraie avec fracas un pasfiuge à travt"!rs les mouta'^nos qui séparent

lo;! d(!ux pays. Cette rivicro, qui ontraîue un plus grand volume d'eau

que le Nil, après s'être plié.; prcsqu'(!iilièrom(;nt autour de (îin^iro, qui

(lovicnt par là une espèce de péninsule, poursuit sou cours sans inter-

riiiilitm jusqu'à la mer, oîi elle débouclie sur la c6to de iMélindo. Le

tcii)t des habitants est d'ini noir moins foncé (pie celni des nè;.;res. Ils

ont des traits (lus et aussi réguliers ([ue les Abyssins, leurs voisins. Toute

la nation est esclave, tout est la propriété absolue du roi. Lorsqu'il veut

acquérir quelqu'ubjft préci :ux apporté par des mardi inds étrangers,

il leur (loiUK! eu échange lo nombre d'esclaves qu'ils désirent. A cet

cITet, il fait enlevor dans les maisons qu'il plaît à ses gens de choisir

les fils et l(!s filles des habilaïUs. C'est un droit du trône, consacré par le

temps; et malheur à l'honnue qui s'attirerait le soupçon de désapitrou-

vcr celte barbarie! Userait mis à mort sans rémission. A randience do

congé, le roi ollVit ;in Père Fernnide/ la fille d'une des premières mai-

sons du royaume pour escl;ive, et, sur son refus de l'accepter, il lui

donna un esclave n aie et un mulet.

La couronne est héréditaire dans la même famille, mais non par or-

dre de progéniture. Le successeur est pris de force, aux périls de la vie

des électeurs, qui passent pour de grands sorcier» et paraissent être

une caste de prêtres. Après l'inauguration, le nouveau roi fait cofnpa-

raitre devant lui tous ^es T-ivoris de son prédécesseur, et ordonne de

les envoyer auprès de leur maître chéri dans l'autre monde. La maison

du défunt est brûlée avec tout ce (ju'ellc renferme. On en fait de mémo
Hprès le décès d'un particulier : on brûle môme les arbres el les végé-
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taux qui se trouvent dans le voisinage, afin que ie mort, liabitiiéàcet

endroit, ne soit pas tenté de revenir y faire sa pronnenade. Avant d'a-

battre un arbre choisi pour former le pilier qui doit soutenir le trône

dans la nouvelle demeure du roi, on coupe le cou au premier hommp

qu'on rencontre d'unt certaine famille du royaume qui, par là, se trouve

exempte de toute autre charge, et à laquelle beaucoup d'autres en-

Tient cet honneur. Lorsque le roi va être installé dans son palais, on

tue, selon le nombre des portes, un ou deux autres hommes de la même

famille privilégiée, pour peindre, avec leur sang, les seuils et les po-

teaux. Le jour où il prend les rênes du gouvernement, son premipr

acte est de donner des ordres tendant à faire rechercher dans le

royaume entier tous les hommes et toutes les femmes qui ont la teigne,

pour empêcher la propagation de leur mal, qui pourrait finir par ga-

gner sa majesté. H les guérit en envoyant la troupe entière au delà du

Zébi, où on leur coupe la tête à tous.

Assis sur son trône qui a l'air d'un ballon établi en forme de cage au

haut de sa maison, le roi porte une robe de soie bLanche. Le Père

Fernandcz dit que gingiro veut dire un singe, et il trouve que les altitu-

des et les gestes du roi dans sa cage lui donnent en effet beaucoup de

ressemblance avec cet animal, ajoutant qu'à l'instar de ce que font les

singes, le roi, blessé au combat, est tué sur-le-champ par ceux qui l'en-

tourent, ou à défaut par ses parents, afin qu'il ne périsse pas d'une

main ennemie. Il est considéré comme un être divin, rival du soleil et

de sa puissance dévorante. Il ne sort que le matin au clair de l'aurore ;

6i le soleil est levé avant lui, il se tient toute la journée dans l'intérieur

de sa maison, et ne monte point à sa cage, ni ne fait aucune affaire;

'îar, disent les Gingirains, deux soleils ne peuvent luire à la fois, et

quand l'autre a pris les devants, la dignité du roi serait compromise s'il

s'abaissait jusqu'à le suivre en second.

Après sa mort, le corps du roi, revêtu des étoffes les plus riches et

enveloppé d'une peau de vache, est traîné par-dessus les champs au lieu

de la sépulture des souverains, et déposé dans une fosse qu'on laisse

ouverte. La terre n'est pas jugée digne de couvrir les restes du rival du

soleil, qui ne peut avoir que le pavillon du ciel pour mausolée. Mais on

inonde le corps du sa-^g d'une quantité de vaches immolées sur le bord

de la tombe : et, par la suite, on y en tue uae chaque jourjusqu'au dé-
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ces du roi alors régnant. Le ^ang coule dans la tombe et la chair revient

aux prêtres sacrificateurs. Parmi d'autres cérémonies d'inauguration

qu'il serait trop long de décrire, le roi nouveau est obligé d'écraser

entre les dents un ver qu'on lui apporte, et qui est censé sorti du nez

de son prédécesseur.
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AffRIQUE GENTIULE OU TAKROUn.

Conpîdcrce dans son erisemblo, la région qno nous allons pnrconrir

représente une immense plaine, arrosée par do grands fleuves et cointo

du moins à l'ouest et au sud, par de hautes chaînes de montagnes, tandis

qu'au nord el'e est séparée, poar ainsi dire, du reste du monde parlo

vaste désert de Sahara. Quant à sa limite du côté de l'est, elle n'est pas

nettement déterminée, parce qu'elle n'est conr-tituée par aucun fjrand

caractère physique. Cependant, avec presque tous les géographes, nous

regarderons le Donga et le Kordofan comme formant sa frontière la plus

naturelle; car ces deux derniers pays appartiennent au bassin du vrai

Nil ou Bahr-el-Abiad. Cette région, prise ainsi depuis la chaîne des mon-

tagnes qui la sépare de la Sénégambie, à l'ouest, jusqu'à la frontière

orientale du Darfour, à l'est, n'a pas moins de 750 lieues de longaonr;

et sa largeur, du nord au sud pont être approximativement estimée à

250 en moyenne : ce qui donne pour surface le chiffre de 187,000 lieues

carrées.

On désigne parfois cette partie centrale du continent africain sous le

nom de yiqritie, ou de Bclad-es-Soudnn, qui signifie Pays des Noirs. Mais

si Ton considère que !a race Peule y domine, on voit que cette dénomi-

nation n'est nullement convenable. C'est donc avec raison que d'Avozac

a proposé de lui substituer celle de Ta/trour, que lui donnent générale-

ment les peuples de l'Afrique ci i traie.

SECT. 1". — Description générale de VAfrique centrale.

Une chaîne non interrompue de montagnes, célèbres chez les an-

ciens sous le nom de Monts de la Lune, traverse toute l'Afrique de

l'est à l'ouest, et forme , ainsi que nous venons de le dire, la limite di

-:ii
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Tala'onr an sud. Elle paraît envoyer au nord plnsienrs branches

secondaires, dont l'une des plus importantes est celle qui traverse

leZrg-Zeg et le Zamfara. La chaîne qui constitue les monts Kon^, nous

semble, quoiqu'elle s'ouvre pour hvrer passage au Niger, ne faire qu'un

«eiil système avec celui des montagnes de la Lune. Les monts Kong,

outre les ramificationy qu'ils proiettent dans la direction de l'Atlanti-

que, envoient également quelques branches dans l'intérieuf . La partie

delà chaîne où le Sénégal, la Gambie et le Niger prennent naissance,

n'est pas fort élevée, mais elle présenteun aspect varié et très-pittoresque.

jlungo-Park, en traversant la chaîne dans les pays de Konkodou et de

gatadou fut frappé par ta beauté pittoresque de ses vallées et de ses pré-

cipices, ainsi que par la variété des foi'mes qu'offraient les rochers, qui

représentaient des châteaux ruinés, des flèches , des pyramides. Il ad-

mira surtout une masse de granitqui figurait une abbaye gothique, avec

(les niches et un escalier en ruine. La même chaîne fut traversée par

Clappcrton, dans le royaume de Yarriba; les plus hauts sommets

avaient de 2 à 3,000 pieds; mais lespas^l^ages qui conduisaient à travers

ce? montagnes étaient étroits et difllciles et étaient bordés d'énormes

masses granitiques dont la hauteur allait de 6 à 700 pieds. Cependant

les plateaux (ju'il y rencontra étaient couverts de belles récoltes d'igna-

mes, de millet, de coton, et des villes considérables étaient bâties sur

le sommet de la crêto. Plus à l'?st, là où le Niger s'ouvre un passage à

travers la chaîne et roule son énorme masse d'eau sur un ht de rochers,

les montagnes surplombent le fleuve. Plus à l'est encore, au sud de la

vaste plaine du Haoussa, il existe, à ce qu'apprit Lander, une région

fort élevée qu'habite une race sauvage. Mais c'e:t au sud du Bornou

que paraissent se trouver les sommets les plus hauts de ce système de

montagnes. Do la plaine duMandara aux environs de Mora, sa capitale,

on aperçoit des pics élevés, dont cependau»*. la hauteur n'excède pas

2,;;00 pieds; mais on prétend que ces montagnes s'étendent fort loin

dans la direction du sud, et que le^r hauteur va sans cesse croissant.

Ce récit paraît confirmé par la vue de quelques pics éloignés qui s'aper-

çoivent dans celte direction : l'r.n d'eux qui était, dit-on, à la distance

de i()li;'ues présentait un caractère tout à fait alpestre et ressemblait

beaucoup aux aiguilles du Mont-Blanc, telles qu'on les voit de la mer

déglace. Les indigènes leur donnaient eux-mêmes le nom classique

vil. i I
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Montagnes delà Lune. C'est à co vnslo sy.^lômr^ do monligiipp. que l'A.

frique centrale doit les eaux qui l'arrosent et su fccondité : sans lui

elle serait nécessairement condamnée à la même stérilité que tant de

vastes régions qui font partie du conlinent africain.

Parmi les fleuves auxquels ces montagnes donnent naissance, le Ni.

ger est le plus important sous tous les rapports. Ce fleuve mystérieux,

qui a donné lieu à tant d'hypothèses et de discussions scientifiques, a

enfin été complètement explore. Appelé à sa source Tembie, lia, DjuUhn^

etc., il descend du mont Loma, qui sY ave cnire le Soulimana et le

Sangara, traverse, sous le nom de Dj )1'1'.^, le Sangara, le Kaiikaii, le

Ouassoulo et le Bambarra. Dans le Fs ikun, il forme déjà, suivant Cail-

lié, un fleuve rapide et considérable, et à Ségou, dans le Bambarra, il

est aussi large que la Tamise à Westminster. Au delà du Bambar-

ra, il traverse le lac Dibbie, et arrose le territoire de Tombouctou. Jus-

qu'à ïombouctou, le fleuve court dans la direction nord et nord-esl;

mais au delà de cette ville, il se dirige au sud-est et au sud, sous le nom

de Couarra ou Quorra. A partir de Yaouri, le Niger décrit plusieurs si-

nuosités; toutefois, sa direction générale est toujours au sud jusqu'à

Kirri, à 75 lieues de la mer où il se divise en plusieurs branches qui,

courant au sud-est, vOLi former le vaste Delta dont nous avons déjà

parlé en décrivant la côte occidentale de l'Afrique. Le cours du fleuve,

en tenant compte de toutes ses sinuosités, ne saurait être évalué à

moins de 1,200 lieues. Le Niger, soit par l'étendue de son cours, soit par

le volume de ses eaux, peut donc rivaliser avec les fleuves les plus ma-

gnifiques de l'ancien continent ; cependant il est bien inférieur aux

prodigieuses masses d'eau du Nouveau-Monde, telles que le Missouri

et le Maragnon.

Le Niger est grossi dans sa longue course par plusieurs affluents con-

sidérables. A peu de distance de l'endroit où il se bifurque, il reçoit le

Tschadda qui après avoir traversé de vastes et fertiles régions, où il estle

siège d'une navigation fort active, lui verse un volume d'eau presque

égal au sien. A quelques lieues au-dessus, un autre affluent moins im-

portant, la Coudounia, s'unit au Niger après avoir, suivant Lander, ar-

rosé un pays fertile et bien cultivé. Beaucoup plus haut, le fleuve reçoit

la Couhbie, large rivière qui baigne la ville et le pays du même nom;

plus au nord encore, il reçoit le Quarrama, qui traverse le territoire de
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Zirmie et do Sackalou. La rivière qui so jette dans le Niger près de Tom-

bouctou n'est pas uès-imiiorîante : tous les ailluents que nous venons

de nommer, débouchent sur la rive gauche du fleuve. A la frontière

occidenlale du Bambarra, Mungo-Park cite deux nouveaux aflluenls

considérables qui viennent du sud, et qui portent les noms de Maniana

et de Nimma, Les autre» cours d'eau qui vont grossir le Niger, dans la

partie supérieure de son cours, sont fort nombreux, mais ils sont en gé-

néral de médiocre importance.

Les rivières qui arrosent la partie occidentale de l'Afrique centrale,

se déchargent dans l'espèce de mer intérieure qui porte le nom de

lac Tchad. La principale est \eSchary, qui vient du sud-est; mais la

partie supérieure de son cours n'est pas connue. A son embouchure,

cette rivière a environ 900 mètres de large, selon Denham. Le Yeou naît

dans lt= collines de Dull, au sud de Haoussa, coule d'abord au ;iord,

puis à travers le Bornou, et se jette dans le lac Tchad par son bord occi-

dental. Même à son embouchure, le Yéou n'a que 150 pieds environ,

dans la saison sèche. Il est très-poissonneux, mais il no rend pas de

très-grands services au commerce.

Le lac Tchad a environ 90 lieues de longueur sur 65 de largeur, il se-

rait de forme ovale assez régulière sans une espèce de golfe qu'il pré-

sente au sud. Ce lac est assurément l'un des plus grands amas d'eau

dûLice qu'il y ait au mondt ; mais, pendant la période des pluies, ses di-

mensions sont encore plus considérables, car alors il inonde ses rives à

une grande distance. \.e pays ainsi inondé, se couvre, lorsque les eaux

se retirent, d'herbos et de broussailles impénétrables, qui deviennent

l'asile d'une foule de bêtes féroces. Ce lac renferme plusieurs grandes

Iles qui sont occupées par des tribus particulières. Le lac Dibbie ou lac

Sombre formé par le Niger entre Djenny et Tombouctou , est beaucoup

moins étendu. Caillié, qui l'a traversé, rapporte quil ne perdit la terre

de vue que d'un seul côté. Parmi les autres lacs qu'on rencontre dans

celte vaste région, il en est plusieurs de très pittoresques; mais aucun

d'eux ne mérite une mention spéciale.

Les richesses minérales, botaniques et zoologiques de l'Afrique cen-

trale sont fort peu connues. Lorsqu'il y aura lieu, nous parlerons des

productions diverses de celte région, à mesure que nous décrirons les

difl'érrnts territoires entre lesquels elle est partagée.
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L'iiisfoivo (le l'inlôriour ';n continent nfrlcnin est restée tnutà fait

ignorée (fo ITnrope jusqu'au xii" sicclf, c'e?1-à-dirc jiisqu ù l'époque

oùle& géognplips Arabes «léeris iront les i !:iblis?cments que leurs com-

patriotes avaient fondés au sud du gran*' désort. Les m.grations dos

Arabes dans l'Afrique centrale paraissent avoir été nombreuses. Ce

mouvement semble avoir d'abord été délerminé par la lutie qui eut liou

entre la dynnstie des Abassides et celle des Ominiadcs; une foule d'in-

dividus du parti vaincu allèrent cherche;- un refuge presque au foiii

des déserts de l'Afrique, Gomme ils se trouvaient, bien supérieurs auîi

indigènes dans l'art, militaire , les Arabes défuvnt sans beau; oup d-:

peine les armées indisciphnées dr ces dernit^s, et fondèi eut de puissant?

Etals sur les bords d'un fleuve auxquels ils uonnèrciit !e nom do Ail

des Nègres; inais ce fleuve n'était pas le véniable Niger, c'était sant-

doute le Zirniie oti Quarrama, tributaire du grond fleuve. Lis prJDci-

paux royaume^ fondé? par les Arabes étaient ceux de Ghana (!\ap;i)ei

de Tokronr (Saekaioîi), tandis qu'à l'est s'étendait le puissant Etat nèïre

de Kotikou (Bornou). La coùy du r.i de Gliana déployait une splenàonr

telle, qu'tjUe étonnait même les ho-cnies qui avaient vu les ningnilieenccs

de Bagdad et du Caire. A la-courdeBorr/on, suivant Léon rAfricaiii, la

vaisselle, les étriers, les éperons et même les chaînes des chien- Je

cbnsse étaient d'or pur.

Alnis diverses révolsïtions, sans doute causées par l'ambition des ohtf-:

les pi .^^ puissanfsqui prétendaient étendre leur domination sur les Etats

voisins, .vîiitèrent l'Afrique centrale, Léon l'Africnin, qui visita Tom-

boiietou, ai' xiv' siècle, rapporte que celte ville était au pouvoir d'Iz-

chia, puissani chef du Maroc, qui dominait également sur Ghana et

d'autres royaumes au delà du désert. Vers la fin du xvui* siècle, le

royaimi" de Kasehenah avait réussi à établir sa domination sur les Etatiî

musulmans de cette région. Au commencement du siècle actuel, Dan-

fodio, chef des Fellatahs de Sickalou, non-seulement se rendit indé-

pendant, mais encore se rendit maître du Haoussa tout entier, jmisfit

la conquête du Boinou, et enfin élfndil son empire jusqu'au Niger à

l'ouest. Toutefois l'empire fellalah était trop va^te j:our subsister long-

temps et il ne tarda pas à se démembrer. Un natif deKano, leva l'éten-

dard de l'indépendance, chassa les Fellatahs de Bornou, et sous le litre

de Scheikho-î-Konpnuj, s'empara du pouvoir réel, en conservant au sul-



des chien- Je

AFllIQUK GIvNTUALE. 2-45

tan do Boriiou la souveraineté nominale. Dans le cœur du Haoussa,

leGoubor, le Ze;^-Zeg et d'autres pays oui également secoué le joug,

jl;ilgi'é cela, les Fellatalis, sous d'autres chefs, ont étendu leurs coa-

(juèti's à l'ouest; ils ont môme envahi le Yarriba au delà du Niger.

Le royaume de Tombouctou a depuis longtemps perdu la suprématie

ijii'il |iossédait avant Léon l'Africain. Quoiqu'il soit aujourd'hui indépen-

ilaii';, il -^ réduit à la ville de ce nom et au territoire qui l'entoure ira-

niuialeiaenî. Le Barabarra. à l'époque où Mungo-Park le visita, était

leplvis vaste c' 'e pliib puissant royaume qui existât sur le cours su-

^eneiu du Niger; mais depuis, il a été démembré par Sego-Ahmadou,

chefFoulah, qui à celte heure possède la florissante ville de Djenny et

le pays circonvoi.^in.

La pluport df-i Etats de l'Afrique centrale ont des gouvernements

complétfiLicnt despotiques. Dans le royaume d'Eyeo ou Yarriba, les

|ilu5 o». iids bcigneursj lorsqu'ils approchent du monarque, se jettent

ia face contre terre, en baisent le sol et se couvrent la tète de poussière.

La coutume de sacrifier sur le tombeau du roi ses principaux officiers et

ses femmes favorites, existe dans le Yarriba et d'autres Etats; néan-

moins, le nombre des victimes ainsi immolées est bien moins considé-

rable que dans l'Aschanti et dans le Dahomey. Les moni^rques africains

ne se distinguent pas en général par leur pompe cl leur magnificence :

leur demeure et leur costume ordinaire ditïérent [)eu de ceux du plus

liiuîible de leurs sujets. Le roi de Yaouri, l'un des plus puissants de ces

monarques, reçut la mission anglaise dans une petite cour carrée qu'on

pouvait comparera la cour d'une ferme, et il lui donna son audience

de congé dans une salle irès-malpropre, où les hirondelles volaient de

lous côlés et où allaient et venaient des jeunes garçons et des jeunes

lillcb dans un état de nudité complète. Le roi de Ouaoua, pour donner

ses audiences se plaçait dans une niche du mur de la ville. La pompe

des souverains consiste dans la multitude de leurs femmes; celui de

Yarriba disait que toutes ses femmes pourraient, en se tenant par la

main, former une chaîne qui irait d'un bout de sou royaume à l'autre.

Mais ces fennnes ne sont ca réalité que des esclaves qui sont chargées

des travaux et des services de tous genres. Entre autres fonctions, elles

rciuplisscut soiivent celles de gariles du corps. Les chefs musulmans ont

(lei cours un peu plus bcinlilabloû à celles des princes de l'Afrique du
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noriî. Ils ont un moins grand nombre de femmes, déploient plus de

pompe, exercent un pouvoir aussi despotique que les monarques nè-

gres, mais n'exigent pas des signes de soumission aussi dégradants

pour leurs sujets. Nou? devons ajouter que cliaque ville jouit d'un gou-

vernement municipal, qui, surtout dausquclques parties duBambarra

est constilué d'une façon &esez démocratique : le mansa ou gouverneur

de la ville est nommé par l'élection populaire.

Les revenus de ces princes n égalent pas leur puissance. Les droits

que paient les caravanes constituent la seule source régulière de ces re-

venus. Les présents qu'on leur fait forment une grande partie de leur

richesse. Us se livrent aussi au commerce, et, dans leurs opérations, ils

usent de tous les procédés possibles, fraude et violence, pour augmenter

leurs profits.

Les armées de ces princes se composent principalement d'une milice

turbulente, qui prend les armes dès qu'elle en reçoit l'ordre, et qui vit

en mettant au pillage les pays qu'elle traverse. La cavalerie du Bornou

et du Begharmi a un aspect tout à fait martial : les chevaux sont petits,

mais actifs j l'homme et sa monture sont tous deux revêtus d'une cotte

démailles; mais ces cavaliers, si beaux en apparence, sont incapablesde

soutenir un choc un peu vif, et lorsqu'on les attaque, ils se hâtent de

prendre la fuite. Ils ne sont bons qu'à poursuivre l'ennemi, lorsque ce-

lui-ci est en déroute ; alors ils tuent et pillent bravement les fuyards.

Les Kanembous, organisés par le scheik actuel de Bornou, constituent

la seule force régulièrement effective que l'on trouve dans l'intérieur

de l'Afrique. Ils marchent par tribus, presque nus, avec une simple peau

autour de la ceinture. Leurs armes sont un long bouclier et une pique,

Les archers fellatahs et ceux d'une nation très-sauvage connue sous le

nom de Moimgas (ces derniers se servent de flèches empoisonnées), se

sont montrés vraiment redoutables. Cependant Lander qui a vu l'armée

de Sackatou, forte de 50 à 60,000 hommes, faire le siège d'une ville re-

belle, appelée Kounia, dit que quelques chi^fs, revêtus d'une armure,

furent les seuls qui montrèrent du courage; tout le reste de l'armée, à la

moindre alarme, même fausse, prenait précipitamment la fuite, ren-

versant tout sur son passage, et emportant tout ce qu'ils voulaient sauver :

hommes et animaux tombaient les uns sur les autres. Un camp, que vii

Clapperton, ressemblait à un village; il se composait d'une muliiludo
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(in huttes pareilles à des ruches et disposées do m.inière h fermer des

nifis régulières. Ce camp était rempli de tisserands, de tailleurs, de

femmes qui préparaient le coton, do vendeurs d'ignames et aiUres den-

n'es comestibles. Sous cliaque arbre, il se tenait un petit marché : là se

lassomblaitnt aussi de saints hommes qui comptaient les grains de leur

ehapclet, et des esclaves dissolus qui buvaient des liqueurs enivrantes.

L"s armes à feu sont presque complètement inconnues chez ces peu-

ples; les plus puissants souverains n'ont qu'un petit nombre de

fusils qu'ils montrent avec orgueil. Les Arabos armés de fusils et

habitués à une certaine discipline, qui escortent les airavanes, peuvent

mellre en déroute dos milliers de nègres, et souvent ils décident par

leur intervention, le sort des combats que se livrent les plus grands

rois de l'Afrique centrale.

On peut considérer cette immense région, presane toute entière,

comme une des plus belles el des plus fertile> contrées qu'il y ait à la

surface du globe. Malgré sa [noximité de l'équateur, et quoique exposée

aux rayons les plus r.rdents du suleil des tropiques, elle a peu à souffrir

del'intensité de la chaleur. Les chaînes de montagnes qui la traversent,

les nombreux cours d'eau qui l'arrosent expliquent ce phénomène. Les

pentes des montagnes, quelquefois même jusqu'à leurs sommets, sont

couvertes d'abondantes moissons. Presque tout ce territoire se trouve

favorable, non-seulement à la culture des végétaux propres à la zone

tropicalb, mais encore, à cause dos dillercncesde hauteur que présente la

surface du sol, à la culture de beaucoup de végétaux appartenant à la

zone tempérée. L'ap,"! culture toutefois, n'est pas fort avancée dans l'Â-

IVique centrale : nulle part on ne connaît la charrue; le seul instrument

dont on se sert pour travailler la terre, est la houe ; encore se contente-

l-on de gratter le soltrès-superûciellement. L'irrigation des terres est le

seul travail qui se fasse avec soin. Dans le ïlaoussa, on conserve les grains

dans de vastes greniers iHevés sur des pieux, afin de les mettre à l'abri

dos insectes : on fait aussi bonne garde pour éloigner les oiseaux qui dé-

voreraient les récoltes. Dans le Bornou, l'industrie agricole est encore

plus arriérée que dans les autres contrées de l'intérieur. On y cultive

presque exclusivement «me sorte de millet, appelé gussub, qu'on ne

transforme pas en pain, mais qu'on fait simplement bouillir pour en

faire une sorte do paie. Malgré la fertilité de leur territoire, les Bor-
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nouais ne produisent pas (le légumes, à l'exception do quelques oignons

le citronnier est le seul arlre fruitier qu'ils connaissent. Da;;s lo liaous.

sa, au contraire, on obtient deux récoltes de blé chaque année, et Ic,^

marchés tont bien fournis do fruits et de légumes. Le riz croit en aljou.

dance sur les bords inondes du Niger, surtout dans le royaumo ( ,>

Yaouri; le coton croit partout, et il parait ôlre d'excellente qualit.

L'indigo réussit également fort bien, et il est aussi excellent. Les bœu s

sont très-multiphés, et souvent ils appartiennent à do bonnes racc^j

mais on ne les voit que chez les Arabes et les Fellatahs qui les ont vra.

semblablement amenés de l'Afrique septentrionale ; car, dans les pa^s

occupés exclusivement par la race nègre, les seuls animaux domesti-

ques sont les chèvres, les moutons, les porcs et la voliillc, qui souvei i

habitent sous le même toit que leurs maître?. Les forets et les marais

qui se forment sur les bords des grandes rivières, sont le domaine d'une

foule d'animaux sauvages, lions, éléphants, léopards, hyènes, etc., qui

commettent parfois do terribles ravages. Cependant leurs dépouilles,

particulièrement l'ivoire, forment souvent l'objet d'un commerce us^cz

considérable. Le pays, surtout dans les endroits humides, fourmille

d'iiisectes excessivement incommodes et quelquefois môme dangereux.

En compensation, les abeilles sont extrêmement multipliées. Enfin, on

recueille une gravide quantité d'or par le lavage des sables de presque

tous les cours d'eau qui descendent do la chaîne de montagnes qui

forme à l'ouest la limite de l'Afrique centrale.

L'industrie est peu variée, mais elle s'exerce cependant avec une cor.

taine activité el une assez grande habileté. On fabrique une quantité

considérable d'étofles de coton. Les tissus sont bien faits, solides et par-

faitement feints avow d'excellent indigo. Ce sont surtout les nègres qui

se livrent à cette fabrication ; du moins les tissus les mieux faits r t les

mieux teints viennent du Loggoun, dans l'est, et du Nyffé, dans l'ouest,

Or, ce sont deux pays peuplés par des noirs. Da!:s le Ilaoussa, ce sont

principalement des esclaves originaires du Nylîë qui manufacturent le

coton du pays. Les nattes, dont on fait un si grand usage, soit pour

s'asseoir, soit pour se coucher, sont aussi l'olqot d'une fabrication fort

étendue : les plus cstiméessc font à Pal)ba, dau- leNyiïé. l-^nfin, on trouve

dans les villes des ouvriers qui travaillent l'or avec habileté.

L'intérieur de l'Afriqui; est le centre d'un oomnierce fort con.-idéra-

'-^-'^'h
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filpjcoprndant lo-; habitants se sersoiit assez peu des voies navigabli^s

(|U0 leur offrent les rivières (|ui Iraverseiit le iiay--. Le Niger est le .-oui

,iir lequel la navigation soil assez, active, su'tout dans I • partie infé-

rieure do son cours. Los cliars sont inconnus, et d'ailleiu.s les inégalittjs

(In ^o\ et l'absence de routes véritables eu rendraient sans doute l'usage

(lifllcile. Le oommerci; se fait par caravanes, ({u'on apitelle aussi kafllas

elcofflos. Celles qui traversent le désert se -ervcnt de chaujcaux, ainsi

que nous l'avons vu. Dans les parties niontueuses de l'intérieur, l'àne

(«t la bête de somme le plus généralement usitée ; mais dans les ;;randes

jilaines fertiles du Ilaoussa et du Yarriba, la bête de somme (lue l'on

emploie de préférence, c'est la femme. Ce ne si»nt pas seulement les

femmes de la classe inférieure qui sont employées à ce pénible travail
;

les femmes des chefs et des rois enx-mêmcsn'en sont pas dii[iensée3.

On voit de ces femmes courageusi^s iiorler avec gaîté sur leur tète des

fardeaux tellement lourds qu'il faut trois hommes pour les y placer. Le

marchand africain ne ressemble en rien au négociant earopéen qui

ivste assis à son comploi'', calculant ses prollts, pendant que ses mar-

chandises sont transportées par les nombreux modes de transport qu'a

ciéés la civilisation. Il accompagne liii-mèjne ses marchandises à travers

les solitudes les plus désolées, ù travers le territoire de tribus sauvages

el pillardes; souvent il est obligé de défendre son bien les armv.'s à la

main. l\Ialheureusement, il est parfois tinté d'imiter les bi'igands cun-

U'c lesquels il a à lutter, et il trouve que le pillage est un moyen éco-

uoiîiique de compléter son assortiment. Coaniic les marchandises ap-

porlées à travers le grand désert haussoni. de 150 à ')0() pour 100, les

marchands qui ont fuit un certain nombre de voyages heureux, acquiè-

rent une fortune considérable, et souvent mémo peuvent rivaliser dopu-

lenre avec les rois de i'Afriî[uc (Centrale. Les caravanes de piétons qui

traversent les cor.trées ae l'ouest habitées par les nègres et qui se com-

pofcnt en majeure partie do femmes, sont souvent tros-bruyantcset so

livrent fréqucniiiient à toutes sortes de débauches ; mais elles n'offrent

L'ii aucune façon le caractère des caravanes sahariennes. Les marchands

ibiuellcs du Taki our ne sont pas toujours de simi-les bêles de somme :

elles font souvent pour leur propre couiple des opérations as=ez impor-

taules et acquièrent ainsi des richesses considérables.

Parmi les objets d'importation les plus recherchés dans les marchés
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(le l'Afriquo r ntvolr, nous citerons : les ihaps f^rossior?, mnis \o.\\\U de

coukurs t'"jl;itan(.cs; la soie filôc ot toinlo en rotif,'i', (jiio les n«';^rcs hk^..

Inrgfntdaiis lours tissus de coton; le papier décrire; les chapclots, jo,

ann«3aux, li's bracclots ot ai:tros bijoux on arsonl, vorro, corail, iuwUo.

et mémo alîia^c; les cisoaux, les couteaux, la (juinciiillerie do for, oi

par-dessus toutes clioscs, les armes bianclios et î\ ^'-^n. Cos objets sont

apportés par la voie du désert. Pi*, l'inlér'eur du désct lui-niémo, on

apporlo d'immenses quantités do sel. L"s noix de Koll.i, qui sont tolie-

nionl rechercliéts ici qu'on les a nommées la calé al-iciin, vieimoni de

la c^le ouest d'Afrique. Les principaux ar',i(;let; (|u'on (exporte de Tom-

Ijouclou pour l'Afriipie septentrionale, sont l'or, l'ivoire, les plunios

d'autrudie, et surtout les esclaves; ce dernier art'cle est môme lo seal

article de commerce que fournissent l' Hornou et le Haoussa. Ces mal-

heureux sont généralement des individus enlevés dans les régions

montagneuses du sud par des expédiiion:. armées envoyées par les

rois de l'intérieur. Comme ces rois sont musulmans orthodoxes et que

les trilius qui habitent les montagnes dont nous avons parlé, sont

généralement idolâtres, ils regardent ces expéditions de brigandage

comme la chose du monde la plus simple et la plus naturelle. A l'occa-

sion du mariage d'un sclieikh du Uornou avec la fille du sultan de Man-

dara, les deux princes dirigèrent contre la nation des Mii!<(jows, une expé-

dition combinée qui, malgré la résistance déseiipérée de ces derniers,

revint avec 3,000 prisonni'.-rs de tout âge et de tout sexe.

Les peuples qui hubilent l'Afrique centrale ont lait plus de progrès

vers la civilisation que les autres nations indigènes, à l'exception de

celles qui habitent les bords de la Méditerranée. Ce phénomène n'est

pas simplement le résultat de rétablissement de colonies arabes dans

l'intérieur; car les États purement nègres de celte région, qui n'ont

rien emprunté aux musulmans, sont aussi avancés que les États ma-

homélan^j sous le rapport des arts et de l'hidustrie; toutefois l'absence

absolue d'écriture et même de signes idéographiques quelconques,

oblige le philosophe à placer les peuples; de l'intérieur du continent

africain, au-dessous des nations les moins civilisées de l'Asie.

Un trait déplorable du caractère dos A IVicains, c'est la férocité qu'ils dé-

ploient dans leurs gueiTcs continuelles; des voyageurs ont vu des pay.^

naguère florissants cunplétemciit dévastes et déiiouplé^. L'habitude



1 f* '. */

i ' ' '' '

AFIllnl'i; CIATIIALK. Sni

du vol est Jïôm'raleiiioiil n'ipaiidiio; mais au liou «luo, clioz nous i-o^t

ItjiauM'n qii', poiissi'; parla inis(uv,(.>ssaio do vivre aux dépens du rn.ho,

(|)')b l'AlViquo cenlralo, c'est le riolin qui volo et pillo h; pauvre. Le

pillage oàt presque le but unique des guerres dont ciUt(! région est le

iliéàlre, et les esclaves sont le butin le plus précieux que reniporleut

les vainqueurs. Cependant le caractèi'o de ces peufiles présente aussi

iiD côté plus favorable. L'amitié dévouée, l'hospitalité et l'iunnaiiité

sont des vertus qu'ils n'ignorent pas, et dont Park, ainsi que d'autres

voyageurs récents, nous ont transmis des exemples éclatants, (^^s ver-

tus se retrouvent môme chez les musulmans, nonobstant l'esprit d'in-

lolérancc et d'hostilité qui les anime contre tous ceux (|ui ne professent

pas la même croyance. Lorsque le major Denham, prosciuc nu cl dans

l'état le plus misérable, se sauvait d'une bataille, un jeune prince afri-

cain quitta ses propres vêtements pour en couvrir notre voyageur.

Clappcrton et Lander s'accordent à peindre les bergères follatahs sons

les couleurs les plus riantes : ils décrivent leur costume arrangé avec

goût, leurs cheveux disposés avec soin et avec élégance, leurs maniè-

res franches et simples, leur conversation pleine de modestie et de

douceur.

L'idolâtrie et l'islamisme se partagent à peu près également les peu-

ples qui habitent l'Afrique centrale. L'influence du mahométisme s'ar-

rête en général au bord du Niger ; cependant, sur plusieurs pouits, elle a

commencé à s'étendre au delà de ce fleuve. Les Fellatahs qui forment

le peuple dominant dans le vaste et beau territoire de Haoussa, pa-

raissent être originaires do l'Egypte et de la Barbarie d'où ils sont venus

dans l'intérieur, aiqiortant avec eux la religion de Mahomet. Les pcu-

jiks du Bornou et ceux des royaumes voisins de Mandara et de Bcg-

haimi ont été convertis au mahométisme et sont des musulmans plus

l'aiialiques que les Fellatahs eux-mêmes. Les voyageurs chrétiens étaient

à leurs yeux, non-seulement des hommes voués à la damnation, mais

encore des êtres qui n'avaient à réclamer aucun des droits de l'huma-

nité. Un article de foi admis sans contestation par tous les musulmans

(lu Takrour, c'est qu'ils ont le droit ds réduire à l'esclavage tous les

Kcrdies OU idolâtres qui peuplent les districts montagneux du sud.

Sous divers rapports cependant, ils sont peu scrupuleux observateurs

(Icb préceptes du Koi'an : les femmes ne sont pas étroitement reufer-
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mées; ils boivent très-volontiirs des liqueurs enivrantes, et se livron»

à divers amusements proscrits par les mahométans rigides. Les peu^

pies idolà' res ne montrent en aucune façon le même esprit U'inlolC'

rance à l'égard des individus qui professent une autre religion qu'eux-

mômesj mais ils sont superstitieux à l'excès, mettent toute leur con-

fiance dans leurs fétiches et leurs amulettes, et sacrifient des victimes

humaines.

Il n'existe à proprement parler dans l'Afrique centrale ni science, ni

httérature. Il n'y a qu'un petit nombre de grands fiyhis ou doctcui's

qui soient capables de lire le Koran. Les versets du livre sacré, trans-

crits sur de petits morceaux de papier, forment des amulettes auxquel-

les on attribue toutes sortes de propriétés. Les Arabes, qui sont un peu

plus instruits, savent mcrveilleui-ement exploiter la crédulité des nè-

gres. Les princes du Bornou et du Hàoussa se montrent assez disposés à

favoriser la culture des arts et des sciences ; mais les moyens de réaliser

ces intentions leur manquent complètement. Le sultan Bello et sou mi-

nistre avaient chacun une bibliothèque, mais les voyageurs qui les ont

vus n'ont pu en obtenir communication. Cependant on rencontre dans

les cours des princes, des improvisateurs qui chantent eu\-mémes leurs

poésies : les rois ont toujours auprès d'eux des chanteurs et des chan-

teuses. On remarque parfois dans ces œuvres improvisées une iniagi-

nalion brillante et un vif sentiment poétique. Dans les états indigènes

les plus avancés, les habitants monlreni un goût assez décidé pour la

sculpture : les portes des maisons, les piliers et d'autres i arlies de l'é-

difice sont parfois décorés de bas-reliefs en bois qui reiirésentcut les

exploits des guerriers de la nation.

Les amusemeuls auxquels se complaisent les peuples de l'Afrique

centrale sont généralement assez grossiers. La lutte et le jeu sont les

plaisirs favoris des Uoi'nouais. Les lutteurs sont des esclaves laits dans

le pays des Begharmiens et des Musgows. Les femmes, même d'un

rang élevé, se livrent à un exercice asicz élraugc : il consiste dans une

sorte de lutte à reculons; les deux athlètes se donnent de grands coups

de.... dos, jusqu'à c;-' ({ue l'une des deux tombe à plat sur le sol. A

Kùuo, ruiîc des villes les plus florissantes du llaoïissa, on rencontre

dch-buxurs assez habiles; mais les combats sont tellement acharnés

(qu'ils se le ;iucnt a>tez trouvent par la mort de l'un des adversaires.
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Ce? hovniirs p^ifront, un droit des personnes qiri as?ist<Mit à ce? specla-

dcs. Dans le Yarriha, on voit de temps à autre des espèces de représen-

lations dramatiques; mais elles se réduisent à des pantomimes, des

lours de passe-passe et des bouffonneries. Clapperton y vit un jour figu-

rer un «diable blanc : » ce personnage était un nègre à figure maigre

et peinte en blanc, qui faisait semblant de grelotter de froid et imitait

issez bien les mouvements et les gestes du capitaine lui-même. Un

lulre amusement assez récréatif est la course des sacs: des individus

renfermés dans des sacs se poursuivent les uns les autres avec uno

.igilité surprenante. Enfin, comme dans toute l'Afrique noire la

ilinse est la pr sion dominante. Les danses durent habituellement la

nuit entière; elles sont assez variées. Les rois eux-mêmes prennent

part à cet exercice; car ils sont aussi glorieux de passer pour habiles

danseurs que pour guerriers invincibles.
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SECT. 2^. — Description topographique de l'Afrique centrale.

Nous allons maintenant décrire les principaux États entre lesquels

se partage cette immense région : nous commencerons par la partie

oriontnle, c'est-à-dire par les territoires qui entourent immédiatement

!e lac Tchad et par ceux qui s'étendent à l'est de ee lac. Cette partie com-

jirend le Bornou, le Mandara, leLoggoun, le Hcgharmi, le Borgliou, le

Darfour et le Darkoulla.

lo Bornou ou Bonrnori, l'un des plus puissants royaunv^s de l'Afrique

^^ptenlrionale, est situé à l'ouest du lac Tchad. Il peut avoir quatre-

vingt-dix lieues de longueur et autant de largeur. Lorsque le lac, gonflé

par les pluies, inonde ses bords, les animaux siuvages, éléphants, lions,

panthères et hyènes, qui y ont établi leur demeure, sont obligés de les

abandonner, et d'aller chercher leur proie au milieu des habitations des

hommes. A celte époque désastreuse, ces animaux font de nombreuses

victimes parmi les voyageurs et les esclaves employés à garder les

champs. On a même vu les hyènes pénétrer dans les villes murées, et

attaquer lestronpeanxque l'on amène dans leur enceinte pour les sou-

straire aux atiaques des animaux féroces. A l'exception de ce district

parlicidier, le Rornou, arrosé par les pluies tropicales et souvent mémo
inondé en partie, se distingue par sa fertilité. La terre, que les esclaves
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femelles chargées des travaux agricoles se contentent de gratter avec

leur houe, donne des récoltes Irès-abondantes. Des cités qui renfei-

ment de dix à trente mille habitants, et plusieurs villes murées s'élè-

vent à [leu de dislance des bords du lac. Les marchés sont extrêmement

fréquentés; celui d'Angornou, qui se lient toutes les semaines , réunii

quelquefois cent miije individus. Nous avons vu que les arts utiles les

plus simples sont fort arriéré? chez les Bornouais ; cependant les choses

absolument nécessaires à la vie purement animale s'y trouvent en abon-

dance. Plusieurs tribus Arabes qui sont venues dans le Bornou où elles

conservent toutes leurs habitudes pastorales, élèvent de nombreux trou-

peaux de bestiaux. La plus considérable de ces tribus est celle des

Schoiiaas. Dans les villes, les Schouaas font le métier de fripons, de vo-

leurs, de disours de bonne aventure, à peu près comme nos bohémiensde

l'Europe occidentale; mais ceux qui restent dans la campagne mènent

une vie plus simple et plus honnête. Le major Denham nous a tracé le

tableau de la fille d'un riche Schouaa : elle était chargée d'anneaux d'ar-

gent et d'ornements en ambre et en corail; ses cheveux ruisselaient de

graisse, et autour de ;hacun de ses yeux on remarquait une bande

noire de kohul, qui avait au moins un pouce de largeur; elle était as-

sise sur un taureau chargé de tapis et d'étoffes de coton j elle guidait

sa monture par le cou et la torturait pom' lui faire exécuter de lourdes

courbettes. Les Bornouais se distinguent par la douceur de leur natu-

rel, par la simplicité de leurs manières, mais aussi par leur laideur. 11?

ont les lèvres extrêmement épaisses, le Iront fuyant, et présentent tous

les traits caractéristiques de la race nègre. Dans leur indolence, ils ne

se font aucune idée de la curiosité spéculative; ils n'ont jamais pu se

figurer que les voyageurs européens qui ont visité leur pays, y soient

venus dans le simple but de voir une contrée inconnue.

Le gouvernement du Bornou est despotique; mais il y a quelques an-

nées, à l'époque du voyage d'Oudney ei de Clapperlon , le royaume

présentait une situation politique assez singulière. Le scheikh surnom-

mé El-Kanemi, qui avait par sa valeur alTranchi son pays du joug des

Fellatalîs, possédait toute l'autorité réelle; mais il aval! jugé prudent de

conférer la dignité ostensible de sultan à un membre de l'ancienne fa-

mille royale, auquel toutefois il ne laissait aucun pouvoir. Il n'existe

cerlainemenl pas au monde une cour plus giOlesque que celle du sul-

..,,.V-
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lan (1^ Bornou. La première qualité que l'on exige d'un courtisan, c'est

qu'il ;iit un vcnire énorme ; lorsque celui-ci, en s'empilïtanl autant que

possible, ne peut parvenir à acquérir im embonpoint suffisant, il le si-

mule en s'atlacliant un coussin sur le ventre
j
puis il revêt par là des-

sus dix ou douze robes de tissus riches et variés. Ces courtisans se char-

gent égalnmenl la tête de turbans vraiment monstrueux, qui ne laissent

guère à découvert qu'une partie du visage et encore d'un seul eôté. De

nombreuses amulettes, renfermées dans des enveloppes de cuir vert,

couvrent leurs vêtements, leurs chevaux et leurs armes. C'est entouré

de cette cour étrange, que le sultan reçut les voyageurs anglais qui

viennent d'être nommés; pour lui il était placé dans une espèce de

cage à barreaux qui était à peine suffisante pour le contenir. Lorsqu'elle

se met en campagne, la. cavalerie du Bornou est toujours chargée de

l'attirail ci-dessus ; aussi on comprend aisément qu'elle soit peu redou-

table; quant au sultan, comme il doit être encore plus protubérant et

plus lourdement attifé encore que ses courtisans, il se trouve dans l'im-

possibilité absolue de combattre. Lorsque son armée est défaite et

qu'il ne peut s'échapper par la fuite, il s'assied majestueusement sous

un arbre et y attend le coup de la mort.

Les villes du Bornou sont considérables, quoiqu'elles ne soient pas

de la première grandeur, Nouveati-Bornou, résidence actuelle du sultan,

noroîiferme pas plus de dix mille âmes, et Kouka, où le scheik tenait

sa cour, est encore plus petite. Angomou est la plus grande ville du

royanme : on lui accorde plus de trente mille habitants. Les villes que

nous venons de nommer sont toutes situées dans le cœur du Bornou,

non loin du bord occidental du lac Tchad. Angala, sur la frontière mé-

ridionale qui touche au cœur du Begharmi, et Woudie sur celle du Ka-

nem, sont assez importantes ; c'est dans cette dernière ville que doivent

s'arrêter les caravanes jusqu'à ce qu'elles aient reçu du sultan la per-

mission de continuer leur route. Le district de Kaneu, qui forme la

partie septentrionale du royaume, est une contrée moins fertile ; elle

participe déjà du caractère du désert qui la borde au nord. Lari, sa ca-

pitale, est une ville de 2,000 âmes, composée de groupes de huttes

grossières, qui ont la forme de ruches. Les villes les plus étendues du

royaume, se trouvaient naguère sur les bords du lit uvcYéou; mais

elles ont été complètement détruites, et le pays ou elles étaient situées
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a ét^' ontKTomrnt ravagé par les désastreuses invneions des Follatahg

Farmi ees villes défruiles, nous citerons Birnie ou le Vieux liurnuu, dont

la population s'cievajt à deux cent mille âmes, et dont les ruines cou-

vrent un espace de 5 à f» milles carrés, et Cambarou, dont les restes

montrent qu'elle renfermait les plus beaux édifices du royaume. On ne

rencontre plus dans le territoire abandonné où florissaient il y a quoi-

qurs années ces grandes vil!':<, que de rares et misérables villages dont

les habitants vivent dans Ja ciauite perpétuelle des incursions des

Tonariks du Sahara. Plus a l'ouest, au delà d'une grande ville ai>pel('^e

Kabsofiary, habite la tribu presque sauvage des niounrjas, qui combat-

tent avec des flèches empoisonnées et n'accordent qu'une soumission

douteuse an sultan de Doriiou.

Le Mandara, situé au .sud du Bornou, consiste en une belle vallt'o,

qui renferme huit grandes villes, dont la principale porte le nom de

Mora. Tout le pays est dominé par la grande chaîne des Montagnes do

la Lune, dont il a déjà été que?ti(tn. Cotte région montagneuse est ha-

bitée par des tribus nombreuses et barbares que les Muidarans com-

prennent toutes sous la dénomination collective de Kcrdies ou infidèles.

Ces peu|tles sauvages se peignent le corps, se revêtent de peaux de bê-

tes féroce?, et vivent principalement de fruits, de miel, et de poisse

que leur "fournissent en abondance les grands lacs de leurs mowtiignes.

Les Mmijows, la plus éloignée et la plus redoutable de ces tribu", mon-

tent des petits chevaux pleins do ftni, se couvrent d'une peau de cli^

vrc ou de léopard, et portent autour du cou des colliers faits avec le^

dents des ennemis qu'ils ont tués.

Le Loçigour, qui borde le lac Tchad au sud et qui est arrosé par le

Scbary, est un des États les pins civilisés et les plus industrieux de

toute l'Afrique. Se;- habitants, au milieu des guerres furieuses qui ont

désolé les pays voisins, ont su, par une habile neutralité, se maintenir

eux-mêmes en paix. Un grand nombre d'entre eux se livrent à la fa-

brication des tissus de colon, occupation qui partout ailleurs est ab n-

donnée aux esclaves. Pour les teindre, ils les plongent trois fois dans

l'indigo, puis ils les étendent sur le tronc d'un gros arbre et les frap-

pent avec des maillets de bois, afin do les lustrer. Les Loggounaisse

distinguent des nations voisines par un trait particulier : ils ont une

îionnaic, qui est en fer, grossièrement fabriquée; mais enfin c'esi uu
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progrès considérable. Los produits agrici.'les sont variés et abondants.

t)e belles forêts s'étendent lu long du fleuve, sur le? boni duquel rrois-

çeiît également un grand nombre de plantes aromatiques, mais la mul-

liliide des insectes fait cruellement souffrir les habitants : les mouches,

les hyménoptères à aiguillon, les mousti(iues, et d'immenses crapauds

noirs luttent à qui les iourmenlcra le plus, dit un voyageur. Il est im-

possible de sortir une couple d'heures dans le milieu de la journée

sans courir le rii^que d'une maladie sérieuse. Quolquos individus cher-

chent cîse mettre à l'abri de ce fléau en ronslruisant une maison dans

une autre maison; d'autres personnes allument un feu de paille hu-

iiiido et s'assoient au milieu de la fumie; mais ce remède parait pire

quo le mal. Les femmes du Loggoun sont les plus belles, les plus intel-

ligentes, les plus gracieuses de toutes les négresses; mais elles ne se

distinguent par aucune des vertus qui forment l'orncnient de leur sexe.

Leurs mœurs sont très-dépravées, et le major Denham avait beaucoup

de peine à défendre ses poches contre la dextérité de leurs mains. Lo//-

(joun, capitale du royaume, est une belle ville, ornée de rues spacieu-

se?, et bàlie dans une charmante position sur les bords du Schary, à

environ 18 lieues au-dessus de l'embouchure du fleuve dans le lac

Tchad.

Le Begharmi ou Baghermé, est un vaste pays situé au sud-est du lac.

Les habilants qui sont une race robuste et belliqueuse sont presque

constamment en guerre avec le Bornou. Los Bornouais se vantent d'a-

voir soumis la Begharmi; mais les Begharmiens , lorsqu'ils sent les

moins forts, se retirent derrière une grande rivière qui :raverse leur

pays; puis ils reviennent à la charge et reprennent possession du ter-

ritoire qu'ils ont momentanément abandonné. La principale force du

oogharnii se compose de cavaliers armés de lances et couverts, ainsi

que leurs chevaux, de cottes de mailles : nous avons déjà dit que ces

soldats ne brillaient pas par la bravoure.

Le lac Tchad renferme un assez grand nombre d'îles dont plusieui'ai

sont considérables. Elles sont habitées par des tribus qui se sont ren-

dues redoutables aux pays ciicon voisins. Les Biddomahs, qui occupent

lOî plus orientales de ces îles, ont une flotte d'un millier de canots, à

l'aide desquels ils fout dos excursions sur tous les territoires qui bai-

gnent les eaux du 1 lc. Ils disent que leur Dieu les a laissés sans grains
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ot pans boslintix, mais qu'en rcvan« Ue il leur a donné la force otl'.v

dresse nécessaires po»n' enlever ces bonnes choses à ceux qui les possè-

dent. Or , ils remplissent partaitemont ce rôlt>. Il n'y a pas un eiidroii

autour de ce vaste lac qui soit un seul in.;tanl à l'abri de leurs attaques.

Ils enlèvent une gi aiule quantité d'indivicius (ju'ils réduisent en escla-

vage, mais du reste ils les traitent avec douceur el donnent même do;;

femmes à leurs esclaves mfiles. Il ne paraît pas que les plus puissants

souverains du Bornou aient jamais fait le moindre cllort pour réprimci

ces brigandages » : «Les eaux sont leur domaine, disent-ils; qu'y pou-

vons-nous faiio? Les La Salas, tribu pastorale, habitent plusieurs pe-

tites îles verdoyantes qui sont situées dans la partie sud du lac et q,ii

sont séparées li s unes des .mires par des canaux si peu profonds, {pu!

ceux qui Ici connaissent peuveat les traverser à cheval. Ces îles son!

couvertes de riclios pâturages et de nombreux trouiicaux.

An sud (i'î Uegbarmi et du Loggoim., existe un district montagneux

appr' ' Oar-Koulla, du noui de la rivière de Koulia qui l'arrose, et duiii

les l>. 's sont, dit-on, marécageux et humides. Les habitants de ce tci-

ritoire soi. . mélange de Nègres et de r(^l''ilahs. Ces derniers, qui for-

ment la race dominante, demeurent dans des villages bien fortifiés. 11>

se servent de flèches empoisonnées, à l'aide desquelles ils ont mis en

fui*e les armées combinées du Bornou et du Mimdara, quoiqu'elles cui-

sent pour auxiliaires un corps nombreux et bien armé d'Arabes. Le Dai-

KouUa est principalement fréquenté par l.'s ifjclabi ou marchands du

Ouadaï et du Darfour, qui y viennent pour acheter des enclaves, la plu

légère offense étant punie en vendant le couiuable aux marchands

étrangers.

L'Etat le plus oriental du Takrour est le Dar-Four. 11 est situé à l'ouest

du Kordofan, dont il est séparé par une chaîne de montagnes. Il est ar-

rosé par une rivière nommée Bahr-Attabah, qu'on dit se jeter dans le

Nil, mais qui se décharge vraisemblaMement dans le Misselad, puisque,

suivant Brown, elle coule dans la dirr^îtion du nord. <»n trouve dans le

Dar-Four, du ftT, du cuivre et du sel gemme. Le sol ist généraltMncnl

aride : cependaiit, à l'éiioquc des pluies tropicales, les lits destoirout>

se remplissent et le pays inondé se couvre bientôL d'une riante verdure.

Les femmes, car c'est à elles que sont dévolus les travaux de l'agricul-

ture, font alors us trous ( n lerr;', à un demi-iuetrc tuviron de distame
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les uns des aiitros, y sèment du millot qu'elles recouvrent avec les

pieds, et le labour ainsi que les semailles sont terminés. On récolte le

millet au bout de deux mois, le blé ;iu bout de trois. Le riz vient en

abondance et naturellement. Les duUes y abondent, et servent, ainsi

que le froment, à la préparation d'une liqueur spirilueuse. Parmi les

animaux domestiques, les chameaux sont très-nombreux j il y a des

boeufs et des chèvres de bonne race ; mais les chevaux, les ànos et les

moutons sont de race inférieure. Au nombre des animaux sauvagc= du

pays, on indique l'éléphant, le rhinocéros, rhippopotamc, le bofUe, lo

sanglier, la girafe, diverses espèces de g.izcUcs, le lion, la panthère,

fhyène et le chacal. Les montagnes et les forêts fournissiint du gibier ;

les abeilles et le miel abondent.

La population duDar-Four ne paraît pas dépasser 200,000 àmos. Elle

bC compose de Nègres et d'Arabes, mais ces derniers, quoique moins

nombreux, y forment la race dominante. Les traits des nègres do celte

conlréc diffèrent de ceux des noirs de la Guinée; cependant, leurs che-

veux sont ordinairement courts et laineux. Ils sont malpropres, voleurs,

dissimulés et peu courageux; mais ils supportent d'une manière élon-

2 nante la faim, la soif et la fatigue. Les Fouriens usent avec excès do la

polygamie, et l'union entre le? deux sexes est chez eux illimitée. La cir-

concision et l'excision sont pratiquées dans le Dar-Four. La langue '.iCi'-

bère paraît être celle du {.ays; touicfois, on y entend l'arabe. T^us les

habitants professent le mahomélisme, ils sont môme assez intolérants ;

néanmoins, ils ne se conforment pas régulièrement à toutes l s pie:--

criptiouo de l'islamisme ; ils sont passionnés pour les plaisirs et n-; sVtbs-

tiennent aucunement des liqueurs fermentécs. Lo gouvernement est

despotique ; le sultan, toutefois, est obligé de ilatlor son armée, qui

se compose d'environ 2,000 soldats : car, lorsque ceux-ci sont mécon-

tents, ils déposent ou étrangleiît le souverain, et élisent à sa place un

autre membre de la f^miille rovale.

L'Egypte est le pays avec lequel le Dar-Four entretient le plus fie re-

lations commerciales. Des caravanes nombreuses apportent des tapis,

dos éteffes, de la quincailleiic, et prennent en échange des (esclaves, da

l'ivoire, des plumes d'autrncho, etc. Kohbch, capitale du Dar-Four, no

renferme que 5 à 0,000 habitants : cependant elle après d'une lieue drs

longueur. Mais elle est très-étroite et se compose simpleni^'Ut de mai-
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Bons détachées, dont chacune est eiiloiirée d'un enclos en palissades.

Le sultan réside h El-Faschcr, villngc peu (loigiiô de Kobbeh. Soueiui,

Buv la frontière septentrionale, est une petite villo tiès-aniniOe à l'époque

de l'arrivée des caravanes.

Entre le Dar-Four. ù rest> le Bcgharmi et le Kanem, à l'ouest, s'étend

UDe vaste contrée fort peut connue, nommée ]\lohba par les indigènes,

Berghou par les 15ouri)ouais, OuadoV par les Fozzanaiset Dar-Szaleik par

les Arabes. On le dit beaucoup plus peuplé que le Dar-Four. La plupart

des liabitantssont dos nègres mahométans, dont quelques-uns appren-

nent à lire et à écrire l'arabe. Les enfants des deux sexes sont circoncis :

les femmes vont sans voile. Les armes de ces noirs consistent en sabres,

lances, boucliers, arcs et flèches : les fusils, qui sont en [ictit nombre,

viennent du Caire, de même que le plomb et la poudre. Ouura, la capi-

lale, est représentée comme une ville considérable, trois fois plus

grande que celle de B'^\"...Î5, eu Egypte. A trois journées à l'ouest de

cette ville, on trouve un grand fleuve, que les habitants iiommcnt£/if;i/,

mot qui signifie «eau, » dans la langue du pays. Ce fleuve, qui cuulc

dans le direction du nord-ouest, est le Misselad des géographes. On place

encore dans celte région le grand et fameux lac de FUtré; mais il est

impossible de fixer sa position.

Revenons maintenant aux pays situés à l'ouest du lac Tchad et de

l'empire du Bornou.

Le llaoussa est un vaste terri toi''e qui occupe la région la plus cen-

trale de l'Afrique. Il s'étend depuis le cours supérieur du Yéou, àl'cjt,

jusque près des bords du Niger, à l'ouest ; mais ses limites au nord cl au

sud sont mal déterminées. Quoiqu'il ne touche pas au Ni^or lui-même,

le llaoussa est bien arrosé par le Quarrama ou Zirmie et d'autres af-

fluents de ce fleuve qui coulent à Touest pour s'y décharger. Sa partie

la [tlus orientale est bugnéc par le cours supérieur du Yéou et sa

partie la plus méiidionale {lar ie Tchadda qui se jette dans le Niger.

Cet immense territoire est principalement occuiié par les FcUalahs, peu-

file musulman qui .appartient à la race berbère et qui a émigré eu

masses considérables à l'intérieur do l'Afrique dans le courant dux'^et

du xi" siècles. 11 paraît former un piateau plus élevé que le Bornou et

les pays arrosés par le Niger; le climat y est raoini; ardent, et i^riois

même les voyageurs ont eu à y soulli ir du froid. L'aspect de la contrée
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siilïlt pour révéler quVlle est habitée par iinu nation supérieure en iur

ilibirie et en civilisation aux autres peuples africains. Il a déjà été qucs-

lion de l'état de l'açricullure, de l'industrie et du commerce dans lo

llaoussa. Les FeliatuUs professent l'islamisme; mais, quoiqu'ils se

croient le droit do réduire en esclavage tous les idolâtres des pays

voisins, ils ne montrent pas cet esprit d'intolérance qui anime les Mau-

res : aussi ces derniers disent-ils que les Fellatahs ne sont pas de vrais

musulmans. Leurs habitudes commerciales et leurs relations conti-

nuelles avec les peuples noirs de l'ouest, paraissent être la cause prin-

cipale de celte tolérance extraordinaire.

Le royaume de Sadcatou qui occupe à peu près l'extrémité occideu-

;alc du llaoussa, domine aujourd'hui sur toute celte région. Sou terri-

toire i'crlilo c^t couvert d'une nombreuse population, et sa capitale, qui

forle le mémo nom, paraît êlrc la plus grande ville de l'Afrique cen-

trale. On lui donne 80,000 habitants. Les maisons sont rapprochées

les unes des autres, et disj osées de façon à former des rues assez régu-

lières. La ville est entourée d'une muraille haute de 20 à 30 pieds et

percée de 20 portes que l'on ferme toujours au coucher du soleil. Les

demeures des principaux habitants se composent de groupes de cabanes

et de maisons à toits plats dans le style mauresque, le tout renfermé

(laiis une enceinte formée par un mur élevé. Sackilou possède deux

mosquées; l'une d'elles, qui n'était pas terminée lorsque Clapperlon vi-

sita cette ville, avait 800 pieds de longueur, était soutenue par des co-

lonnes de bois revêtues d'argile, et brillait par ses riches ornements.

Le palais du roi formait, comme à. l'ordinaire, une sorte de ville mu-

rée dans l'enceinte de la capitale : une grande cabane peinte et décorée

avec soin servait de salle d'audience. Dernièrement , la résidence de

la cour ayant été transférée dans la ville voisine de Magaria, Sac-

katou éprouvera sans doute une décadence plus ou moins considé-

rable.

Les pays de Gouber et de Zamfra ou Zanfara, offrent un aspect moins

favorable. lis sont habités par une race belliqueuse qui, à plusieurs re-

prises, a dominé sur tout le Haoussa, et qui, à cette heure, est en rébel-

lion ouverte contre le royaume de Sackalou. Les guerriers de cette

nation infeslt-nt constamment la route principale qui conduit de Sac-

kalou à Kuiio; aussi les marchands ne la traversent-ils qu'en caravanes
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très'-nonibreusci;, IZn 1829, Counia, capitale dcrf rioiiliri-itcs et ville for-

tifiée, l'ciioiissa avccpirto les force? réunies do tout le IIaou?sa(inisV«

levaient à 50 ou C0,000 hommes. Zirmie, capitale du Zanlara, est

représentée comme une ville de bandits où tous les esclaves fïigiiiis

trouvent asile et protection.

Kano, quoique bien déchue do son ancienne grandeur, est encore I •,

centre du commerce et do la civilisation do l'intérieur de l'Afrique. Ce-

pendant les maisons y sont trcs-clair-semées, et n'occupent guère qu'un

quart de la vaste enceinte qu'enferment les murailles qui ont environ

5 lieues de tour. La partie habitée est divisée en deux par un large

marécage qui est à sec durant la majeure partie de l'année : alors il sy

tient un grand marché qui est le plus fréquenté de toute l'Afrique, il

est placé sous la surveillance d'uu schcik, qui a mèmi.' le pouvoir exor-

bitant de fixer les prix. Telle est la confiance qui règne dans les transac-

tions, que l'on prend habituellement livraison des ballots de marchan-

dises sans les ouvrir; mais si l'on découvre quelque fraude, le ballot est

renvoyé, et le dylala ou courtier est obligé d'eu rembourser le prix. Le

marché est encombré de monde depuis le lever jusqu'au coucher du

soleil j il a lieu tous les jours, sans môme en excepter le vendredi (jui est

le jour de repos chez les peuples mahométans. Il y a un marché spécial

pour les esclaves, qui forment U principale marchandise dans toute l'A-

frique centrale ; il £0 composa de deux longues rangées de hangars,

l'une pour les hommes, laulr? pour les femmes. La monnaie) usitée

dans les transactions consiste en '.joquillages appelés cauris, dont 400 en-

viron représentent la valeur d'un franc. On voit que les comptes, pour

les transactions un peu fortes, doivent être fort longs. La population de

Kano paraît être de 30 à 40 mille âmes.

Le Kachenuh ou Cassinah, au nord de Kano, est un royaume considé-

rable qui a jadis tenu le Ilaoussa sous sa domination, et a secoué na-

guère le joug des Fellatahs de Sackatou. Les murailles de la capitale qui

donne son nom au pays, présentent un circuit immense ; mais la partie

habitée ne forme pas le dixième de l'espace qu'elles enclosent. Cette

ville est encore le siège d'un commerce assez important avec le désert,

avec Ten-Boktoue et avec les caravanes qui traversent le désert par

la voie de Ghadames et de Touat.

Au sud du Sackatou et de Kano s'étend le pays de Zegzeg, l'un des
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pliisboaux de l'Afriritio. Il nst couvert d'abotid.intos rOcollos cl dn riihoa

fitiirascs; il ijoduit. particulièrement btviucoiip de riz. Il est pirsomô

,, collines et dct \alléc8 (}ui lui donruMit l'aspect des plus cliannants

(lislricts de rAtiL^lclerrc. Zaria, la capitale, ou du moins son nnreinlo,

occupe un espace immense ; car celle-ci niiiformc des bois cl des champs

ilf lil(';. La population de la ville est rvalnée à 50,000 àmos. Le pays au

sud du Zc'gzop;, quoique assez raontuoux, estencoro fertile et bien cul-

tivé. On y compte plusieurs villes considérables. Coutoub est un composé

(Jp riOO villages ou plutôt groupes de maisons qui couvrent une belle

' ' le; il s'y lient un marché Irès-frcquentt'. iMus au midi encore

vc une contrée nionlueuse et dilficilo habitée par les Yam-'

iriuu sauvage qu'on représente comme anthropophage. !' i
•

lûiigtemps encore, ils massacrèrent cl dévorèrent une caravun

Six siècles auparavant, le géographe arabe Kdrisi, les peignait u is

les mêmes coidcurs. Dunrora est située dans un pays l'orlilo (pioiquo

semé de rochers. A environ imc demi-journée de cette ville, on ren-

contre Djacoba, ville considérable sur les bords du Schary. Plus à l'est,

sur la même rivière, on nomme une autre grande ville appelée Adamowa.

Nos connaissances dans cette direction ne s'étendent pas plus loin.

La partie orientale du llaoussa nereniermo iiucuno ville do grandeur

remarquable. Cependant les voy igours citent Uo.rschi, probablement

la fiermod'Édrisi,(fa«(oun(/oia, située dans un beau territoire, Zangéia^

bâtie dans une position piltores(|ue au milieu de collines rocheuses, et

Girkova, sur une rivière de même nom ([ui se jette dans le Yéou. A'afa-

goun, capitale d'une province qui faisait nagnèrc partie du Bornou,

a 6,000 habitants. Dans !e même district se trouve Sansan, place très-com-

moîçanle , qui est divisée en '.rois villes distinctes. Au nord s'étend un

territoire montagneux, habité par les Badis, peuplade indépendante et

idolâtre, qui est constamment en guerre avec ses voisins musulmans.

La contrée que baigne le Niger, dans la partie inférieure de son cours

constitue une des régions les plus éteïidues et les plus importantes de

l'Afrique centrale. Comme elle est abondamment arrosée et en beaucoup

il'endroits même exposée à des inondations temporaires, elle est exccs-

;ivement fertile et produit une immense quantité de riz et d'autres es-

[lèces de grains; mais,quand on approche de la mer, le sol devient ma-

récageux et couvert d'épaisses forcis. Celle cunliéu est gonéralemeiit
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occupée par des peuples nègres, avec toutes les habitudes et les super-

stitions propres à colle race ; mais les FcUathas envahi??ent peu à peu

cette région, et plusieurs de ces États nègres ont été convertis, quoique

d'une manière très-superficielle, à l'islamisme. Les rois y jouissent en

général d'un pouvoir absolu. Avoir une multitude de femmes consijtue

le principal signe de leur dignité} mais ils entravent le commerce par

les exactions dont les marchands et las voyageurs sont l'objet. Nous

commencerons par le Yaouri notre rapide revue de celte contrée.

Le Yaouri ou Youri consiste en une plaine très-fertile que le Niger

inonde en partie, et qui est ainsi très-propre à la production du riz.

Elle est généralement cultivée avec soin, quoique principalement por

une race opprimée et presque réduite à l'esclavage, mais remarquable

par sa patience, son industrie et son activité au travail, à laquelle on

donne le nom de Cumbries ou Cumbriens. La capitale du royaume

Yaourt, est une ville très-considérable. Ses murailles, en bois grossière-

ment renforcées au moyen de barres de fer, ont huit à dix lieues de

tour; mais ce vaste espace est remph de prairies, de champs ensemen-

cés au milieu desquels sont semés des groupes de huttes. La population,

nombreuse et brave, a repoussé toutes les iciiiatives des Fellatahs pour

la soumettre. Le roi déploie plus de splendeur que ceux des États voi-

sins : cependant, rarchitecture et l'amcublcnîcnt de son palais n'ont

rien de brillant. Au-dessous de Yaouri, la navigation est obstruée par

des cataractes formidables; cependant les embarcations d'une cerlaiiio

grandeur peuvent les franchir dans la saison des pluies.

Le royaume de Boussa, immédiatement au-dessous de celui d'Yaouri,

avait été représenté d'abord comme formant le principal des États qai

occupent la grande région appelée Borgou ; mais Linder, dans sa der-

nière expédition, apprit que ni le Boussa, ni le Ouaoua sur lequel il pos-

sède une certaine suzeraineté, n'appartiennent à cette région. Le terri-

toire du Loussa estferlile et bien cultivé : sa capitale qui porte le même

nom, est une ville importante. Elle a été pendant quelque temps au

pouvoir des Fellatahs, qui plus tard en furent chassés. Le Niger, immé-

diatement au-dessus et au-dessous de Boussa, présente une magnifique

masse d'eau; mais à son passage a travers cette ville, il est obstrué par

des rochers et des bancs au milieu desquels a péri Tintrépide et infor-

tuné Mungo-Païk. Un pu au-de:?sous de Boussa, on rencontre le lac
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de Comte, qui forme le principal passage pour les caravanes qui se ren-

dent du I/ioussa à la côte de rAtlantiquo.

Ouaoua, capitale d'un petit royaume vassnl du précédent, est située

dans un territoire trcs-fortile, particulièrement renommée par l'excel-

ience des ignames qu'il produit. Celte "ville, dont on évalue la population

à 18,000 àmcs, doit sa prospérité au passage continuel des caravanes

qui vont au Haoussa ou en viennent. Les habitants et les marchands

font le plus joyeux emploi de leurs richesses. Ils aiment les festins, et

l'on consomme à Ouaoua,plus de liqueurs «piritueuses que dans aucune

trntre ville de l'Afrique. Pendant toute la nuit, on y entend le bruit des

dnn?es et des chansons, qu'accompagne le son des castagnettes et de la

guitare mauresque.

On donne le nom de Borgou à une région qu'occupe un groune de pe-

tits États indépendants, et qui est située à l'ouest et au nord-ouest du

Boussaetdu Ouaoua. L'aspect qu'elle présente est tout différent de celui

qu'offrent ces derniers territoires. La plus grande partie en est monta-

gneuse, mais parsemée de belles et fertiles vallées. Les districts élevés

sont couverts de vastes forets qui récèlent une foule d'animaux sauva-

ges de tout genre et qu'infestent de nombreuses bandes do voleurs. Le

Kiama, la seule partie du Borgou que des voyageurs européens aient

visitée, est habité par un peuple fier, courageux, plein de vivacité qui

se plaît aux exercices martiaux, et qui se montre aussi chaud dans ses

amitiés que dans ses haines. Le roi professe le mahométisme; mais son

attachement au paganisme se montre encore dans les nombreux

fétiches ou figures bizarres qui sont placés comme des puissances gar-

diennes et protectrices aux entrées et le long des murs de ses maisons.

Les frères Lander eurent, à Kiama, le spectacle d'une grande fête ma-

homélane, suivie d'une course de chevaux. Les animaux étaient pitto-

resquement caparaçonnés, décorés de colliers de clochettes, de mor-

ceaux de soie, de drap rouge, et d'amulettes. Les femmes, qui ne sont

point soumises à la loi de réclusion, comme il est d'usage dans les pays

musulmans, assistaient à la fêle dans tout rattirail de leur toilette. Le

palais ou plutôt la hutte qui sert de demeure au roi, est ornée de gra-

vures représentant divers personnages éminents de la Grande-Bretagne.

Le royaume de Niki cependant est considéré comme le principal État

du Borgou : sa copilale est la ville la plus grande, et son territoire est
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le pays le mieux cultivé de toute cette contrée j il jouit en outre d'iino

certaine suprématie sur les autres royaumes. Ceux-ci sont comparative.

ment pauvres, à l'exception de Logyou qu'enrichit le commerce cnire

Gondja cl l'intérieur. Le Pandi a cessé d'être le vassal du Niki; mais il

n'a usé de son indépendance que pour organiser un système de des-

truction et de pillage contre les pays qui l'avoisinent.

Les bords du Niger, au-dessous du Boussa, sont occupés par deux

grands et florissants royaumes, l'Eyeo à l'ouest, et le Nyfle à Test.

Le royaume û'Eyeo, appelé aussi Hio ou plus proprement Yarriba, est

un vaste territoire qui des bords du Niger s'étend jusqu'au Dahomey, il

est en outre remarquable par sa prodigieuse fertilité et par sa nombreuse

population. Les champs bien cultivés sont couverts de magnifiques

plantations de maïs, de millet, d'ignames et de coton. Une chaîne de

hautes montagnes qui ont de £, -'. 3,000 pieds d'élévation , traverse

une partie de cette contrée et lui donnent un aspect pittoresque. On y

trouve de belles forêts où des arbres aromatiques exhalent des odeurs

délicieuses et où voltigent des myriades de papillons aux couleurs écla-

tantes et variées. Le climat est si doux que l'on trouve des terrains cul-

tivés et même des villes considérables jusque sur les sommets de ces

montagnes. Il y a dans le Yarriba un grand nombre de métiers à tisser,

et l'on y fabrique une grande quantité d'étofles de colon. On rencontre

aussi sur les routes une multitude de femmes employées à porter d'é-

normes ballots de marchandises sur leur tête. Le roi y jouit du pouvoir

le plus despotique; ses plus grands officiers, en .s'approchant de lui, se

jettent la face contre terre et se couvrent la tête de sable e» '^e poussière.

Les sacrifices humains à la mort du roi et des principal -lefs y sont

en usage comme dans le Dahomey; mais on immole un moins grand

nombre de victimes. Cet état de choses ne tardera sans doute pas à

cesser; car les Fellatahs ont déjà passé le Niger et se préparent à en-

vahir le Yarriba. Ils réussiront sans doute, et la conséquence immédiate

de cette conquête par un peuple musulman, sera l'abolition des sacri-

fices humains.

Parmi les villes du Yarriba, c'est Eyeo, la capitale, qui occupe le pre-

mier rang. Elle est située dans une belle plaine et, comme la plupart

des villes africaines, couvre un très-grand espace de terrain : son en-

ceiiilca G lieues de tour; uiuis elle renferme des champs cultivés et de
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p-aiids espaces vides, de sorte que l'on peut à peine conjecturer là

diilTre dosa populiUion. Bohou, l'ancienne capitule, quoique bien dé-

chue depuis que la cour réside à Eyeo, est encore une ville considéra-

ble, bâtie dans un pays remarquablement beau et pittoresque. Depuis

que IcsFellatahs ont commencée empiéter sur les possessions du Yar-

riba, ils ont fondé la ville d'Alorie, dont la population grossie par les

sîclaves fugitifs accourus de toutes parts, est déjà, dit-on, plus impor-

tante que celle d'Eyeo. On cite aussi plusieurs autres villes considérables

dans le royaume. Djenmh est la première sur la frontière méridionale,

èiliischi sur celle du nord. Tchaki, quoique construite sur le sommet

même d'une montagne, est grande et peuplée.

Le Nyffé ou Nouffie, sur le bord oriental du Niger, est un très-beau pays

qu'habite la nation nègre la plus industrieuse et la plus avancée de toute

la race. Les tissus de coton qui s'y fabriquent, sont irès-estimés et su-

périours à tous ceux qui se font en Afrique; il en est de même des nattes.

Mais le royaume de Nyffé a été épouvantablemcnt ravagé par les Fel-

lalahs qui s'en sont presque rendus maîtres. Rabha, la capitale du Nyffé,

passe pour la plus grande ville des Fellatahs après Sackatou. Le terri-

toire qui l'entoure est extrêmement fertile, couvert de riches récolles,

ainsi que de magnifiques pâturages qui nourrissent de belles races de

liœufs et de chevaux. Koulfu et Koufu, deux villes situées sur la frontière

septentrionale du Nyffé et sur la grande route des caravanes duHaoussa,

ont réussi, grâce aux fortes murailles qui les protègent, à échapper aiix

ravages et au joug des Fellatahs, et florissent encore par leur com-

merce. Néanmoins les habitants se sont convertis à l'islamisme, mais

sans adopter l'intolérance fanatique des Maures et l'usage de renfermer

les femmes. Ces dernières, au contraire, sont les agents commerciaux

les plus actifs du pays relies vont de marché en marché,etily enasou-

vent parmi elles qui acquièrent une fortune considérable. Lever ou

la]jaha et Badjieboy sur les bords du Niger, sont encore deux villes fort

commerçantes ; celle-ci a l'avantage de se trouver au-dessous acs bas-

fonds qui obstrueiH le fleuve et jouit de la faculté de pouvoir en tout.

temps communiquer avec la mer. Toutes deux étaient naguère situées

sur la rive gauche du Niger ; mais les habitants, afin d'échapper aux ra-

vages des Fellatahs, ont transféré leur demeure sur la rive droite. Ce beau

ticuvc présente ici un tableau njagnifiiiue: il a une largeur qui varie
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de A à 10 kilomètres et renferme plusieurs îles fertiles cl tirillauies de

verdure. Llle de Pataschic est près de la frontière du Boussa, cl celle

de Beli, beaucoup plus bas, avoisine le NylTiJ ; mais la i)lu3 belle de

toutes est sans contredit celle de Zrtjoscftje qui touche presque àRabba.

Cette île, située juste au milieu du Niger, a 6 lieues de longueur sur

une et demie de largeur- Le sol de l'île, à peine élevé au-dessus du ni-

veau des eaux, est un terrain d'alluvion souvent inondé et toujours

d'une mollesse extrême. Malgré cela, il est cultivé avec soin et remar-

quable par sa fertilité. Les habitants se distinguent par leur industrie;

leurs cotonnades sont les meilleures de tout le NyfTé ; ils possèdent

une multitude de canots. Le souverain a 600 barques armées qui

lui ont permis de mettre son île à l'abri de toutes les révolutions qui

ont désolé le continent voisin. Egga, la ville du Nyfle qui est située le

plus en aval du Niger, a une longueur d'une lieue et demie sur les

bords du fleuve; les habitants, qui sont moitié Fellatahs et moitié Nè-

gres, possèdent de nombreuses barques. Egga termine le Nyffé.

Au-dessous, on ne rencontre guère sur les bords du Niger, que de

simples villes généralement indépendantes les unes des autres, et dont

chacune est gouvernée par un chef particulier. Les habitants de plu-

sieurs de ces villes sont renommés pour se livrer au brigandage. Ce-

pendant Kacounda, qui est formée par un groupe de trois grands vil-

lages, sous l'autorité d'un seul chef, est habitée par une tribu pacifique,

industrieuse et hospitalière.

A 40 lieues au-dessous de Kacounda, le Niger reçoit le Schary ou

Tschadda qui vient de l'est et qui, à son embouchure , est presque

aussi considérable que le fleuve principal. De nombreuses barques des-

cendent et remontent cet affluent. Au confluent de ces deux grands

cours d'eau s'élève une ville très-importante par son étendue et son

commerce, appelée Cuttoumcouraffc A trois journées de navigation en

remontant le Schary, on rencontre une autre ville considérable, Founda,

que l'on regarde comme la plus grande cité commerciale de cette

partie de l'Afrique. Les bords du Niger, au-dessous de Kacounda, nous

présentent encore plusieurs villes qui méritent d'être nommées : ce

sont Bocqua, OÙ se tient un marché très-fréquenté par les marchands

venus de l'intérieur ainsi que du haut et bas Niger, Atta, Abbazaca et Da-

mugyou. Cette dernière ville était naguère gouvernée par un chef des-
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potique mais éclairé. Ici ou conimeuco à découvrir quelque signes de

relations commerciales avec rEuropc; les habitants sont généralement

vêtus d'étoffes de colon fabriquées à Manchester.

Kirri, ville importante par son marché et par sa population, est si-

tuée à environ 20 lieues plus bas (juo Bocqua; les habitants possèdent

de nombreuses barques. C'est ici que commence le delta du Niger et

que part la branche qui passe par Bcnin. Ici encore le pays ce>so d'être

aussi beau et aussi fertile ; le sol commeace à devenir marécageux et à

se couvrir d'épaisses forêts. On n'y peut plus récolter de grains, on n'y

peut plus élever de troupeaux. La population de cette partie de l'Afri-

que vit de bananes, d'ignames et de poissons j clic fait un grand com-

merce d'huile de palme, car VÉMs guinemsis abonde dans ces terrains

marécageux. Eboe, à 30 lieues environ au-dessous de Kirri, est une très-

grande ville qui est le centre du commerce de toute la côte; les habi-

tants ont un grand nombre de grandes barques armées qui remontent

et descendent le Niger. Ces barques, destiné 3S au commerce, sont

ornées de pavillons et de dessins qui représentent des chaifies,

des tables, des miroirs, des carafes et d'autres objets de fabrication

européenne
; quelques-unes sont asfccz fortes pour contenir 70 per-

sonnes. La ville présente le spectacle d'une industrie très-aclive, les

maisons sont mieux bâties que dans les villes de l'intérieur; elles sont

construites en argile, blancbies à la chaux, décorées de colonnes, et

entourées d'une cour bien palissadoe où sont plantés des bananiers et

des cocotiers. Malgré son activité induslricUc, la population de Kirri,

corrompue par le long contact dos négriers européens, ne saurait être

peinte avec des couleurs fl iltcuses. Les crimes et les actes de violence

sont très communs; la dépravation des mœurs est extrême; les nuits

se passent en débauches et en plaisirs tumultueux. Au-dessous d'Eboe,

le territoire appartient à la côte occidentale : nous l'avons déjà décrit

précédemment.

Pour compléter notre tableau dô l'Afrique centrale, il nous reste à

décrire les pays situés sur le Niger supérieur, parmi lesquelles il en

est de particulièrement célèbres. Les bords du fleuve au-dessus de

Yaouri, sur une étendue de 180 à 200 lieues sont presque totalement

inconnus ; la mort de Mungo-Park nous a privés des précieuses obser-

vations qu'il avait faites sur toute cette région qu'il avait visitée.
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Pour arriver à une contrée un pou connue, il faut rcmontor jusqu'à

Cabra, petite ville de 1,200 àincs qui ne se connpose quo d'une rai)géo de

maisons en tcne le long du fleuve, mais qui est impoilante en ce qu'nllc

sert de port à Tumbotictuu. Le nom véri^dble de celle deinièrf est Tcn-

Bohtow. Cette ville, si longtemps mystérieuse, si longtemps l'objot des

discussions des géographes et des tentatives infructueuses d'explo-

rateurs intrépides, a été enfin visitée par un voyageur français, Rétié

Caillié. Elle est située à environ 4 lieues de distance du Ni{,'er sur la

rive gauche du fleuve, dans une immense plaine de sables blancs cl

mouvants où il ne croît que des arbrisseaux rabougris. La ville de Ten-

Boktoue peut avoir une circonférence d'une lieue; mais elle n'est enfer-

mée par aucune enceinte. Les maisons grandes, peu élevées, n'ont

qu'un rez-de-chaussée et sont construites en briques; les rues sont pro-

pres et assez larges, l-^n dedans et eu dehors de la ville, on remarque

beaucoup de huttes en paille, semblables à des ruches, qui servent

d'habitation aux pauvres et aux esclaves qui font le commerce pour h

compte de leurs maîtres. Ten-Bokloue renforme sept mosquées, dont

deux grandes, surmontées chacune d'un tour en briques. La pcq)U"

lalion permanente de celte ville fameuse n'est estimée par Caillié

qu'à 12,000 âmes environ. Si celte évaluation est exacte, on voit qu'il

ftu.it prodigieusement rabattre des exagérations des voyageurs maures,

ou bien il faut admettre que celte ville a éprouvé une décadence incon-

cevable. Quoi qu'il en soit, le commerce est encore fort actif à Ten-

Bokloue, que l'on doit regarder comme le principal entrepôt de cette

partie de l'Afrique. On y dépose tout le sel provenant des mines de

Toudcyni. Les Maures y demeurent C à 8 mois pour y faire le commerce

et attendre un nouveau chargement pour leurs chameaux. Ses princi-

pales afltures se fontavecDjenny et par la navigation le long du Niger.

Les habitants de Ten-Boktoue appartiennent à la race nègre; leur

teint est d'un beau noir foncé ; leur nez est un peu aquilin ; ils ont les

lèvres minces et de beaux yeux : leurs femmes sont jolies. Toute la po-

pulation professe le mahométisme ; néanmoins les femmes ne sortent

pas voilées et jouissent d'une grande liberté. Caillié loue l'intelligence,

l'industrie, la douceur et l'hospitalité de cette race. Le roi est un nègre

très-respeclé d(3 ses sujets et très-simple dans ses habitudes ; il ne per-

çoit aucun tribut ni sur ses ^ ujets ni sur les étrangers ; mais il est ri-
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che cl se livre au commerce. Il n'a pas de ministres et .juge liiim(jmo

avec une cquilé paternelle les contestations qui s'élèvent parmi ses su-

jets qui le chérissent. En un mot, C 'nié le représente comme un véii-

tîiblc roi d'Yvetot africain. Le royaume actuel de Tcn-Uoklouo ne

comprend que le territoire qui entoure immédiatoment la ville. Au

xiv siècle, il était le noyau d'un vaste empire duquel dépendaient les

États voisins et même le Haoussa tout entier; mais celte période de

splendeur paraît n'avoir eu qu'une courte durée. Tributaire du IMaroc

(le 1672 à 1727, et influencé par cette puissance depuis 1727 jusqu'en

1795, Ten-Boktoue a été depuis lors vassal tantôt du Bambarra, tantôt

du Haoussa. A l'époque où Caillié le visita, ce petit État était indépen-

dant; toutefois il est obligé de payer annuellement une contribution assez

considérable aux hordes pillardes de Touariks, afin qu'elles laissent

circuler les caravanes qui se rendent de toutes les parties de l'Afrique à

Ttn-Boktou* et qui fout sa prospérité.

Le lac Dibbie, dont nous avons déjà parlé, se trouve au sud-ouest de

Ten-Boktoue. Avant d'arriver au lac, en remontant le Niger, on tra-

Tsrse le pays des Dirimans, peuple voleur et cruel. Les Dirimans sont

une belle race, mais leurs caractères physiques et leurs traits indiquent

évidemment un mélange de sang noir et de sang maure ou berbère. Au

sud du lac, et sur les deux rives du Niger, s'étend le royaume de Mas'

ma, habité par une tribu de Foulahs mahométans qui était, il y a

quelques années, gouvernée par un frère de Sego Ahmadou, sultan de

Djcnny. Leur territoire est fertile; mais il abonde surtout en riches pâ-

turages qui nourrissent de belles races de bestiaux.

En continuant à remonter le Niger ou Djoliba, on arrive à Djenny ou

Imné, ville importante qui donne son nom à un royaume dont elle

est la capitale. Djenny ne le cède qu'à Ten-Boktoue sous le rapport du

commerce ; elle est l'entrepôt de tous les produits du territoire envi-

ronnant, du Bambarra et des pays situés plus au sud, qui sont destinés

pour Ten-Boktoue. Les habitants remplissent rofTice des voituriers ))ar

eau et se servent à cet effet de, larges barques d'une construction très-

légère et dont les diverses pièces ne sont unies qu'au moyeu de cordes.

Li population que Caillié n'évalue qu'à 8 ou 10,000 âiues, se compose

de Mandingues, de Foulahs , de Bambarrans et de Maures qu'attire

l'activité commerciale de cette placo; mais toutps les grandes opéra-

..'
•'",; -tI

.1 "f

-
; 'i

'.'"':.

• i.i

* ' ' ' '

'.,;^v,:;.:

' • y .'.'

•••:—
ii-î

%<yv
. * ; .....H),..

;: •'.>•
' 'J- '*• i.' T

. , . I •;« tV 'Tir

'ï^'



.l..v;*>..'.;':'-'":i4-''

mmm

57Î CIlAPlTRi: DOUZIEME,

tions sont entre les mains do :iO à 40 négociants maures. Les niar-

chffiids (le Djcnny sont, dit-oti , hosi»it:ilici's et de manières polios. A

l'époque où Rlungo-raik visita cette partie de rAfiiquc, njcniiy cl son

trrritoirc étaient au pouvoir du sultan du Daniiiarra ; mais icu do li mps

après, il en fut séparé par un chef Fcllatah, Se go Ahmadou, qui icn.

dit son nouvel ttat indépendant du liambarra. Lo sultan toiitofois ne

réside jms à Djcnny : il a (1x6 sa d( meure dans une ville iionvolle tiu'il a

fait bâtir lui-même sur la rive droite du Niger, et à laquelle il u doiuié

le nom de El-Ilaind-lJUah, qui signifie « louange à Dieu. » L'islamisme

est la religion dominante dans le royaume de Djonny, mais les liabj.

tants ne se montrent pas fanatiques. Scgo Ahmadou a étalili dans le

lieu de sa résidence des écoles gratuites pour les entants et mèmi! pour

les adultes.

Le royaume de Bambarra consiste principalement en une belle et vaste

plaine que le Niger arrose sur une longueur d'environ 120 lieues, à

partir de l'endroit où il devient navigable pour les grandes barques. Le

sol, qui est en grande partie inondé pendant la saison des pluies, est

fertile et bien cultivé. Les montagnes au sud renferment une grande

quantité d'or, que les habitants recueillent et apportent dans les villes

de commerce. Les districts septentrionaux du Bambarra participent au

caractère du désert qui les avoi:-inc, et sont abandonnés aux Maures

qui les parcourent avec leurs tentes et leurs troupeux. La capitale du

Dambarra, nommée Séyou, est située au centre du royaume. Le Niger la

divise en deux parties qui communiquent entre elles au moyen de bacs

qui sont sous la surveillance du gouvernement. Elle est entourée d'une

haute muraille en terre ; les maisons sont construites en argile, mais

proprement blanchies à la chaux; les rues sont commodes, et on

trouve des mosquées dans chaque quartier. Les nombreuses barques

qui sillonnent le fleuve, le mouvement de la population, et l'état de

culture du territoire environnant, offrent une scène que l'on ne s'at-

tendrait guère à voir dans le centre do l'Afrique. Mungo-Park évalue

à 30,000 le nombre des habitants de Segou. Plus haut sur le Niger, on

rencontre Sausanding, importante par son commerce et sa population

que Park porte à 40,000 âmes. Nulle part en Afrique ce voyageur n'a

vu un marché mieux disposé et mieux approvisionné. Les autres villes

les plus considérables du Bambarra sont Bammakou qui est située sur le
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M^or àroiilroltoîi co fliMiv ' ilcvieul n;ivi;^.ibl pùiii* les sraiultis biir-
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Muialtoit. où il S(î fiiit un |j;i'anil coinmorco do si'l ; Samé cl Stlla,

|iièsdo lu frontière oriuiUalo du royauino.

Il existe entre io Uuniijurra et Galaniqui, ainsi que lo ninihoiik, ap-

|iarlient à rAfritjuo occuhMilnl'', plu?itMir.s royaume:^ inoins iinportanls

qifil sufllra de nommer. Le lîaarta [li>^àèi.lb un terriloiro 'irisez élondii,

mais le sol y est sablonneux et peu fertile. L'\ capitale se nomnie A'cm-

inoH ; mais le roi possède les fort'TCsscs de Djolw et Guedimjuii.na, où il so

Hire lorsqu il est trop vivement pressé par ses voisins eniieini-i, li^ roi

di' r.amharra ou les Maures du Ladaniar. Le A'asso», entre le Kaarliet lo

piys doGalam, est un petit litat reniari|uable par sa beauté et g;i i'er-

tilitr; Kounialcarii en eat la capitale. Li! Saladou, le KunIcoiJou, le DiudikoUf

lo flcoii/co, \oFouladou, sont de petits royaumes (pii s'é'eiidiuit le long

(lu cours supérieur du Fidéiné, du Ha-Fing, du l!a-Li, et d'autres ri-

virrcs, ([ui, par leur réunion forment le Séiié^,'al. Liri-gion qu'ils occu-

peiil est élevée, semée de rochers, couvi.'rle de bois, et présente des

silos pittoresques. On recueille beaucoup d'or en lavant le sable de ces

rivières.

Caillié a décrit plusieurs territoires situés à l'est du Foula-DJalo et

au sud duBambarra. Le flour« abonde en or que les habitants recueil-

lent dans les terrains d'alluvion. Ce précieux métal est porté par eux

dans le Kanltuu, pays plus au sud, roinari|uable ])ar sa beauté et sa fer-

tilité. Kankou, la capitale d(i ce dernier, e^t importante par les marchés

tro.^-IVéquentés qui s'y tiennent trois fois par semaine, cl où ry;i voit

iiun-sculcmi^nt de l'or, des vivres, du miel, des cotonnades td'ricaines,

mais oncore des armes à ieu, des indiennes et d'autres produits de i'in-

iliistrie curopi'îennc. A l'est du Kankan, on trouve le Ouassoulo, dont le

hiiiTilûire fertile est couvert do nombroui viiuigos , habités par un peu-

ple industrieux, douv cl hospitalier. Leurs voi.-ins de Sanibatilcila, se dis-

tinguent, au contraire, par leur mdolbnce ; aussi tirent-ils fort puu de

iKirli des trésors que la nature a prodigués à leur pays. A l'est de ces

derniers États s'étend lii Timé, dont le territoire bi(.'n arrosé et bien cul-

tivé, abonde eu fruits et en végétaux utiles, parmi lesquels on remar-

|(jii2 surtout lo schi ou avbrt' à beurre et le sterculia accwninataqiù donne

Ile fruit appelé nnix de yuarou lît noix de kulla.

VII.
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61:ll..T. i'*'. — Description des tics Africaines (irii'nttilcs.

Vis-à-vis lu poinlo orientale de l'Afrique nous rencontrons d'abord

l'ilo dii Socoiura, terre aride, pierrcus^e, presque entièrement dépourvue

d'eau et de végétation. Le vont porte le sable du rivage jusqu'au

sonuiiet des montagnes centrales. Cependant, dans les vallées liabitôcs,

il croît le meilleur aloës que l'on connaisse, ainsi qu'une grande quan-

tité de dalles. L'ile abonde en cbèvres et en volailles, mais on y tiouvi

très-peu de bœufs. La population se distingue en quatre classes: los

Arabes, dominateurs du pays; leurs sujets musulmans; lus Bediognci.,

anciens liabitants isolés dans les montagnes et qui iirofessent la doc-

trine (l'is chrétiens Jacobites; enlîn, une tribu sauvage qui, cachée dans 1

les bois, vit sans vêtements et sans maisons. Celle île, qui déjà, dmsj

l'antiquité, servait de station aux négociants, doit devenir un poste im-

portant pour la nation qui voudra exploiter l'Arabie et l'Afrique orien-

tale ; aussi les Anglais l'ont-ils achetée à l'iman de Mascate.

A 300 lieues marines de Socotora, s'étend une série de petits archipels
1

découverts par les Portugais. On donne le nom d'Amirantes au groupe lo

plus occidental, composé de J3 petites îles pou élevées, fournies d'eiiuj

douce, abondantes en cocotiers et peuplées de tourterelles.

Un groupe plus oriental, composé de 30 lies ou îlots, a reçu le nom 1

d'îles Seychelles. La plus grande, Mahé,a.un port excellent. VUe4esPal-\

miers se distingue dans cet archipel par une production particulière:

c'est l'espèce de palmier qui donne naissance au fruit nommé nojxHial-l

dive ou coco de mer. Ce fruit n'a probablement rien de particulier, si oej

n'est sa forme qui est un peu celle de l'abricot. Le nDyau sera-

^.



iu:s AFuiiiAiN'i-s. vn
blahlo à celui descorod,est d'un ^oùtaiiuTutastriiiKorU.Conuiu) l'ailiro

ciolt au bord do la mer, les noix qui, en 80 dôlarhanl, tombent duiiH

l'iMii, sont cnti'atitécs par le courant jusqu'aux lies Maldives, d'oi'i ell s

éiiiioiil apportées aux Indes. On attribuait à ce fruit dos vertu» niédici-

iiiiles les plus extraordinaires; il se vendait à un prix très-haut : IVni-

perour Rodolphe II ne put s'en procurcrun au prix de -i.oùo (iDrlnn \^)A

(ttvanls formaient les hypothèses les plus ridicules sur l'origine do ci lie

Duix, etUumphius y vit encore le produit d'un arbro soua-mariu. ou n'a

trouvé que dans cette île le piilmier qui la donne. Les Français et les Au

glnis eu ayant répandu tout à coup une grande quantité dans les Inde..,

ce fruit perdit sa mystérieuse renommée. On a pourtant trouvé prollla-

tlcde le cultiver à llle do France.

Une multitude d'îles peu connues, parmi lesquelles on roman pin Im

Sept-Frères, Die<jo Garcia, Adou clCandou, s'étendent à VoA dih Siiyohi Ile <

jusqu'aux Maldives. Elles sont toutes inhabitées On voit oiicdre nu

sud-ouest des Seychelles un assez grand nombre d'Ilots et do mcii's (pil

lidit cet archipel à Madagascar et à l'Afrique. L'île iJalleni a (lunlipii j

liabitnnts. La Providence, Saint-Laurent Gi Juan de Nuvct u'ollrcnl rli li

d'intéressant.

Le large canal qui sépare la grande île de Madagascar do lu côlo orioii-

lalede l'Afrique porte lo nom de Canal de Mozinibiquc. Lu piutie iim d

doce canal est semée d'îles, de bancs et de récifs. On remarque liuiloutlo

groupe des lies Comoresau nombre de quatre. Colle d'Anjuuan ou Jmmna,

proprement Hinzouan, a sur les autres l'avantage do plusieurs radtv-i

commodes et d'aiguades faciles. Elle est d'un aspect trcs-piltinosciuo,

et peutavoir maintenant 10 à 12,000 habitants. La baie do Machudmi, où

abordent ordinairement les vaisseaux européens, se trouve sur la côlo

du nord. La ville du même nom , située à une demi-lieuo du mouil-

lage, est entourée de murs hauts de 15 pieds et flanqués do tourelles

carrées. Sa population dépasse 2,000 àmcs. Angaziija ou la Grande Co-

more, à 25 lieues au nord-ouest de la précédente, est iros-moulueuso.

iillo n'a aucune rade, mais plusieurs villages. Mohilla, h liouos à

l'ouest d'Anjouan, est entourée de récifs. Mayotte, à 7 lioues au sud-est

d'Anjouan, n'a qu'un mouillage médiocre et ne reufcnnu que 12 à

1^00 habitants. Celte île est aujourd'hui une possession fiauçaisu.

Placées sous un beau ciel , les Hes Cumoras jouissent d'un climat ivôs-
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salubre. Les campngnes étalent partout l'éclat d'une belle végétation.

I.a population se compose de nègres iriélangés avec des Arabes, qui,

lors de leurs nombreuses émigrations vers le xii« siècle, vinrent s'éiablir

dans ces îles, de même que sur les oôtcs d'Afrique et à Madagascar. De

grosses lèvres et des pommettes avancées rapprochent les gens de la

basse classe des noirs de Mozambique ; le sultan et les nobles ont con-

servé la figure belle et siiirituelle de iturs ancêtres arabes. L'idiome vul-

gaire est un mélange de l'arabe et de la laugue du Zanguebar. Les Co-

iKorois sont en général doux, honnêtes, bospitaliers. Les Européens

naufragés y ont toujours éprouvé les traitements les plus généreux.

Quelques Arabes exercent l'agriculture j d'autres pratiquent avec habi-

leté des arts mécaniques, la tisscranderie, l'ortévrcrie, etc. ; d'autres en-

lin se livrent à la navigation, et entreprennent des voyages jusqu'à

Eombay et Surate. Mais les naturels sont en général lâches et pusilla-

nimes. Aussi les Madécasses y font fréquemment des descentes , enlè-

vent les troupeaux et réduiseut hommes, femmes et enfants en escla-

vage. Le Mahométisme est la religion du pays, mais les gens du peuple

concilient le culte des fétiches avec la fréquentation de la mosquée.

Vile de Madagascar j dont le nom indigène est Madécassc, est, jiar .-ou

étendue, son climat, sa fertilité, une des régions les plus iavoriséos ih;

la nature ; sa situation ajoute encore à son importance, au point de vue

commercial et politique. Longue de plus de 340 lieues, et large , daiis

quelques endroits, de 120, cette île peut avoir 28,000 lieues carrées de

surface. Quoique comprise presqu'entièremcnt dans la zone torride,

elle offre, grâce à l'élévation du sol, la plus agréable variété de saisons,

et jouit en partie de tous les avantages des climats tempérés. Une double

chaîne de montagnes , hautes de 2,400 à 3,500 mètres, la parcourt du

nord au sud, la sépare en deux parties maritimes à peu près égales, et

uuiine naissance à une multitude de rivières poissonneuses, sujettes à

des débordements périodiques. Des lacs slaguauts y rendent , sur cer-

tains points, le climat insalubre.

Cette belle île offre une richesse de productions si grande qu'il fau-

dra bien du temps poui' les connaître toutes. Elle est parsemée de cris-

tal de roche ; on en rencontre des blocs de la plus grande beauté, qui

ont jusqu'à 20 |iieds do circonférence. On y trouve des gienats, d<i très-

belles agates noires, et plusieurs autres pieri es précieuses de moyenne
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finalil/'. Lo« mnnlngnOM rnifcrment do l'étaiii, du plomb, mais priiici-

|iilcineut du Cci', dont Igs naturels exploitaient autrefois les ininos. Il

parait au8><i qu'il y nu a de cuivre, d'or pâle, et d'autres métaux. On

trouve dans lu |iftriJo occidentale des bancs de sel gemme.

Tout lu liltoi'iil n^t riche en bois. Le ravenaia croit dans les mrrais et

le long des ru(ïig(uiux. Il rossi mble au palmier par le ironc, et au bana-

nier par loB foiillieg, qui fournissent aux Madécasses des nappes, des

serviclleg, dos plats, dos assiettes et des cuillers ; en les perçant à leur

naissance, on on tiro une oau bonne à boire; le bois est employé à la

iioiistrnctiori dos maisons. On trouve danà les champs et les forêts beau-

coup d'iU'bi'O^ cl d'arbrisseaux, dont les produits sont utiles aux arls et

iila vie ; toI:< :nnt In kaxame , arbre de la forme d'un peuplier, dont le

fruil doiuin la i'iV>^iiio lacumahaca, le tanoma, autre arbre à résine; le sa^

Idutier, qui jinrhiit cnlto substance alimentaire connue sous le nom de

I

i(ii]ou, et doiiHus foiilllns servent à faire de.- éiolîos recherchées ; le badu-

\nitr piiraiiiidal ; l'nromatiiiue 6c(c/u'-6flc/ti;le malm-manghit
^
qui produit

iinonoix uiiisoiuln; Xv.thnrha-horaoy doux espèces de cafiers; leravcnsara

mcaniiellior Klrofli', arbre précieux dont les noix et les feuilles ont un

iirfum exquis, et dont les habitants tirent une huile essentielle plus

leîlimée que eolln dit clou de girofle ; le voaé ou voaéne, abrisseau sar-

iiioiiteux qui donun mie f;;omme élastique-, plusieurs variétés du co^om-

ItiiVr, iio'aiiinionl celle {le la phio grande espèce; Vindigotier-mahjacha

,

iiii croit daiiH Ii^h endroits sablonneux; des mimoses, entre autres le mi-

\msa-lcibd', (ippilé bois noir, qui donne une sorte de gomme copal.

Parmi les pliinh^s on t'imiarque le gingembre, le poivre, le curcuma ou

safran dosindept, du tabac très-cslimé, du riz et des ignames de plusieurs

sortes. Lo mnfiU'fnnfia a beaucoup d'analogie avec les papyrus des an-

Icioiis. Ce paya fournit eu outre quelques bois précieux tels que le

«iiidal cl l'ébènn unir, blanc, vert et blanc moucheté. La vigne y pros-

|[iti'o, et la canne i\ mv.w, vient naturellement.

Le règne animal, comme dans toutes les îles, olîrc moins de variété.

iL'ék'phnntet le lion sont inconnus, mais Vaniamba paraît être une es-

[ifce scmlilablo au léopard; le farassa ressemble au chacal; les bœufs de

iMadagascar sont touf* des zrbns ou bœufs à bosse de graisse; quelquos-

s nmnquent euliùremcnt de cornes, d'autres n'ont que des cornes

jadhérénles scuh'nH'nl ù lu picau, mobiles et pondantes.
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Les autres animaux remarquables sont les ânes sauvages, aux oreilles!

énormes, les moulons à grosse queue, le tenrèc, espèce de hérisson bon

à manger, la grosse chauve-souris, dont la chair est fort délicate; fel

makis et l'aï OU j^areis6n(£. Les forêts récèlent des bandes do poules, del

pintades, de faisans, de ramiers, d'oies, de canards, de perroquets. On^

y trouve quatre espèces de vers à soie qui suspendent leurs cocons aux]

arbres. Les eaux de Madagascar fourmillent de poissons, et lapln"ei

abonde en différentes sortes de crustacés et de coquillages. Assis sousj

un citronnier au bord de la mer pendant le reflux, Mandelsloh fit un]

excellent déjeuner en assaisonnant les huîtres qu'il ramassait à ses iiiedsj

avec le jus des citrons qui pondaient sur sa têle.

Nous allons maintenant passer à la description topographique del

cette île magnifique. Nou? parcourrons d'abord les côtes en commençantj

par la côte orientnle; puis nous parlerons des régions situées à l'inté-i

rieur: enfin, nous terminerons par quelques observations générales sur}

les mœurs des habitants.

Le pays à&%Antamns, s'étend depuis le cap d'Ambre jusqu'à quelqu^sj

lieups de Foulpointe, et comprend le magnifique ^ort Louquez, les giiii-j

des baies de Vohemare et d'Antongil, ainsi que Vile Sainte-Marie, apiicléej

dans le pays Nossi-Ihrahim. Le port Louquez est excellent et capable del

recevoir des flottes entières -, ses environs sont très-salubres. La baie|

d'Antongil renferme le port Choiseul, où les Français ont eu un établis-

sement; ils ont encore un fort appelé fort Saint-Louis, dans l'île Saiiitd

Marie. En 4829, ils se sont également établis à Tintinguc, sur lacôteetj

y ont élevé des fortifications. Ce pays est bien cultivé et fertile surfoiitj

en riz. Les Antavarts fabriquent de très-belles paj;ues renommées dans!

le commerce, et font de fréquentes excursions dans les îles ComoreJ

pour enlever des esclaves. Un lait singulier, c'est qu'ils conservent dcsl

traditions de Noë, d'Abraham, de Moïse et de David, pratiquent laciicoii-|

cision, célèbrent le sabbat et sacrifient des animaux.

Le pays deo Bestimessaras ou Bétimsaras est le plus fréquenté desEiirol

péens qui y achètent une grande quantité de riz et de bestiaux, il yaj

deux excellentes rades, Foulpointe et Tamatave. Foulpointe est une po'ilej

ville fort commerçante. Tamatave renfermait naguère une populalimil

de 20,000 âmes, lorsqu'elle était la résidence du roi des Hovas ;
maisoiil

1829, ils ont été chassés par les Français. Elle est importante parsonl
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commerce, p.\r sa rade qui est la plus sûre de toute l'île par ses forlifi-

calions et par les facilités qu'elle offre à la défense. Les Bétimsaro?,

gouvernés par des Jl/a/a<cs ou chefs d'extraction blanche qui les tyranni-

sent, sont les plus beaux homm de Madugascar , mais dissimulés,

ivrognes, lâches et enclins à la ï\ , aie. On les dit néanmoins très-indus-

trieux et susceptibles de civilisation.

Plus loin on rencontre les Bétanimènes. Ils se gouvernent eux-mêmes

et jouissent d'une grande tranquillité. C'est la plus belle, la plus fertile

et la mieux peuplée parmi les provinces du bord de la mer, et ses hali-

taiits senties plus doux et les plus sociables de toute l'île. Le pays doit

pn partie sa fécondité à la rivière A^Andévourantc, dénommée d'apiès le

clicf-licii des Bétanimènes, qui est aussi le plus grand village de Mada-

gascar. Il peut fournir 10;000 hommes armés.

On représente les Antaximes, ou peuples du sud, comme pauvres,

grossiers et brigands, sans industrie et sans commerce. Ils négligent

même la culture de leur pays, arrosé par les deux plus belles rivières de

l'île, le Mangourou et le Mananzari. L'air y est beaucoup plus sain que

dans la partie du nord; mais on n'y trouve aucune bonne rade. Les

insulaires de celte partie ont le teint très-noir et les cheveux crépus.

Le pays des Antamhasses s'étend à l'extrémité sud-est de l'île, depuis la

superbe baie de Saintc-Luce jusqu'à l'extrémité de la vallée d'Amboule,

l'ei^pace d'environ 23 lieues, et autant du nord au sud. Siangourih en est

la capitale. Les hommes sont grands, robustes, toujours gais, doux et

généreux, mais paresseux à l'excès et dans la plus affreuse misère. Les

femmes, en général, n'atteignent pas la taille que la nature semble leur

avoir assignée; comme ailleurs, elles sontpour l'ordinaire laides et fort

débauchées. L'anse Dauphine est sur la côte; c'est dans celte anse qu'a-

vait été construit, sous Henri IV, le fort Dauphin^ aujourd'hui ruiné.

Les i4n fanasses au sud, et les Taissambes à l'ouest, réunis autrefois en

un seul corps de nation avec les Antambaases, sont encore aujourd'hui

gouvernés par des chefs de la même famille arabe, qui possédait alors

toute la partie méridionale de Madagascar.

Passons aux tribus de l'intérieur. Les Antambanivoulf ou AmbanivouleSf

mènent une vie frugale, laborieuse, et sont trè.^-hospitaliers. Ils vendent

à leurs voisins, notamment aux Bétimsaras, qui autrement mour-

raient de besoin, du riz, de la volaille, du miel et du /oc, bois-
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confins du pays des Antavarls. Des \oya,:;fnirs pacifiquos ont réccmivioiit

visité leurs villnges bien policés et asiez bion bàti^, leurs ilanlalioiis do

riz, el leur? montagnes d'où, à ce qu'il parait, on tire de rargont. L'air

saiiibre de ce pays le rendrait éminemment propre à devenir le négo

d'une colonie européenne, qui y trouverait des positions de défense

très-facilo.

Les Bozonzons OU Besovibsons habitent une vallée ceinte de hautes mon-

tagnes qui les séparent à l'est des Botanimènes, et àloue-t des Anlan-

cayes. Le voyageur est surpris en franchissant ces montagnes, do voiifi

ses pieds des plaines bien cultivées et bien arrosées, et d'y trouver une,

réunion d'hommes totalement isolés, vivant en paix, jouissant des dou-

ceurs de la vie et empressés de les partager avec lui.

Le pays des Antancayes occupe une plaine longue de 80 lieues, large

de 15, bornée a l'est par les montagnes de Béfour, et à l'ouest par le flonvc

de Mangourou, qui baigne le pied des montagnes d'Ancovc. Cette plaine

immense est couverte d'ime quantité innombrable de troupeaux. On y

récolle une porte de riz rouge trt'?-nourrissan'. Les villages assis sur les

crêtes des montagnes les plus élevées, sont bien fortifiés et presque im-

prenables. Les Antancayes se rapprochent entièrement des Malais par

les traits de leur figure, la couleur basanée de leur peau, leurs cheveux

plats et rudes, leur stature basse , ainsi que par l'habillement, le lan-

gage et les mœurs. Comme les JMalais, ils font consister la beauté à

avoir les dents noires ; ils s'arrachent la barbe, s'allongent les oreilles

en les perçant de grands trous, et se frottent le coips avec du suif do

bœuf, ce qui les rend très-'^alcç. Ils sont fourbes el perlides, comme les

Malais. Leurs chefs, cruels et despotiques, ont droit de vie et de mort

sur leurs sujet?, u^age inconnu dans le veste de Madagascar, où le

criminel doit être jugé dans une assenibK'o générale.

Le territoire A'Ancove ou le pays des Ihvas comprend tout l'intérieur

de l'île entre le do* et le 19^ parallèle environ. Il jouit d'un ciel pur et

sain, mais froid. Il est très-déboifé, et les habitants sont obligés de re-

courir à la paille, à la fiente des animaux et aux herbes desséchées pour

se chaufTer. Ils ont peu de bœufs, mais une grande quantité de moutons

à grofcse queue. Le riz le manioc, les patates, les ignames sont les prin-



n|ianx vt'.i.';»' tfiux qu'ils cuUivcnt pour lour subsislnncn. Les llovtis sont

fljscz grandi- et bien fuis; ils ont. les choveu'c lisses et lon!;s, le wz
aquilin et les lèvres petites: leur couleurvarie entre le noir foncé ell'oli-

vàtre tirant sur le brun. Df toutes lesracesqui ?ont dispersées sur la sur-

face de Madagascar, celle dos Ilovas est la seule (jui se rappr ;che de nous

par ses connaissances dans les arts. Ils tirent du sein de !a .*.erre plusieurs

espèces de fer et de plomb r er; dernier métal leur sert pour donner du

vernis àleurvaisfcîle. Ils uavailleilt les métaux aussi bien que les liu-

ropcrns. Par exemple, ils imitent si bien les piastres, que beauconj) de

traitants y ont été trompés, Ils savent faire plusieurs étofTes très-bollos

t d'ime longue durée : ce sont enx qui fournissent ces tnîlcs de cuUn

•icslimécs. qu'on les vend dans Madagascar jusqu'à un esclave la pièce.

C'est une étoffe à fond bl^^u, sur les côtés de laqu'îUe on voit des mor-

ceaux d'élain Ircs-artistemont travaillés ; et dont la continuité se maria

cl ne failqu'un avec la trame, qui est toujours de soie et de coton. Au mi-

lieu do ce Ussu se trouvent plusieurs belles fleurs bossuées avec de l'é-

lain, qui font un brillant effet. Du reste, ils sont fourbes, traîtres et rusés.

Dans le courant de ce siècle, un jeune chef de,-; Hovas. Iladaraa, a es-

taycde fonder l'unité de Madagascar, et a entrepris la tâche difiicile de

lu'iviiiser. En peu d'années, il parvint à soumettre la majeure partie

de nie ; il forma une armée d'environ P0,000 hommes, organisée à

l'européenne et en grande partie armée de fusils, il parvint même à se

fi'éerune artillerie. Afm d'initier les habitants de l'île aux sciences et

,uix arls dû la civilisation, il envoya plusieurs jeunes indigènes à Mau-

rice, à Londres et à Paris : il appela des missionnaires anglais qui éta-

'lii'ciit une imprimeri!!, et fonda des écoles d'instruction publique poiu*

lies deux sexes. Enlin, il défendit à se"? sujets la traite des esclaves. Mais

[ce prince, plus eiUreprenant que sage, ne put accomplir ses projets :

I mourut en 1828, ompoisonné, dit-on, par la reine Flnnavola-Manjoka,

[qui lui succéda. Celte mort fut le signal du so'ilèvf ment d'une partie

\ki tribus soumises, qui reconquirent leur inilépendance, et l'œuvre do

II civilisation nouvelle se trouva arrêtée. En iS;jO, la reine expulsa les

missionnaires anglais : toutefois on ne saurait l'en lilàmer; ces mis

-

«onnaires étaient des méthodistes fanatiques que leur imprudente in-

|ti lériince rendait dangereux pour la tranquillité publique.

La population du pays des Hovas est prodigieuse ; les plaines sont sc-
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méfs de villages et les crêtes des montagnes en sont convortpp. Tmnnn'

rive ou Tonane-Arrivou , la capitale , n'est qu'un assemblage de ï'etiios

bourgades. Les cases qui les composent sont disséminées sous les ai bi es

et forment mille pny?ages variés et délicieux. Il n'y a d'autn^s édificos

publics que ceux qu'on a éhvés sous Radama et sa veuve : ce sont le

temple de Jankaty le bon génie chez les Madécasses, les palais royaux

de Tranouvala, Bevakanc et Souane-Ranou, et enfin le Mausolée de Radama.

Tons ces édifices sont en pierre et ont été construits par un architecte

français. L'intérieur des palais royaux est décoré à l'européenne. Tann-

narive a des fortifications régulières qui sont munies de canons. La po-

pulation de celte capitale peut être évaluée à 60,000 âmes.

An sud des Hovas habitent les ^ndrantsayes, peuples pasteurs, bruios

et lâches qui achètent la paix avec les nations voisines en leur payant

un tribut de troupeaux. Tout porte à croire que les Andrantsayes sont

les Quimos dont parlent Commerson, Rochon el Raynal, et qu'ils placent

précisément au même endroit; mais il est complètement faux qu'ils

forment une peuplade de nains.

Nous ferons maintenant le tour de la côte méridionale et occidentale

Après VAnossi ou contrée des Antanosses terminée par la rivière de Man-

drerei, on trouve sur la côte les trois pays des Ampatris, des Mohafalh

et des Caremboules; toiiR trois peu cultivés, mais riches en bois et pâtu-

rages. Dans l'intérieur des terres habitent les Machicores. La région ap-

pelée par les navigateurs, province de la bnie de Saint-Augustin, est très*

peu connue. La côte est basse et sablonneuse. Les habitants sont nom-

més Buques; leur roi réside à Tulcar. Les Européens naufragés ont

éprouvé ici tous les soins d'une humanité généreuse; non-seu-

lement leurs propriétés oni été respectées, mais les indigènes les

ont aidés à se bâtir des cabanes et leur ont fourni abondamment

des vivres. La baie de Mouroundava reçoit une grande rivière du même

nom, qui est encore appelée Ranouminttt Ménabé et Mamiatre. Ce fieuve

reçoit plusieurs affluents considérables. Dans les vallées qu'arrosent ces

rivières, demeurent plusieurs nations peu connues parmi lesquelles les

Erindranou sont les plus puissants.

route la côte depuis Mouroundava au sud, jusqu'au cap d'Ambre au

nord, appartient aujourd'hui au royaume des Séclaves, qui, eu plu-

sifurs endroits, s'étend dans l'intérieur jusqu'à la chaîne des monta-
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gncs centrales. Ce pays, rempli do plaines et de prairies, nourrit uno

quantité pro(ligieu:e de bestiaux. Les terres, généralement médiocres,

surtout le long de la côte, sont traversées par des routes régulières, oii

veillent des piquets de soldais. L'autorité y était exercée, en 1791, par

une reine qui résidait à Bombetoc, ville très-peuplée quoique bâtie en

forme de village. On y remarque encore Mouzangaye, avec 30,000 habi-

tants, parmi lesquels 6,000 Arabes et Indiens. Il y a des mosquées, des

maisons d'éducation, des ouvriers en tous genres. Le pays des Séclaves

qui avait été soumis par Radama, a secoué le joug aussitôt après la

mort de ce prince.

Dans l'extrémité septentrionale de l'île, on indique des volcans en ac-

tivité. Mais ces cantons n'ont pas encore été examinés en détail.

La population totale de Madagascar s'élève à un million et demi, selon

ceux qui l'évaluent au plus bas, et à A millions, d'après ceux qui la portent

au plus haut. Elle se coiinpose de plusieurs races. Quelques tribus peu

nombreuses sont évidemment d'origine arabe. Leur teint olivâtre leur

vaut le titre de blancs ou malates. Une autre tribu, que les indigènes dési-

gnent sous le nom d'Anta-Mahouri, c'est-à-dire habitants du pays d'^s Mau-

res, paraît appartenir à cette race arabe nègre mélangée qui occupe li côle

de Zanguebar. C'est ce qu'indiquent leur teint plus rapproché du noir

et la nature un peu laineuse de leurs cheveux courts. Mais toutes les

tribus vraiment considérables qui formrnt la presque totalité des ha-

bitants ont, ou le teint basané et les cheveux plats des Indiens, ou la

peau noire et les cheveux crépus des Cafres. Il paraît que des émigra-

tions très-anciennes de la Cafrerie et du Malabar ont peuplé celte île,

que sa situation rapproche de l'Afrique, mais que les vents périodiques

et une chaîne d'îles lient à l'Asie. Le nom de Malgaches que les anciens

habitants se donnent, ceux de Maldives, de Mule-Bar, et autres établissent

celte fdialion, qui, à l'égard de l'émigration asiatique, est encore dé-

montr;!e par la comitosition de la langue générale de Madagascar.

Cette langue présente quelques mots arabes et d'autres qui se rappro-

chent des idiomes cafres ; mais ses principales racines se trouvent dans

le malais, ou dans les dialectes dérivés de cette langue, qui se parlent à

Java, à Timor et aux Philippines. Les objets naturels les plus marquants,

les nombres, du moins en grande partie, et les jours de la semaine, se

nomment de même dans les deux langues. C'est la même absence de
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tléclirinisons ctd'iriricxions, la mômo manière do lier les mots, la mùme
abondance de voyellop.

Les Maih:cn':<t('s ou Malgaches vivent généralement dans une liborlé li'.r-

bulontc. Le? Séclaves, les Antancayes et les Ilova^, gémissent poLirtnnt

son? le joug d'un gouvernement lyrannique. Hors di; ces états, le iMadc-

cas?e ne rceoininît d'.intorlté sni>rCmo que dans les Cnbares ou assem-

blée? populaires; c'est \h que se décident les affaires publiques cl cuo

i^o jugvnt les procès. Les disc^-ur.- qui y sont prononcés, brillent souvent

d'une éloquence naturelle et énergique. Cbez plusieiu's tribus on re-

connaît de^' rlfi?se? hérétiitairi^s, dont les privilèges ne sont pas bien dé-

terminé?. II y ;) on onfre denomltreiixeselaves.
Les déplorables superstitions auxquelles le Madécnsse est livré, sont

mêlées avec quelques notions sur les bons et les mauvais anges, ve-

nues par les Arabes. Les prôlres, appelés Ombias, s'occupent de méde-

cine, de sorcellerie, et possèlcnt quelques livres en madéeasse, écrits

en caractères arabes. La circoncision est en usagi; dans toute l'ile. Le

jour déterminé pour celte fête, les parents amènent, chargés d'une

grande quantité de liqueurs fortes, autant de bœufs qu'ils ont d'enf;ints

à cire jncire. On immole les bœufs, puis on place les cornes sur des po-

teaux. Les danses, les festins et les simulacres de combats, annoncent

l'ouverture de la cérémonie. Vempananguin, armé du fcital couteau, de-

mande ses victimes. Alors les jeux cessent, les pères s'emi)rcssent de

présenter leurs enfiuits, l'empananguin retranche ce qu'il croit de trop,

range les dépouilles sur une planche, et appU(jUO des poudres astrin-

gentes pour arrêter l'hémorrhagie de la partie blessée. On charge les fu-

sils, en introduisant dans chaque arme, au lieu de balle, le morceau de

peau retranché, et on fait une décharge générale. L'ancienne coulumc

était que l'ompanauguin avalât les dépouilles. Les festins et les danses

recommencent pour ne finir que lorsqu'il n'y a plus do liqueurs

fortes.

Le jugement par le poison, ou Tangnin^ est une des superstitions les

plus au'ocps de ce peuple. L'arbre qui fournit le tanguin est très-ré-

pandu à Madagascar. C'est un fruit en forme de noix, qui, pris en une

certaine quantité, donne la mort au bout d'une heure, à moins qu'une

évacuation violente n'en débarras;=e l'infortunée victime. Celte terrible

épreuve est ordonnée contre ceux que la haine ou la jalousie populaire



1L1'.S AFIUC.\INL9. ^83

accuse d'avoir été la caui-o do la mort de quoiqu'un do lours coiapa-

triotis. (l'est une 9r da de juyemcrU de Diiu, auquel OU feuut la dct'i-i(ju

(l'un procès crinii. • i. La eabarc ou l'aîScmbléo du peuple eàl cuii?uUco

avant d'en venir à cello extrémité; les parents et les anus du mort, et

ceux de raccusé surveilleul les cérémonies qui préccdenl et qui accom-

pagnent l'opératiou du languin. Si laccusé survit (ce qui arrive à peu

près à un sur cinq)., les accusateurs deviennent ses esclaves.

Un usage plus digne de la nature humaine, est le serment du sang, ou,

ralliunce solennelle coulraclée entre deux personnes qui s'obligent

à se rendre mutuellement toute espèce de services et acquièrent par

là tous les droits de la parenté. Pour célébrer cette cérémonie, on as-

semlde les principaux pcrjoniiages de l'endroit. Les nouv.aux amis

se font une légère incision au creux de l'estomac, puis on imbibe d(!ux

morceaux de gingembre du sang qui en découle, et chacun mange le

morceau teint du sang de l'autre. Celui qui est chargé de faire la céré-

monie, môle, dans un vase, de l'eau douce, de l'eau salée, du riz, de

l'argent et do 1 1 |ioudre; il trempe deux sagaies dans ce mélange, et,

les frappant uvec l'instrument qui a servi à faire la blessure, prononce

des imprécations terribles contre celui qui fausserait son serment. Les

deux amis boivent un peu du bre^ivage préparé, en priant toutes les

puissances de le faire tourner eu poison pour celui qui ne ferait pas le

serment de bonne foi.

En naviguant 180 lieues à l'est de Madagascar, on arrive aux îlot}

Maiicareignes, car c'est ainsi qu'il faut appeler collectivement, d'après

celui qui les découvrit, l'île Bourbon ou la Mascareùjnc proprement dite
;

nie de France, nommée Cerne par les Portugais et Maurice par les Hol-

landais et les Anglais, l'île liodriguez, et l'ilol inhabité de Cargados qui

conqilètc cet archipel.

L'Ile Bourbon, appelée aussi tle de la Réunion , semble composée de

deux montagnes volcaniques^ Dans la partie méridionale, la pluspctilo,

les feux souterrains exercent encore leurs ravages : celle du nord cat

bien plus vaste ; les éruptions volcaniques, qui l'ont jadis boulevcrséo,

ne s'y font plus sentii". Ce qu'on nomme la parité du ventsoïïœ aux

regards lorsqu'on approche de Saint-Denis par mer; c'est la pliu^

rianle : celle dite sous le vent
, passe pour la plus riche , mais elle

est un peu sèche ; les rivières y sont rares. La première, plus égale,
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s'cMevont en pente douce, do la nier uu faîte do Vtle, est tempérée par

des brises coiitinuoUcs et cultivée avec soin.

Le débarcadère de 111c Dourbon, à Saint-Denis, n'est qu'une rndn ou-

verte, exposrc a do terribles ouragans. Lo môle que La r.ounl.Mi i!

avait fiiit construire a élé emporté par les vagues. Saint-Denis n'esi \k\s,

è proprement parler, une ville : c'est un véritable bourg dont les rues,

bordées de palissades ou de murs de clôtures, ressemblent à des che-

mins de campagne. Cependant il est la résidence des autorités et de l;i

Cour d'appel : il possède un collège, un assez beau jardin botaniiiue

et une population d'environ 10,000 âmes. Saint Paul rivalise en richesse

et en population avec le chef-lieu, à cause de la supériorité de son

mouillage et de sa position dans une plaine.

Le sol de l'île, spuf la partie dite brûlée, est généralement excellent.

Les canlons situés sous le vent jouissent d'un climat et d'une tempéra-

turc très-favorables à la production du caféier : le café de Bourbon, daiiL

l'estime des connaisseurs, vient immédiatement après celui de Moka.

La culture du caféier occupe 4,200 hectares, celle de la canne à sucre ea

occupe 14,S00, et celle du giroflier environ 40,000. La récolte des clous

de girofle est malheureusement très-variable : très-abondante dans

une année, elle est nulle dans une autre. Le produit de Bourbon, en

blé, excède les besoins de la consommation locale; mais l'île est obligée

de tirer du riz de l'Inde, et des bœufs de Madagascar. La po[)ulation to-

tale de Bourbon, tant blancs que noirs et mulâtres, aujourd'hui tous U-

bres, s'élève à 110,000 âmes.

L'Ile de France ou Maurice, moins étendue et moins fertile que celle do

Bourbon, doit à ses ports et à ses rades une plus grande im[)ortaiiw

commerciale et militaire. Elle était le centre de la navigation française

dans les Indes-Orientales. C'était le point d'où s'élançaient ces infatiga-

bles corsaires, la terreur des Anglais. Conquise enfin par une armée an-

glaise formidable, cette île riche et belliqueuse est restée à la Grande^

Bretagne. La forme de cette île est irrégulièrement ovale : elle a un pou

plus de onze lieues dans la plus grande longueur, et un peu plus de

huit dans la plus grande largeur. Le sol va toujours en s'élevant depuis

la côte. Le milieu de l'île est un iilateau boisé de 1,500 pieds de hauteur :

au ccntic de ce platea* s'élève une montagne conique et très-pointue

que sa situation a fait nommer ptton du milieuf et qui est haute de l,8li
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pieds. Parmi les autres monlagiies, nous citerons celle de la Rivièi e-

Hoire, qui a 2,«U i»ieds d'élévation.

Le Port-Nord-Oueat ou Port-Louis (c'est le nom do la ville OÙ l'on dé-

barque) peut contenir 24,000 habitants, dont 8,000 blancs et 10,000 nè-

gres ou mulâtres. Les maison» sont presque toutes construites en bois
;

ceiiendant, elles ne manquent pas d'élégance. Les édiHces publics sont

d'une très-bonne architecture. Les principales rues sont plantées dti l<'b-

htk ou bois-noir, assez bel arbre de la famille des mimosées. Port-Louis

est la capitale de l'île.

L'île Maurice ofl're une foule d'endroits pittoresques, dont plusieurs

ont été admirablement décrits par la plume du trop célèbre auteur

de Paul et Virginie. Toutefois, le sol n'est pas remarquable par sa

p-ande fertilité : certaines parties sont tout à fait stériles. L'île ne pro-

duit pas assez de blé pour sa propre consommation ; et les habitants sont

ot)lif;ôs- de recourir à l'Inde et à Madagascar, de môme que ceux de l'Ile

Dourbon. Les principales productions de Maurice sont le café,'le coton,

l'indigo et le sucre. On y cultive, sous le nom d'arbre à pain, le jacquier et

le rima; mais le véritable arbre à pain {artocar pus incisa) n'a été introduit

que récemment, et n'est pas encore très-mulliplié. Le bois d'ébène de

M lurice est trcs-estimé : il s'en exporte une quantité considérable. Il y a

dans celte ile une grande quantité de singes de la petite espèce, qui

font beaucoup de mal aux plantations. Les premiers navigateurs qui vi-

sitèrent les îles Mascareignos découvrirent dans l'île Maurice un oi-

seau appelé Dronte ou Dodo, dont l'espèce est détruite depuis longtemps,

et qui a été l'objet d'un grand nombre de discussions scientifiques.

L'île Dieyo-llodriguez, à 140 heues environ à l'est de Maurice, fournit

à celle-ci plusieurs milliers de tortues. Elle a un bon port et une popu-

lation d'à peu près l.'iO habitants. Dîego-Garcia ou Chagos, au nord do

celle-ci, n'est qu'un Ilot peuplé d'environ 300 coloris venus, ainsi que

les précédents, de l'Ile de France. En se dirigeant au sud de Tîle Rodri-

guez, on rencontre les deux îles de Saint-Paul et de Saint-Pierre. L'île do

Saint-Pierre, appelée aussi Ile d'Amsterdam, est formée d'une montagno

conique, dont le sommet paraît la cheminée d'un cratère éteint. Une

couche de tourbe de 3 pieds d'épaisseur couvre la lave ancienne.

D'épais bosquets rendent l'accès de l'intérieur très-difficile. Saint-Paul,

la plus méridionale des deux îles, se préseule sous l'aspect d'une mou-

I i' V •' •

•.' •*.; :<'

' • ..t.'

.
'.••'

« .* '

*, V

' t '

I
'

.4,

' ^:

."^vj

M' Vf.

. :4t
•.•.. r

t. ;,

'''A\r

'"
î .

'

'• • •. ^iTlM
• • •( '</.

'." »'
i'y

.•• .' C
• .,•• , •I'-.-

,' „.•- «; •.•..-



< ' <

i.-^' < '

.

lk:l:.^:»;•'^4

i:t:̂ ^'•^l:'

•S ;.i*/ !
''•

'•>

#

}mm'

288 CH.MMTIU-: 'ini.IZlf.MI>.

tagnc circul.'iiro, rrmiP»''e au iniliru eu forint' (Jn cralôri^ : la mor, nprè^

rôci'iiiih.'niciil d'uiio des pai'uis, ti prijôlrtithiiis ce hussiii. Lï'(aii|i;' ou |,i

lagune qui en remplit le fond est peuplé d'mio immense qiianlilé de

poissons. Dix degrés plus au sud, l\ terre de hcripielen, nommée par

Cook Ve de la </('io/«/ion,pré.-onte scsslérilc!> rochers environnés do jjla.

cens, et luibilés par des plioqnes. Plusii l'ouest, les tles Murion o» cclii.s

du Prince-Edouard, n'ollVenl également que l'uirrcuso nudité du rochers

dépourvus do végétation.

BMCT. 2". — Description des ilcs africaines occidentales,

La partie de l'océan Atlantique qui baigne la cMe occiilenlalt! et mé-

ridioiiale de l'Afrique, est prct'iiuo déjioun'ue d'îles. Klle éprouve l'cirni

très-régidier des venls alizés et du courant général qui portent l'air

d

es eaux vers roccident. Le vent alizé cesse cependant de régner ii un

ou deux degrés au nord de l'équateur où il est remplacé par d(!s vonis

d'ouest et du sud-ouest qui rclionnent les vaisseaux dans le golfe de

Guinée.

La première tle au sud-ouest du cap de Honne-Espérance est celle

de la Circoncision, découverte en 1739 par le capitaine Duuvci, dontcllo

porte au.^si le nom- Kilo est située à î)i" 20 de latitude australe. Sous

un climat plus doux, on rencontre les lies Dicgo-Alvarez et Guwjh.

Celle-ci a 4,380 pieds d'élévation; de belles cascades y arrosent un ^ol

de gazon où quelques arbustes croisso)! parmi des rocliers. On connii!

mieux les îles Tris/an d'Acunhat qui sont au nombre de quatre. Lilo

principale montie de loin son piton, élevé de 8,320 pieds, revêtu du

vei'dure jusqu'à la moitié de sa bautcur, et qui est couvert de neiyc

pendant plusieurs mois de l'annéi\ Des arbustes du gem-c ph;illica

ombragent de leur feuillage touffu des .«ourles limpides. La plaine

seuïe est susceptible de culture. Quelques Anglais s'y sont établis.

Une immente solitude aquatique s'ét<'nd de ces îles jusqu'à civile do

Sainte-llclèiie. Point imperce'iiliblo dan.'.; l'océan Allanliquo, elle e'-

que lieues dans sa plus grande circonférence. Des rivii,^ 'jcaii.s

lui forment un renqiart niturel et presque inexpugnable. Elle est par-

tagée en deux narties inégales par une chaîne de montagnes ooiipéps

de vallées ^ir^'étulcs. Le bastdtc^ constitue la base de l'île, et une qu;iri-
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tit,\(I(» Iivegpt do scories dlsperaéns parloi" on nltcsto la natuio V(i1<m-

[liiiuc. \J\ côte pr^isento l'image de la slénlilé; mais uno rielio verdnro

rouvre rintériour jusqu'au sommet dos montagnes dans lesquelles d'H

sources limpidesjaillissent do tous cAtés. U culturo rt' presrpii' tous

les légumes et fri'^'^ de l'Euiopo ctl'Asio y réussit : h; pi\tin'aKes nunr-

fisjcntun grand nombre de bestiaux; aussi cette Ile est-elle nu lien do

rc.lclîe irès-fréquenté par les navires qui oiif besoin de ho ravitailler.

iLr» Anglais y ont récemment découvert une ruli ,• mine do lioiiil|i>i co

]iii ajoute encore à son importance. Jamns-Tuwn, pelilo ville d'une een-

Itijnc de maisons, a le seul port de l'île. De bonnes fortillcations en dé-

fendent les approches. Celte petite tlo est h jamais célèbre pour avoir

;eivi(lo prison et do tombeau au plus grand guerrier dos tomp-s ino-

(Icrnes, àri'omaiu iw-oi i^ieux qui avait rem|tli l'Europo de terreur (d

llcmnnde entier du br.iil de sa gloire. Il est mort dans un Ilot alVi-

l'ain, victime du climat dévorant, tout comme avalent péri dans les

Itlîj C'jraures les malheureux qui avaient été déportés connue cou-

[ablcs (le com[>!icit6 dans l'attentat royaliste de la machine inl'er-

nalo. Pendant vingt ans, les cendres glorieuses du grand empereur ont

hli' laissées entre les mains de ses bourreaux : un roi qui voulait hono-

rer par là une des grandeurs de la patrie, a rendu ces rentes précieux

|aiixliomma;^'es do la nation frnuçai?e.

Lllc de l'Ascension est un rocher aride et volcanique qui lîst resté

lûiigtomps inhabité. Cependant les navigateurs y touchaient souv(!nt h

cuise de sa position avancée dans l'océan Atlantique : ils y déposaif^il

mimicpar fois des lettres dans une crevasse de rocher qu'ils avfu'ent

Inommée « le bureau de poste des marins. » La Compagnie des Indes

|orientalcs y a formé un petit établissement.

Maintenant, laissant de côté les îles qui avoisinent les c^Hos dci lafiui-

Inéeeldont nous n'avons pas cm devoir séparer la description do celle

Ide la partie occidentale ducontiuentlui-m6me,nous allons aborder aux

|t'f«(lu Cap -Vert.

Cet nre'iipei, qui appartient aux Portugais, compnMul 10 Iles, outre les

Pots cl les rochers.La principale est celle de San-Iago.Ku premier aspect

elle offre l'image de l'aridité la plus absolue. Dos rochers nus, jetés en

psordre Tun sur l'autre, découiiés par des fractures bi/.arnjs, s'élèvent

|iusnin de la mer et s'élanc(;nl j«sque dans les nues, A terre, le déplora-
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ble éiai aes habitants attriste l'âme j la misère générale résulte à la fois

de la mauvaise administration et des sécheresses qui souvent désoleui

celte île. La principale production est le sel; mais le gouvernement s'en |

est réservé le monopole. Le long des coteaux et dans les vallées où la

rosée et l'humidité de l'air entretiennent la véfiçétalion, les cocotiers, les

bananiers, les papayers, les orangers, les citronniers, offrent leurs fruits

salutaires. Les tamariniers et les adansonies y étalent un large ombrage.

Les goyaves, les figues, les patates douces, les melons d'eau sont d'une

excellente qualité. La vigne, la canne à sucre, le cotonnier et l'indigo-

tier y prospèrent. Le riz et le mais forment la nourriture ordinaire du

peuple; mais lorsque les pluies périodiques manquent, le pauvre e^t

exposé à [lérir de faim ; car le sol calciné résiste à la bêche. Le thermo-

mètre n'y descend guère au-dessous de 27 degrés centigrades et monte

souvent au-dessus de 32. Puerto-Praya, capitale de l'île et résidence dos

autorités de l'archipel, est formée de deux rangées d'humbles maisons

rustiques, mêlées de quelques cabanes encore plus misérables. Une re-

doute tombée en ruines, défend mal le mouillage. Sa population no

dépasse guère un millier d'unies. L'évèque de l'archipel réside à Ribeiru-

Grande,^ misérable endroit qui n'a que 200 habitants.

Les autres îles de cet archipel ne sauraient nous arrêter longtomi»,

L'Ile Mayo est riche en bestiaux et en colon. Celle de Fuego ou Fogo (iln
j

Feu), ainsi nommée à cause de son volcan très-actif, produit de boi,

fruits. Brava ou Saint-han donne du vin et du salpêtre. Boa-Vista, av.c)

de riches salines, est encore fertile en coton et en indigo. L'île deSal un

du Sel est inhabitée ; mais elle a des salines importantes. San-Nicoko\

est l'île la plus policée de l'archipel. Son chef-lieu, nommé aussi Sainl-

Nicolas, renferme 2,000 habitants. On y fabrique des élofles de coton.

Santa-Lucia et San-Vincente (Saint-Vincent), toutes deux inhabitées, sont
j

riches en bois et en tortues. Enfin, San-Antonio, remarquable par scJ

hautes montagnes, a des vallées bien arrosées où croissent rindigoticij

le citronnier, l'oranger et le dragonnier. La population totale de l'arcli

pel du Cap-Vert est estimée à 60,000 âmes environ.

Au nord des îles du Cap Vert, les eaux de l'Océan disparaissent sousj

une couche épaisse de varechs qui, semblable à une prairie flottantel

s'étend jusqu'au 25» parallèle et occupe un espace de 00,000 lieues carJ

réesiles navires s'en dégagent avec difficulté. On voit d'autres amail
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de varcclw datiH des parages plus au nord-ouest, presque sous le méri-

dien des Açorui!^ Cmrvu et Flores, entre les 23= et 55= parallèles nord. Les

anciens counuissiiloiil ces parages semblables à des prairies . Aristoteet

Scylax en avuiont parlé ; mais il paraît que, du temps de Christophe Co-

lonil , C08 faltH étniont oubliés ; car ses compagnons furent saisis d'elïroi

envoyant celto multitude de plantes marines. Les Portugais ont donné

à cetlo mer lO nom do mer de Sargasso.

L'archipel des Canaries, qui appartient à l'Espagne, se compose de 20

lies ou Ilots, dont sept seulement sont habitées; nous ne parlerons

que do coll08-ci, en allant de l'est à l'ouest.

Lanoeroto m présente à nous la première. Cette île, dépouillée de ses

forêts , éprouve , comme le continent voisin , des sécheresses des-

tructives, cop.;ndttnt elle nourrit des chameaux en grand nombre et

exporto du blé, do l'orge et des légumes. La vigne y prospère dans les

cendres volcaniques. Téguisê en est le chef-lieu. Cette île possède les

doux meilUujM ports de l'archipel. Il régnait dans cette île, que les in-

digonoH appuluioiit TUcroyyotou, une civilisation plus avancée que dans

celles siluét!;^ plu» à l'ouest. Les habitants demeuraient dans des maisons

bàtios en pierre do taille, tandis que les Guanches de TénérilTe se lo-

geaient dans dos cavernes. On retrouva ici l'usage singulier qui existe

encore dans lo Thibet, et qui permet à une femme d'avoir légalement

plusieurs maris.

FortaDonlurê oflVe la continuation du sol de Lancerote. L'eau de ci-

terne fournil presque seule aux besoins des habitants. Detancuria,\e chef-

lieu, conserve) le nom du premier conquérant moderne des Canaries.

La (irandc'Canarii', douce d'un sol très-fertile, arrosée de ruisseaux

limpides et jouissant d'une température modérée, serait l'île la plus

ini|iortaiilfl do l'archipel, si elle avait une meilleure rade. Elle produit

du blé, (l(i rorge, du maïs, du vin, des oUves, du sucre et de la soie. La

ville di! Las hUmas, avec environ 40,000 habitants, est le chef-lieu de

l'île ol h «légo (le l'évéque ainsi que du tribunal supérieur de l'archi-

pel. Lo villago do Cunhlar se compose de grottes taillées dans le roc par

les anciens indigènes,

Tiinôriffii est la plus grande et la plus peuplée de ces îles. Les monta-

gnes basalliijuos qui forment sa base s'élèvent à 1,200 mètres au-dessus

du niveau de la mer. La partie méridionale renferme le fameux pic de
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Teyde OU mieux d'Echtyde, c'est-à-dire de l^Enfur^ qui a longt'^mps passé

pour la plus haute montagne du globe : cependant il n'a que 3,710 mè-

tres d'élévation. Nulle part, d'après le savant Al. de Humboldt, on n'ob-

serve une transition aussi rapide do la végétation delà zone tropicale à

celle de la zone arctique. Les doux tiers du cône formé par cette mon-

tagne sont recouverts d'une riche végétation. On traverse des bosquets

de lauriers souvent environnés de nuages. Dès qu'on a dépassé la région

des nuages, le sol aride cl désert commence à se couvrir de p^crrej-

ponces et de laves vitreuses : celte région stérile occupe un espace de

iO lieuds carrées. Un vaste et profond réservoir contient de l'eau gla-

ciale qui est gelée dès le mois de septembre. Le cratère lance de temps

à autre de la fumée, et le sol qui l'environne est en plusieurs endroits

assez chaud pour qu'en y marchant on s'expose à avoir sa chaussure

calcinée. Ce volcan paraît agir par les flancs plutôt que par le sommet :

d'énormes éruptions latérales ont attesté, à la fin du dernier siècle, la

violence continuelle du feu souterrain. Plusieurs indices portent à croire

qu'il s'amasse dans les cavernes intérieures du volcan de grands dépôts

d'eau. Des vapeurs abondantes s'exhalent par divers soupiraux, dont les

deux plus remarquables ont reçu le nom de narines. Au pied de ce vol-

can s'étend une des plus belles contrées du monde. Les coteaux pro-

duisent les fruits les plus délicieux et les vins les plus exquis. Le bana-

nier, le papayer et la magnifique poincillade ornent les jardins; la jolie

fougère, appelée trichomane des Canaries, tapisse les murs. Les cactus,

les cocalies, les euphorbes, rappellent par leurs formes raides et poin-

tues l'aspect végétal du continent africain. L'orseille de Ténérffe est

recherchée. Santa-Cruz, chef-lieu de l'île, est en même temps la capitale

de l'archipel. Elle est importante par son commerce, son port assez bon

et les trois forts qui la défendent. Elle a plus de 8,000 habitants. Laguna

n'est pas moins peuplée; mais elle est mal bâtie. La salubrité de soii

climat est renommée. Orotouo possède une population de 11,000 âmes,

y compris celle de Puerto de la Paz, qui est son port. Cette ville est bâtie

dans une situation déhciense. Nous avon& déjà parlé de son célèbre

dragonnier qui est une des merveilles du règne végéial.

La petite île de Gomère est bien arrosée et très-fertile. Ses montagnes,

couvertes do forêts, sont entrecoupées de vallées charmantes où croissent

le dattier, le laurier, îi^ citronnier, le figuier, le mûrie:-, et où l'on récolte
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toute.-? sortes de fruits et de légumes. Saint-Sébastien, son chef-lieu, a un

bon port. C'est là que Christophe-Colomb fit radouber ses vaisseaux, en

1492, avant d'aller découvrir un nouveau monde.

Le solde l'île de Palma est montueia. coupé de ravins, et aride dans

la partie du sud ; il n'est fertile el peuplé que sur les côles. La récolte en

lilé ne suffit pas à la consommation des habitants : dans les années de

disette, le peuple se nourrit de racines de fougère. Son chef-lieu porte.^

comme celui de Ténériffe, le nom de Santa-Cruz: il a un bon port.

L^i^e de Fer ou Uierro, la plus petite de l'archipel, est célèbre dans la

géographie parce que c'est par cet endroit que l'on a longtemps fait

passer le premier méridien. Cette île a peu de sources et ne jouit pas

dune grande fertilité. Varhre saint de l'île de Fer, objet de tant de récits

fabuleux, paraît avoir été un laurus indica; il ne l'ournissait pas l'île en-

tière d'eau fraîche; mais les vapeurs condensées sur ses feuilles en

donnaient une quantité considérable qui, dans les sécheresses, était une

véritable ressource. Cet arbre fut détruit, en IC12, par un ouragan

terrible.

Les sept îles que nous venons do parcourir présentent une surface to-

tale de 270 lieues et nourrissent une population d'environ 210,000 âmes.

Les-habilants actuels des Canaries reçoivent des Espagnols le nom d'7s/e-

hos, c'est-à-dire les insulaires. Ils se distinguent par leur vivacité, leur

esprit, leur goût pour linstruction et leur amour pour le travail. Un

^'rand nombre d'entre eux émigrent à la côte de Caraccaset aux Philip-

|)ines, pour y travailler et y faire fortune.

Avant l'arrivée des Européens aux Canaries, cet archipel était occupé

par une race aujourd'hui éteinte. Les Guanches, tel était le nom de ce

[cuple, étaient remarquables par leur taille élancée, leurs traits diffé-

rents de ceux de la race nègre, et souvent par une belle chevelure

blonde. Les premiers voyageurs ont vante leurs vertus primitives,

comme Tcicile avait vanté les mœurs des Germains, comme à la fin du

xvme siècle, les philosophes de certaine écolo vantaient celle des Otaï-

tions; mais , ainsi que ces derniers, les Guanches étaient assujettis au

joug du régime des castes ; et cette institution déplorable qui faci-

lite et perpétue les guerres, était sanctionnée par la religion. Les prê-

tres disaient au peuple : « Le grand-esprit, .^chaînas, a d'abord créé les

nobles, les Achimenceys, auxquels il a distribué toutes les chèvres qui
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existent sur la terre. II créa ensuite les plébéiens, les Achicaxnas. Cette

race plus jeune eut la hardiesse de demander aussi des clièvrcs; raais

le Grand-Esprit répondit que le peuple était destiné à servir les nobles,

et qu'il n'avait besoin d'aucune propriété. » Le faycas ou grand prêtre

avait le droit d'anoblir, et une loi portait que tout Achimencey qui s'a-

vilirait jusqu'à traire une chèvre de ses mains, pcrdriiit ses litres de

noblesse. L'archipel était divise en plusieurs petits États, ennemis les

uns des autres, qui se fiisaicut des guerres acharnées. Les Espagnols

et les Portugais entretenaient avec zèle ces guerres intestines, afin d'a-

cheter les prisonniers; mais, parmi les Guanches vendus, beaucoup pré-

féraient la mort à l'esclavage et se tuaient eux et leurs enfants. La po-

pulation avait ainsi considérablement diminué par ces causes et par

les combats livrés aux Espagnols, lorsque ceux-ci achevèrent la con-

quête de l'archipel. Ce qui restait de la population indigène périt, en

4494, dans la fameuse peste appelée modorra, que l'on attribua à la

multitude de cadavres que les Espagnols avaient laissés exposés à l'air,

après la bataille do la Laguna. Au commencement du xvu" siècle, on

ne trouvait plus que quelques vieillards de celte nation à la Candelaria

et à Guimar : aujourd'hui il n'existe pas un seul individu de race guan-

che pure.

Les momies guanches que l'on voit dans les cabinets de l'Europe,

proviennent de cavernes sépulcrales taillées dans le roc sur la pente

orientale du pic de Ténériffe. Elles sont dans un état de dessiccation

kI extraordinaire, que les corps entiers, munis de leurs téguments, ne

pèsent que 6 à 7 livres, c'est-à-dire un tiers de moins que le squelette

d'un individu de la nr.ôme taille récemment préparé. Le crâne ofFrc,

dans sa conformation, quelques légers rapports avec celui de la race

blanche des anciens Égyptiens, et les dents incisives sont émousiécs

chez les Guanches comme dans les momies trouvées sur les bords du

Nil. En ouvrant celles des Guanches, on y trouve des restes de plantes

aromatiques. Souvent les cadavres sont ornés de bandelettes auxquelles

sont suspendus de petits disques de terre cuite, qui paraissent avoir

servi de signes numériques, et qui ressemblent aux qw'ppos des Péru-

viens, des Mexicains et des Chinois. La langue des Guanches eût pu ré-

pandre quelque lumière sur leur origine ; malheureusement il ne nous

en est resté qu'environ 150 mots, dont plusieurs expriment les mêmes
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objets. Il existe encore quelques fragments précieux de cette langue

dans les noms que portent un grand nombre de hameaux, de collines

et de vallons. Depuis le voyage de Horncmann et les recherches de

jlai'sden et Venture sur les Berbers qui occupent une si grande éten-

due de terrain dans l'Afrique, depuis la mer Rouge jusqu'à l'Atlan-

tiquG, il a été reconnu que plusieurs mots guanches ont des racines

communes avec les dialectes chilla et gebali. Cette analogie, si elle ne

prouve pas une communauté d'origine, indique du moins des liaisons

anciennes entre les Guanches et la race berbcie , à laquelle paraissent

îvoir appartenu les Numides, les Gélules et les Garamantes.

En passant devant le groupe Je rochers appelé Iles Saluages, on ar-

rive, par une navigation de 80 lieues marines, à IJle Madère, qui, avec

relie de Porto-Santo et quelques Ilots déserts, forme un groupe parli-

ailicr.

Le sol montueux de Madère s'élève de toutes parts vers une

rhaîne de montagnes dont le sommet le plus élevé, le Pic Ruivo,

a5,0G8 iiicds de hauteur. Ce sommet présente un enfoncement qui

paraît être la bouche d'un ancien cratère. L'île est encore sujette à des

tremblements de terre assez fréquents. Les côtes, généralement escar-

pées, sont d'un abord difficile; les vagues s'y brisent avec violence.

Le climat est doux, tempéré et fort agréable ; on y jouit d'un printemps

presque perpétuel. L'ile est arrosée par une multitude de petites ri-

vières et de sources qui descendent des montagnes et forment souvent

des cascades très-pittoresques. On en distribue les eaux sur le sol géné-

ralement pierreux des jardins et des vignes, au moyen de digues et de

fossés.

L'abondance des bois dont elle était autrefois couverte, lui avait fait

donner le nom de Madeira (bois de construction). Pour en faciliter le dé-

frichement, on y mit le feu, qui. dit-on, dura sept ans. Aujourd'hui, les

jardins et les vergers sont ornés d'jme grande variété d'arbres fruitiers,

tant de l'Europe que des tropiques ; mais les forêts, la plupart compo-

sées de châtaigniers et de noyers, ne s'étendent que sur les flancs su-

périeurs des montagnes. On y trouve aussi des cèdres, des cyprès, du

bois de fer et plusieurs esitèces de lauriers, parmi lesquels on distingue

surtout le laurm iniica qui donne l'acajou de Madère. Plus haut crois-

s^'nt des pins ; mais les dernières sommités ne présentent plus que deg
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arbustes rabougris et quelques broussailles qui suppléent au mrinquo

de bois à brûler. Los champs sont ornés de genêt?, do cylisc?, de

myrtes, de fi^^uiers d'Inde, d'euphorbes, de framboisiers, de rosiers, d»

jasmins, de limoniers aquatiques, de phillyres, de dragonniers.

Le sucre de Madère était autrefois trè«-estimé pour son odeur de

violette et son goût aromatique; do nos jours, on n'y prépare plus

qu une petite quantité de mélasse et de sirop. La culture de la canne

a été entièrement sacrillée à celle de la vigne, qui forme en effet la

grande richesse de l'île. Les vignobles s'élèvent sur les coteaux méri-

dionaux des montagnes à une très-grande hauteur. Les raisins sont ré-

coltés après s'être à moitié séchés sur pied. Le précieux vin de Malvoisie

provient de ceps apportés primitivement de Candie : l'autre sorte, i)lus

abondante, est connue sous le nom de Madère sec. On a commencé à cnl-

tivcr l'olivier. Les grains de l'Ile sont excellents, mais elle n'en produit

que pour une consommation de A mois. Les oignons, les courges, l'a-

rum égyptien, les ignames, les châtaignes, forment la principale nour-

riture des habitants. Le serin gris est indigène de cette île. Les abeilles

des vallées donnent un miel délicieux. La mer oITro des truites, des

albacores, espèce de thon, et d'autres poissons en abondance.

La population de Madère peut s'élever à une centaine de mille âmes.

Elle se compose d'un mélange de Portugais, de mulâtres et de nègres.

Les individus de race portugaise sont basanés, de petite taille, mal-

propres et mal vêtus. Le peuple y mène une vie assez misérabie. Les

femmes, douées de beaucoup d'avantages naturels, sont accablées de

travaux et de fatigues. Dans la classe moyenne, les mœurs ne sont pas

très-pures. Les gens de qualité promènent leur indolence dans leurs

maisons de campagne ou quintas, dont chacune est pourvue d'une cha-

pelle que dessert ordinairement un chapelain particulier. Les seuls vé-

ritables riches sont les négociants anglais et les irlandais catholiques

établis dans le capitale. Funchaî, capitale de l'île et résidence des auto-

rités, est une ville de 20,000 âmes, très-agréablement située sur la côte

méridionale, au pied de hautes montagnes, et défendue par plusieurs

forts. Dans l'église des Franciscains, une chapelle a les croisées en ar-

gent massif, lands que les murs d'une autre sont couverts de crânes

numains, qui forment également les ornements de l'autel. La rade de

Funchal, malheureusement, n'est pas tenable en hiver. Celle de Ma-
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chico, hom^ (loi y\00 habitants, bâti sur la côte tresl, ne vaut guère

mieux.

Vile de Porto-Santo, au nord-osl (lo IMadère, n'est qu'une montagne

rapide, bordée d'une lisière de lurro basse assez fertile. Elle a environ

2,;)00 habitants. Le bourg de Porto-SuntOf sur la côte méridionale, pos-

sède un assez bon mouillage.

Une navigation nord- occidentale de 220 lieues nous conduit à r.trcftt-

pel des Açores, qui doit son nom à la grande quantité d'autours (en i>or-

tiigais azor) dont CCS îles se trouvaient peuplées lors de leur découverte.

On les appelle aussi Iles Flamandes, d'après les navigateurs flamands qui

s'y rendirent presque en même tem-ps que les Portugais et les peuple-

ront en partie. Les Anglais les désignent quelquefois sous le nom de

Western Islands (îles occidentales). C(;t archipel, qui appartient au Portu-

gal ainsi que le groupe de Madère, se compose de 9 îles divisées en

3 groupes, celui du sud comiirend Sainte-Marie et Saint-Michel ; gg\\i\ du

nord, F/ores- et Corvo; celui du milieu, Terceire, Saint-George, Gracieuse,

Fuijal et Pico.

L'air y est sain, le climat agréable et plus doux que dans les pays situés

sous la même latitude. La chaleur de l'été est tempérée par des brises

maritimes ; l'hiver se marque seulement par des temps couverts, des

pluies et des vents qui ont quelquefois la violence d'un ouragan. La neige

ella glace ne paraissent que rarement sur les sommets des plus hautes

montagnes, et jamais le froid n'est as^sez sensible pour forcer à chauiror

les appartements. Les tremblements de terre sont le seul fléau de ces

lies fortunées qui sont évidemment d'origine volcanique. Los côtes sont

généralement hautes et escarpées : le sol est peu profond, mais bien

arrosé et très-fertile. On y récolte et on exporto du frominit, de l'orge,

du maïs, du millet, des olives, des oranges, dos citrons et une quantité

d'excellent vin. Parmi une grande variété d'arbres, on remarque le ba-

nanier, mais surtout le citronnier cédrat qui forme le plus bel ornement-

des forêts. Les coteaux brillent d'une verdure perpétuelle. Il y a dos

bœufs, des cochons, des moutons, des mulets et des ânes. La mer offre

une étonnante richesse de poissons délicats, des tortues de la petite es-

pèce, et deux sortes d'huîtres excellentes.

L'heureux climat des Açores favorise tellement l'accroissement de la

population, qu'elles fournissent un asse z grand nombre d'émigrants.
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On [lorte la population actuelle de l'archipel à 225,000 âmes environ

j

les îles Saint-iMichel, Fayal et Gracieuse sont les plus peuplées. Les ha-

bitants sont tous blancs, à l'exception d'un petit nombre de nôgros em-

ployés comme domestiques. Ils sont, en général, sobres et laborieux •

mais ils manquent de moyens d'instruction.

San-Miguel OU Saint-Michel est la plus proche de l'Europe. De hautes

montagnes bordent la côte à l'est et à l'ouest : vers le milieu, les hau-

teurs abaissées prennent des formes coniques. Toutes portent des traces

d'éruptions volcaniques, dont la dernière eut lieu en lCo2. Aujourd'hui,

les cratères que l'on voit sur la plupart des montagnes, sont transfor-

més en lacs. L'île, en général bien arrosée et *rès-ferlile, est mé(.iiocro«

ment cultivée. On lire également peu de parti des productions miné-

rales, telles que soufre, sel ammoniac, fer oxydé rouge, sulfure de fer

et alun. Panta-Deltjadoj le chef-Ueu de l'île, est la ville la plus mar-

chande, la plus industrieuse de tout l'archipel. Elle est assez bien bâ-

tie, et on y remarque quelques beaux édifia' .. Son port est mauvais, et

sa population paraît s'élever à 16,000 âmes. Ribeira-Grande, ville de

près de 10,000 habitants, fabrique des toiles grossières.

Sainte-Marie, au sud-ouest, est l'une des plus petites îles de l'archi-

pel. Son chef-lieu porte le nom de Villa-de-Santa-Maria. Au nord-est de

cette île, à la distance de deux lieues, se trouvent les Formigas, groupe

dîlots et de rochers inhabités, qui pourraient bien appartenir au som-

met d'un volc^in sous-marin.

Terceira OU Terceire, f des côtes généralement élevées et en partie

inaccessibles. Elle est très-sujette aux tremblements de terre ; il s'y est

même formé, en 1761, un -volcan fort redoutable. Du reste, la terre vé-

gétale y est plus profonde que dans les autres Açores, et d'une extrême

fertilité, mais le vin y est médiocre. Angra, la capitale de l'île et de

l'archipel, a une population d'environ 14,000 âmes. Elle possède une

école militaire. Son port est médiocre, mais défendu par des fortifica-

tions respectables : il est le lieu de relâche ordinaire des navires portu-

gais qui se rendent au Brésil et aux Indes.

V/le de Saint-George ou Saô-Jorge, entre Gracieuse et Pico, est haute,

sans être montueuse. Dans le sud, il y a des vignobles dont le produit

est préféré aux autres vins des Açores, et d'excellents pâturages. En

outre, elle possède du bois en abondance et la meilleure eau de l'archipel.
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Gracieuse ou Graciosa est au nord-oucst do Tercciro, Cette pclito lie

I Jùit son beau nom à son aspect enchanteur, à la prodigieuse ferlililû de

I
£011 sol, et à la salubrité toute particulière de son climat.

Des rochers hauts et escarpes., bordent presque partout la côte de

Ifaijal, rUe la plus occidentale du groupe central. Le sol est si fertile

[qu'on y fait souvent double moisson de froment et de maïs. Les citron-

niers et les orangers sont norabroux, mais il y a peu de vignobles et

loiir produit est médiocre. Les vins connus dans le commerce sous le

nom de Fayal, y sont apportés de Pico. VHÎa da Horta, le chef-lieu de

nie, a 10,000 habitants. Cette ville est bâtie en amphithéâtre sur une

baie spacieuse qui offre le meilleur mouillage de l'archipel. Autour de

la baie, les forôts d'orangers et de citronniers s'étendent à perte de vue

le long des coteaux.

Pico, très -rapprochée de Fayal, est la plus grande des Açores après

Saint-Michel. La partie occidentale ne présente qu'un amas de monta-

gnes que surmonte le Pico, ancien volcan haut de 2,412 mètres, qui a

donné son nom à l'ile. Au haut du sommet, presque toujours enveloppé

de nuages ou couvert de neige, existe un cratère qui jette continuelle-

ment de la fumée. Les coteaux inférieurs, où les habitants ont recou-

vert les pierres et la lave avec de la terre, en partie achetée à Fayal et

péniblement transportée sur ces hauteurs, nous montrent ce que peu-

vent le travail et la persévérance luttant avec la nature. La partie orien-

tale de iîle est basse, unie et fertile; mais le vin forme sa principalç

richesse. Le? habitants de Pico sont renommés pour la beauté de leura

formes, la vivacité de leur esprit, leur amour du travail et de la pro-

preté. Ils descendent, en grande partie, comme ceux de Fayal , des co-

lons flamands amenés par Jobst de Hurter, beau-père du célèbre géo-

graphe Martin Behaim.

L'Ile de Flores, au nord-ouest du Fayal, est exempte de tremblements

déterre ; en revanche, elle est exposée à des vents violents, qui souvent

détruisent l'espérance des cultivateurs. La vigne n'y est pas cultivée. Une

partie dos habitants s'occupent à la fabrication dos lainages. Corvo est la

plus petite et la plus septentrionale des Açores. Plus froide encore que

nie de Flores, elle abonde en froment, légumes, ignames, Un, bestiaux

et bois de cèdre. Les 7 à 800 individus qui forment sa population, vi-

vent dans une sorte de communauté de biens. Ils partagent entre eux le
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lait de leurs troupeaux, le bois qu'il leur a été permis de couper, et ht

liinc de leurs montons dont ils fabriquent des étoffes gro.Sï^iùrei.

Nous avons parle de lu nature volciuiiquo de tout l'Archipel des Aço-

rcs. Non-seulement le caractère géologique de ces îles atteste leur ori-

gine ignée, mais encore les phénomènes actuels prouvent que ks fom

qui leur ontdonn' naissance continuent d'ôtre en pleine activité. Dms

l'île Saint-Michel, il existe des eaux thermales dont la température est

Ei élevée qu'elle brûle la main qu'on y plonge. Ailleurs on trouve ce |
que les Portugais appellent des caldeiras, c'est-à-dire des sources bouil-

lantes qui jaillissent du sol à une certaine hauteur (l'élévation de ces I

jets ne dépasse pas 12 pieds) et dont les vapeurs brûlantes formoni des

nuages qui présentent les teintes les plus brillantes. L'eau de ces sources
i

fait cuire im œuf en deux minutes. Autour d'elles l'atmosphère est im-

prégné de soufre, et des fissures dans les rochers exhalent des vapeurs ^

suflbcaiites. Non loin des caldeiras, on visite le cratère boueux, vaste

caverne remplie de substances minérales dans un état constant d'eliul-

lition, qui produisent un bruit plus puissant que celui des vagues même

de l'Océan.

Outre les trois volcans actifs que nous avons déjà cités dans les îlos de

Saint-Michel, de Terccire et de Pico, il en existe encore six dans l'Ar-

chipel. Mais ce n'est pas tout : des témoignages irrécusables établissent

l'existence de volcans sous-marins d'une puissance jiiudigieuse. Stiuà

nous arrêter à une tradition obicure, d'après laquelle l'ile entière de

Corvo, serait sortie de la mer par une éruption volcanique, nous rappel-

lerons que dans le grand tremblement de terre de 1757, qui bouleversa

l'île Saint-George et fit périr 1,500 personnes, on vit 18 îlots sortir de la

mer à 300 toises du rivage. Pendant un violent tremblement de toire,

en 1638, on vit près de l'île Saint-Michel, des flammes et des bouffées de

fumée sortir delà mer agitée. Ce violent incomlie s'étendait sur un es-

pace de plusieurs arpents. Bientôt onvildcn matières terreuses et des

blocs de rochers lancés en Tair, retomber dans la mer où ils surna-

geaient : d'autres rochers noirâtres semblaient sortir de l'eau et s'éle-

vaient jusqu'à 60 brasses de haut. Peu à peu ces masses se réunirent

en s'étcndant sur un espace de 3 lieues de long et une demi -lieue de

large. Ces éruptions durèrent trois semaines
j
puis tous les rochers

élevés au-dessus des flots disparurent sans laisser de traces. En 1720, ce
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Iriii'nomône se rcnonvola. Apnls un violent iromoleincnt de torro,on vtl

j'clevcr, entre Saint-Michel et Tcrccirc, une île scmblabln à une mon-

tagne conique qui lançait des feux, des cendres et des pierres ponces :

yn torrent de laves enflammées descendit do ses flancs escarpés ; elle

s'agrandit au point d'avoir ujie lieue marine do circonférence et d'être

lisible à la distance de 8 h 10 lieues; mais bientôt cllu s'affaissa, et, au

Lois de novembre 1723, elle avait entièrement disparu. Une nouvelle

apparition de volcan sous-marin eut encore lieu en 18U, mais cette fois-

ci au sud-est de Saint-Michel. Les mêmes circonstances précédèrent et

I

accompagnèrent la formation de l'ilc volcanique, qui avait plus d'une

jieiio de circonférence. Une capitaine anglais, présent à sa naissance,

[lui imposa le nom de Snbrina, et en prit possession comme d'une dé-

Umverlo anglaise; mais au bout de quelques jours, la mer engloutit celle

nouvelle conquête britannique
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AHËHIQUE.

GonstJtlratioiis ^rmcruluii ïur la Gco^'i apliio du l'Aniériqu». — Origine dra Nalloni

BDiàii-aiueii.

L'esprit de système a cxngéré tantôt les similitudes et tantôt les cli!Té-

renr(-s qu'on a ci'u observer entre l'Amérique et l'ancien continent.

Les formes c.\tt;ricinx\s du nouveau conlineut nous frappent, il est vrai,!

au premier coup d'œil, parle contraste apparent qu'elles présonleiitj

avec l'ancien. L'iinincnsc île que forment l'Asie, l'Afi'ique et l'EuroiioJ

offre un ovale Jont le grand axe est très-incliué voi'S J'équiiteur;

leconlûuren est issez également iuterromi)U de deux côtés par des!

golfes ou des méditerranées; les fleuves découlent de toutes \)iï[i\

dans une proportion à i>eu près égale. L'Amérique présente, au con-

traire, une figure allongée, découpée, indéfinissable, mais dont le cùlol

le mieux marque présente une courbe à plusieurs courbures, diiigiij

presque dans le sens des deux pOles ; deux gi'andcs péninsules sont liijejl

ensemble par un long sthme qui, soi!, par sa forme, soit par la nature

des roches qui le composent, ne ressemble en rien à l'isthme culiel

l'Afrique et l'Asie; les gi'ands golfes, les mcdiîeiTanées d'Amérique ontl

leur ouverture du côté oriental; le côté opiiosé offre un rivage uiii,elj

ne pi'ésente qu'aux deux extrémités quelques dentelures; enfin, les]

grands fleuves coulent presqu'exclusivement vers l'océan Atlaiilique.

Ces différences réelles dispai-aisseut cependant, ou perdent du mouisj

leur importance, lorsqu'en contemplant l'ensemble du globe, on s'aper-

çoit que l'Amérique n'est qu'une continuation de la ceinture de terres

élevées qui, sous les noms de plateau de Cafroric, d'Arabie, de Perse,]

de JMongolie, forment le dos de l'ancien continent, et qui, à peine in-

terrompues au détroit de Bi-hring, forment également les montagnPfl

Aï
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Rocheuses, lo plateau du Mexique cl hi yraiido chatiio dos Andi's. f>Utî

ceinture de montagnes et do plateaux, soinblablu (\ un aniiuau ruroiilo

et retombé sur sa planète, présente, yéncraloincnt parlant, uiid pi iiIo

[ilus rapide et plus courte du côté du bassin du grand (Jcé.in ( dont 1,1

merdes Indes l'ait partie), que du côté dos mers Allanliqiie et (IIiktiIi».

Voilà le grand fait commun à l'un et a l'autre conliuenl, et dans lc(iuul

s'absorbent les difTércnccs ^econdaires.

Cette cohérence et celte conunuité dos doux grandes tles du giobn re-

poussent déjà l'idée d'une origine plus récente do rAniéri(in(i, iilér (|ui

est absolument contraire aux lois constantes d»; l'Iiydroslalique. l/nx-

prcssion de Nouveau Continent ne doit donc jamais nous rapi)elor ((uo

l'ordre chronologique de nos connaissances.

Le continent américain est compris entre lo 71» do latiliidii boréid(! ot

le 54* de latitude australe. Si l'on voulait compter aussi los tlos ipii dé-

pendent gcograiibiquement du Nouveau-Monde, on IrouviMMit 71) pour

la latitude boréale et 70 pour l'australe. Ainsi l'Ainériipio ooiupreiid

toutes les zones tropicales et tempérées, avec une parlie des zi^ikis

arctiques des deux côtés de l'équateur. Cependant la ligne (pie nous

Hvons indiquée pour la partie occidentale, quoiqu'elle uH're (nie longueur

(le 2,125 lieues, ne peut pas être considérée comme mesurant exaelo-

mcnt un continent dont la forme est si irrégulière, et dont la jiartie mé-

ridionale est tellement détachée do la piu'lie septentrionale qu'elle est

située presque cniicroment à l'est de r,elle-ci.

Les caractères i)hysiques les plus remarquables que lu Nouveau-

Monde pré^cnte à notre élude sont ses montagnes, ses plaines, ses iila-

teaux, ses fleuves et ses lacs.

Le continent américain tout entier est parcouru par des ehidnns de

montagnes, aussi étonnante» par leur continuité que par huu' élévation.

Une seule chaîne, la plus longue du globe, et aussi, à une exeeiilioa

près, la plus élevée, traverse toute l'Amérique du nord au sud ; mais, la

poriion la plus merveilleuse de cette chaîne colossale est celle, qui,

sous le nom d'Andes, traverse l'Amérique méridionahi parallèlement à

l'océan Pacilique dont elle est d'ailleurs ])eu éloignéo.

La chaîne des Andes commence à l'extrémité nord de la Colombie, et

jettant quelques branches latérales le long de la côte, vers Coro et

CaraccaSy elle se dirige au sud en augmentant toujoUi'S do dimensions
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jusqu'à ce quo, prosquc sous réquatiiur, clic donne naissance aux

pics prodigieux du Pichincha, du Cotopaxi, dc l'Antisana, du Chiinbovuzo.

Le premier a 4,8^)5 mètres et déitasso par coiiséqucut l;i liaulcuv dii

Mont-lJlanc; la hauteur du second est ('valuée à '^,lo3 mètres, relit; du

troisième à 5,S33, et celle du quatrième à 0,530. En outre, le Pichinclia,

l'Aniisana et le Cotopaxi sont au nombre des volcans les plus rcdou-

taltles. En traversant le Pérou, la chaîne continue de se maintenir ù

une élévation énorme, et avant dc quitter le territoire péruvien, oljc

forme un nœud immense, au milieu duquel s'élèvent les souiniels

neigeux de VllUmani et du Sorata qui atteignent, le premier 7,315 el le

second 7,090 mètres. Dans leur parcours à travers le Chili, les Andes

continuent à former une immense chaîne escarpée, mais dont la largeur

est déjà moins considérable. E'ie diminue de hauteur à mesure qu'elle

se rapproche de l'extrémité méridionale du continent, et l'aspect triste el

désolé qu'elle présente alors, tient moins à son élévation qu'à la rigiiei.r

du climat. Les hautems qui, dans la Terre dc Feu, forment la conti-

nuation de celte longue chaîne, ne dépassent pas 3,000 mètres, et même

les rochers formidables que le Gap Horn oppose aux flots et aux venls

impétueux de Tocéan Austral, n'ont pas plus de SOO mètres d'élé-

vation.

Suivons maintenant cette même chaîne dans l'Amérique seplcii-

Irionale. L'isthme de Par.ama, cette étroite langue de terre qui unit les

deux grandes masses continentales du Nouveau-Monde, est parcourue

par une chaîne dont la hauteur est si peu considérable, que le projet

de la couper par un canal, qui joindrait ainsi les deuxocéans, n'est nulle-

ment irréalisable. Mais bientôt cette chaîne s'élève et se déveloiipe

dc manière à former cet immense plateau de 2,000 mètres de hauteur

qui couvre la plus grande partie du Guatemala et du Mexique. Du centre

de ce plateau élevé, s'élancent les pics neigeux de VOrizaba (5,i295 ni.),

du Popocatepetl (5,400 m.) et du Nevado de Toluca (4,023 m.) : les deux

derniers sont des volcans fameux par leurs explosions ciïroyables. Au

delà du Mexique, ce grand plateau se prolonge au nord par les Mon-

tagnes Rocheuses, qui courent parallèlement à l'océan Pacifique, et

limitent à l'ouest l'immense bassin du Alississipi. Quoique celte chaîne

soit rude et escarpée, elle est bien loin d'égaler en hauteur celle dos

Andes : on n'y trouve en effet aucun sommet qui dépasse 4,000 nièlies.
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Passé \e cliiquanle-cinquième parallèle, cette chatno diminue rapide-

iiieiit do hmilLHir, quoiquo une branche, ayant environ 6 à 700 mètres

d'éiévulion, cuiiro le long de la rive occidentale du fleuve Mackensie et

lut'iiu! lu long dus bords de rocéan Arctique. Cependant, nous devons

l'aire roinuniiicr tiu'on aperçoit en diilerents endroits sur la côte nord-

ouest de l'ucéim Pacilique des montagnes très-élevées dont la plus re-

nKirqiiftlile, 1(! Muni Saint-Elie, se trouve vers le 60* de latitude. Cette

iiionlnfîne, (|ui est aussi un volcan très-actif, s'élève à une hauteur de

5,113 métros. Ces montagnes constituent-elles une chaîne parallèle à

celle dos Montagnes Rocheuses, ou ne sont-elles que des ramifications

prfijelées pm* celle-ci vers l'ouest? C'est un point qui n'est pas encore

nl-olu d'uiin UKUiière positive.

L'Amériquo est encore traversée par une chaîne orientale ; mais

cette dornièru, ainsi que le fait observer Humboldt, est loin de présenter

une unilurniilô et une continuité comparables à celles delà chaîne occi-

dentale. Ouna l'Amérique du Nord, les Apalaches ou les Monts Alleghanys

l'ormont uno chaîne continue qui marche parallèlement à l'Atlantique

et limite h. l'ouest le territoire maritime des États-Unis. Des ramifi-

cations détfichées et assez irrégulières de ce système de montagnes,

s'étendent h travers le Canada, le Labrador et le territoire qui avoisine

la baie d'Hudson. Les montagnes qui naissent autour du Golfe du

Mexique et dont la prolongation sous marine a donné naissance aux

nombrcuiOH îlcè qui ont reçu le nom d'Archipel des Indes Occidentales,

paraissent n'être que la continuation du système. Cette même chaîne,

après avoir disparu un instant dans le delta de lOrénoque, forme de

aumbrouses ramifications qui s'étendent dans la Guyane, et dont la

plus importante est sans doute la Sierra de Parima. Sur la rive méri-

dionale du Maragnon, le Brésil est également parcouru par plusieurs

chaîne» tîucccssives qui se prolongent plus ou moins jusqu'à la Plata,

oîi elles s'abaissent et se perdent dans les vastes plaines des Pampas.

L'ensomblo du système oriental des montagnes de l'Amérique est très-

peu élevé, quand on le compare au système des Andes : elles ont en

général du 7(K) tï 4000 mètres, et alte'gnent rarement 1,800 mètres j on

y trouve aimi peu de monts ignivome:. Toutefois nous ferons rc-

iiiarqui r que les îles des Indes Occidentales ;n'ésentent quelques pics

plus élevés. Ainsi lo Potrilla et lu Sierra de Cobre^ dans l'île de Cuba, ont

vu, :'»
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environ 2,728 mètres. Il existe aussi dans ces lies plusieurs volcaus re-

doutubles.

Les plateaux constituent un des traits caractéristiques de la géogra-

phie américaine ; cependant ils sont moins remarquables que ceux de

l'Asie centrale. Le principal de ces plateaux est celui qui couvre tout le

Mexique et une partie du Guatemala. Les Andes, dans l'Amérique du

Sud, nous offrent aussi des plateaux d'une hauteur prodigieuse que

surmontent des chaînes de pics élevés : ces plateaux peuvent aussi

être considérés comme de grandes vallées dont le fond se trouve à une

élévation de plusieurs milliers de mètres. C'est là que Ton rericoiiirrt 1

des villes considérables bâties à 3 et 4 mille mètres au-dessus du niveau

de la mer.

Les plaines du Nouveau-Monde ne sont pas moins dignes d'attention

que l'ensemble de ses montagnes et de ses plateaux. Nous y distinguerons

trois systèmes principaux. Le premier longe l'Atlantique et se trouve

limité à l'ouest par la chaîne orientale de montagnes dont nous

avons parlé tout à l'heure. C'est à ce système de plaines qu'appartient

le territoire primitif des États-Unis et celui qui constitue la partie est du

Brésil; celui-ci d'une fécondité prodigieuse, celui-là d'une médiocre ferti-

lité. Le second système de plaines s'étend le long de lOcéan Pacifique,

cl a pour limite à l'est, la grande chaîne occidentale. Celte plaine est

en général étroite et présente un aspect extrêmement varié. Mais les

plaines qui s'étendent dans le centre du continent, dépassent par leur

étendue les immenses plaines qui couvrent une si grande partie de l'Afri-

que et de l'Asie. Tandis que la majeure portion de ces dernières, compo-

sées de sables mouvants, sont condamnées à une éternelle stérilité, celles

de l'intérieur de l'Amérique, traversées par de nombreux cours d'eau,

sont généralement douées d'une fertilité merveilleuse. Sans doute, on

y rencontre de vastes solitudes que parcourent seulement quelques

hordes sauvnges , mais l'homme pourra un jour les conquérir nar son

travail et son industrie. Déjà, l'immense plaine Missouri-Mississipienne,

entre les Montagnes Rocheuses et les Monts AUeglianys, se peuple et se

cultive avec une telle rapidité qu'elle sera bientôt l'une des contrées les

plus florissantes du globe. Celte plaine se prolonge sans interruption

au nord, non-seulement jusqu'aux pays arrosés par le cours supérieur

du Missouri, du Mississipi et du Saint-Laurent, mais encore jusqu'à
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rocéan Arctique. La surface de cette plaine q i, comme le fait observer

Al. de Humbold, touche aux climats les plus extrêmes, est évaluée par

ce grand observateur, à 2,430,000 milles carrés. Une autre plaine,

également vaste, et où la végétation déploie une vigueur merveilleuse

remplit le centre de l'Amérique méridionale, oii elle occupe le bassin

du Maragnon entre les Andes et les montngnes du Brésil. Le même

savant voyageur estime sa surface à 2,340;000 milles carrés. Dans la

partie nord de l'Amérique du Sud, nous remarquerons encore los im«.

menses I^anos de l'Orénoque, évalués à 261,000 milles carrés, et dont

la surface, couverte de graminées gigantesques, est encore presque

vierge de tout travail hum;iin. Enfin, dans la partie sud du continent,

li vaste surface des Pampas, qu'arrose la Plata, et dont Humboldt évalue

la superficie à 1,215,000 milles carrés, n'est presque qu'une immense

prairie où erre une multitude de troupeaux sauvages.

De cette prodigieuse étendue des plaines américaines, résulte la lon-

gueur extraordinaire du cours des fleuves qui arrosent cette partie du

monde, et la masse énorme d'eau qu'ils portent à l'Océan. Le tableau

suivant peut donner une idée de la grandeur de ces fleuves.

BASSIN DU GKAND-OCÉAN.

Columbia ou OrégoD 410 Longueur en

Sàn-^e\ipe {cours supposé) 300 lieues de 3S

Colorado 2C0 au degré.

BASSIN DE l'océan GLACIAL ARCTIQUE.

Mackeiizie 860

BASSIN DE LA UER d'qUDSON.

SasVatcIiewan avec le Nelson, som débouche. . 4ôO

Albany 230

BASSIN DE l'atlantique (Amérique septcntr.)

ciaînt-Laurent [depuii le Lae Ontmrio). . . . 2:^0

Cunneclicut. . . ; 140

Susqiieliunuub. 37à
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BASSIN nu tiOLFE DU MEXIQUE,

Slîssissipi seul 870

/ Missouri OKCC /« Bas-Mississipi. . . liOO

loiiio. . . . , 5jO

Aâluents/ Arkaiisas 420

i lîivière Umige. . 3'^0

\Uiu del ^otte OGO

BASSm DE LA MEU DUS ANTILIKS.

Magdalena 380

BASSIN i>E l'atlantique. (Amérique Mcrid.)

OrénOque COO

Amazone ou Maragnon 1530

Jurna 250

Paraiia-Guza ou Madcira. . . . COO

Affl , ;
Tupayos .'tOO

Affluents/ „.

IAingu
...4 00

Napo 250

Kio-îiicgro 3'i?5

Tocanlm ou rivière du Gran-Para 500

San-Fraiicisco 42i

Parana ou Rio de In PJata 'JOO

i

Paraguay 450

Pilcomayo {affluent du précédent) . . 300

Vermejo 230

Salado 30O

Uruguay. ......... 300

Colorado ou Desaguadero. ....... 3G0

N'egro ou Cusu Leuwu 200

La coulinuité du même niveau fait aussi que les bassins des fleuves]

ne sont nulle part moins distincts. Aussi [ilusieurs d'entre eux conlon-

dent dans la partie supérieure de leur cours, des eaux destinées àj

des embouchures dilTérentes. VOrénoque et le Uio-Negro, aiïluents dul

Alaragno7i ou Amazone, communiquent par Cassiquiare; on croit qu'uni

bras semblable unit le Béni et le Madeira. Il paraît que dans la

saison pluvieuse, on passe en bateau des affluents du Paraguay daiis|

ceux de VAmazone qui circulent dans la plaine élevée appelée Campos-

Parexis.

La même circonstance produit dans l'Amérique du nord un nombrej

infini de lues. Ceux de ï Esclave, d'Assinibvin, de Ouiiinipeg iront environ-

nés d'une centaine d'autres encore très-considérables et de plusieuràj
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pillicrs de petits. Le terrain devient moins aquatique en avançant au

sud; cependant le lac Supérieur, le Michigan, le Huron, VErié et l'Ontario^

forment, au sud du Canada, comme une mer d'eau douce dont le sur-

plus est déversé dans Tocéan Atlantique par le fleuve Saint-Laurent

^

immense canal, large de 3 lieues à sa naissance, mais qui en a 13 à 20

àcent iieues au-dessus de son emba uchure. La masse d'eau que ce fleuve

verse à lOcéan, a été évaluée à 57,335,700 mètres cubes par heure.

L'Amérique méridionale, sous un climat plus ordent, voit ses lacs naître

cl disparaître dans la saison des pluies. Le Xarayes et VIbera sont de ces

lacs plus ou moins périodiques, parmi lesquels le douteux Parima

prendra peut-être un jour sa place. Le lac permanent le plus considé-

rable de l'Amérique du Sud est le lac Titicaca situé dans le haut plateau

des Andes péruviennes.

De la division générale de l'Amérique en plateaux montagneux très-

pjevés et en plaines très-basses, il résulte un contraste entre deux

climats très-différents et pourtant très-rapprochés l'un de l'autre. Le

Pérou, la vallée de Quito, la ville de Mexico, quoique situés entre les

tropiques, doivent à leur élévation une température printanière ; ils

voient môme les Paramos, ou le? dos de leurs montagnes, se couvrir de

neiges qui séjournent, même perpétuellement, sur quelques sommets,

tandis qu'à peu de lieues de là, une chaleur souvent malsaine étouffe

l'habitant des ports de Véra-Cruz ou de Guayaquil. Ces deux climats

donnent naissance à deux systèmes différents de végétation : la flore

des zones torrides sert de bordure à des champs et des bosquets euro-

péens. Un semblable voisinage ne peut manquer d'occasionner fréquem-

ment des changements subits par le déplacement de ces deux masses

d'air, si diversement constituées ; inconvénient général eu Amérique.

Mais partout ce continent éprouve un moindre degré de chaleur. L'élé-

vation seule explique ce fait pour la région montagneuse ; mais pour-

quoi, se demande-l-on, s'étend-il aux contrées basses ? Voici ce que

répond A. de Humboldl : « Le peu de largeur du continenl:, sa prolon-

gation vers les pôles glacés; l'Océan, dont la surflice non interrompue

est balayée par les vents alizé?; des courants d'eau très-froide qui se

portent depuis le détroit do Èfi^'ellan jusqu'au Pérou; de nombreuses

chaînes de montagnes remplies de sources et dont les sommets couverts

de neige s'élèvent bien au-dessus de la i-égiou des nuages ; l'abondance

,i
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de flpuves immenses qui, après des détours multipliés, vont toujours

chercher les côtes les plus lointaines; dos déserts non sablouiicux, et

par conséquent moins susceptibles de s'imprégner de chaleur: des

forêts impénétrables qui couvrent les plaines de l'équaleur rem))llos de

rivièrf'S, et qui, dans les parties du pays les plus éloignées de TOccan

et des montagnes, donnent naissance à des masses énormes dVan

qu'elles ont aspirées, ou qui se forment par l'acte de la végétation : tou-

tes ces causes produisent, dans les parties basses de l'Amérique, un cli-

mat qui contraste singulièrement, parsa fraîcheur el son humidité, avec

celui de l'Afrique. C'est à elles seules qu'il faut allribvior cette végéta-

tion si forte, si abondante, si riche en sucs, et ce feuillage si épois qui

forment les caractères particuliers du nouveau continent.» En consi-

dérant ces explications comme suffisantes pour l'Amérique méridionale

et le Mexique, nous ajouterons, par rapport à l'Amérique septentrio-

nale, qu'elle n'a presque pas d'étendue dans la z^ae torridc, et qu'au

contraire, elle se prolonge très-loin dans la zone arctique. Ainsi, la

colonne d'air glacial, inhérente à ce continent, ne se trouve pas contre-

balancée par une colonne d'air équatorial. De là ré.-^ulle une extension

du climat polaire jusqu'aux confins des tropiques; l'hiver et l'été luttent

corps à corps, les saison? changent avec une rapidité étonnante. Une

heureuse exception favorise la Nouvelle-Albion et la Nouvelle-Californie

qui, étant à l'abri des vents glacés, jouissent de la température analogue

à leur latitude.

Les productions de l'Amérique offrent quelques particularités. La

moins contestable est cette extrême abondance de l'or et de Targont,

même à la surface de la terre, mais principalement dans les rocks

schisteuses qui composent les Cordillières du Chili, du Pérou et du

Mexique et la chaîne de la Californie. Au nord des montagnes du Nou-

veau-Mexique, les plaines, les marais et les petites chaînes de rochers

oflrent très-souvent de vastes dépôts de cuivre.

En Amérique, comme dans toule;^ les régions du monde, les races

animales piiraissent être proportionnét's, par leur nombre et leur t;iil!c,

à l'étendue de la terre qui les a vues naître. Le bœuf musqué et le bison

dans l'Amérique septentrionale, l'aulruche magellanique dans rAmc-

rique mérid'jnalo, égalent par la taille les espèces analogue: de l'an-

cien conli'.cnt ; l'élan ou le cerf de la Nouvelle -Californie atteint même
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une taille gigantesque ; tous les autres quadrupèdes, tels que le lama,

le guauaco, le juguar, le tapir, le cèdent en grandeur et en force

;i leurs semblables dans l'Asie et l'Afrique. Ce fait n'est rien moins

qu'exclusivement particulier au nouveau continent. Les animaux

connus de la Nouvollc-Hollandc sont à leur tour plus petits que ceux

de l'Amérique.

La vie végétale, qui dépend derhumidilé, montre, au contraire, une

extrême forrc dans la plus grande partie de l'Amérique. Les pins qui

ombragent la Columbia, et dont la lige s'élève perpendiculairement à

une hauteur de 300 pieds méritent d'être considérés comme les géants

du règne végétal. On peut citer après eux les platanes et les tulipiers

de roliio, qui ont 40 à 50 pieds de circonférence. Les terres basses do

l'une et de l'autre Amérique se couvrent de forêts immenses; cepen-

dant la nudité d'une partie de la région du Missouri, des plateaux du

Nouveau-Mexique, des Llanos de Caraccas, des Campos-Parexis et des

Pampas, c'est-à-dire, d'un quart de ce continent, doit nous engager à

éviter encore, sous le rapport de la végétation, toutes les phrases exa-

gérées qui se propagent dans les descriptions.

Un fait plus po>iiii, c'est la différence absolue d'un grand nombre

d'animaux et de végétaux américains, d'avec ceux de TaDcien Monde.

A l'exception des ours, des renards et des renues qui ne redoutent pas

la zone glaciale, à l'exception des phoquer et des cétacés, habitants de

tous les rivages, et du tapir, tous les animaux des deux Amériques

paraissent former des espèces particulières, ou du moins des races dis-

tinctes. Le renne américain même, ou le caribou, ne s'est jamais mon-

tré en Sibérie. L'orignal est une variété de notre élan ; mais celui-ci ne

dépasse pas les latitudes méridionales de la Sibérie. Le bison et le bœuf

musqué qui paissent depuis les lacs du Canada jusqu'aux mers de Cali-

fornie, le cougouar et le jaguar qui font rt,lentir leurs rugissements

depuis l'embouchure du Rio del Norte jusqu'au delà de l'Amazone, le

péciiri et le pâtira, semblables aux sangliers, le cahiai, l'agouti, I9

paca et d'autres espèces rapprochées du lapin, les fourmihers, les ta-

manduas, les tamanoirs, tous ces (tévorateurs d'insectes j le paresseux

et faible ai, l'utile lama avec la vigogne, le léger sapajou, les éclaiantes

piuTujhes, et le joli colibri, tous diffèrent essentiellement de ceux

même parmi les animaux de l'ancien continent desquels ils se rappro-

.. t.

i

,• M.

'
; '

I

''.1 •"•
I

MM
'...'fc.fe'



; j.:::',>'^
t;

*** if,,

.,...#=?'
»ni j il'i^ .-'il' ^ '

'l-'^d^'^„i|-.,;

t4
•: ;n;r^ .?

fc

»'

.^ i-.;-'.':t:^>.\/^

Hiiï r "

:îI1 CHAPITKK PRKMIKR.

chenl le plus. Tous ces animaux, particuliers à rAmérique, forment,

comme ceux de la Nouvelle-Hollande, un ensemble à part et évidem-

ment originaire de la terre qu'ils habitent. Cette origine une fois ad-

mise, nous devons remarquer une circonstance commune aux deux

continents, tes espèces qui dans l'Amérique représentent le lion el le

tigre, habitent la zone torride ; elles semblent puiser dans les feux d'un

climat ardent la férocité qui les anime. Dans la môme région, les

formes du tapir rappellent de loin celles de l'éléphant ; le prolonge-

ment des cartilages paraît aussi appartenir à la zone torride. Les oiseaux

aux ailes imparfaites, au plumage éparpillé, l'autiuche d'Afrique et le

casoar de la Nouvelle-Hollande réclament pour parent le touyou de

l'Amérique méridionale. Les grands insectes, les énormes reptiles et les

oiseaux à plumage éclatant et bigarré, peuplent les régions chaudes de

l'un et de l'autre continent. Le climat des régions tempérées semble

encore avoir produit les mêmes effets sur les races animales. Les doux

variétés du genre bœuf qui habitent les plateaux de Californie et le:

gavanes du Missouri, n'ont ni les mœurs, ni les traits du farouche

huflle de Cafrerie. Le mouton sauvage et le lama, cet animal inlermé-

(liairc entre le mouton et le chameau, aiment, comme leurs prototypes

dans l'ancien continent, les pâturages dos déserts. Tout est sembldbe

dans les deux Mondes, mais rien n'y est identique.

Apres avoir admis des espèces animales pailieoiières pour l'Ameiiqno

comme pour la Nouvelle-Hollande, devons-nous reconnaître dans les

Américains une race humaine distincte d'origine? Nous ne sommes pas

obligés d'établir cette question, étrangère à l'histoire positive ; mais

nous devons reconnaître comme un fait que la race américaine, quelle

que soit son origine, forme aujourd'hui, par ses caractères physiques

comme par ses idiomes, une classe notablement différente des autres

portions du genre humain. Les naturels de cette partie du globe sont

en général grands, d'une charpente forte et bien proportionnée.

Ils ont le teint bronzé ou d'un rouge cuivré, comme ferrugineux

et très-semblable à la cannelle ou au tannin ; la chevelure noire,

longue, grossière, luisante et peu fournie; la barbe rare et semée

par bouquets, le front court, les yeux allongés et ayant le coin di-

rigé par en haut vers les tempes, les sourcils éminents, les pomnrieites

avancées, le nez un peu canws, mais prononcé, les lèvres étendues, les
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(lents serrées et aiguës j dans la boucho, une cxprc5?ion de douceur

qui contraste avec un regard sombre et sùvcre ou niônie durj la tèto

carrée, la face largo sans être plate, mais s'amincissant vers le nR-ntori;

les traits, vus de profil, saillants et profondément sculptés; la poilrino

haute , les cuisses grosses , les jambes arquées, le pied grand, tout

le corps trapu. L'anatomie nous fait oncor'i reconnaître dans leur

crâne des arcs sourciliers plus marqués, ('^^ orbites plus profondes,

des pommettes plus arrondies et mieux dessinées, des tempes plus

unies, les branches de la mâchoire inférieure moins écartées, Tos oc-

cipital moins bombé et une ligne faciale plus inclinée que chez la race

mongole avec laquelle on a voulu quelquefois les confondre. La forme

du front et du vertex dépend le plus souvent d'efforts ai'tificiels ;

mais indépendamment de l'usage de défigurer la tête des enfants, il

n'y a pas de race sur le globe dans laquelle l'os frontal soit plus dé-

primé en arrière. Le crdne est ordinairement léger. Tels sont les

caractères généraux et distinctifs de toutes le§ nations américaines, à

l'exception peut-être de celles qui occupent les régions polaires aux

deux extrémités. Les Esquimaux hyperborécns, ainsi que les Puol-

ches méridionaux, sont au-dessous de la taille moyenne, et présentent

la plus grande ressemblance avec les Samoièdes; les Abipons, et

plus encore les Patagons au sud, ont une stature gigantesque. Cette

constitution forte et musculeuse, jointe à une forme élancée, se re-

trouve en quelque sorte chez les habitants du Chili, ainsi que chez les

Caraïbes qui habitent les plaines du delta de l'Orénoque jusqu'aux

sources du Rio-Blanco, et chez les Arkansas que l'on compte parmi

les sauvages les plus beaux de ce continent.

Les raisonnements sur les causes de la variété des couleurs de la peau

humaine échouent ici contre l'observation, puisque la même teinte

cuivrée ou bronzée est commune, avec de très -petites nuances, à la gé-

iiérahté des nations d'Amérique, sans que le climat, le sol ou la ma-

nière de vivre paraissent y exercer ia moindre intluence. Citera-i-oii

lesZambos, appelés jadis Caraïbes, à l'île Saint-Vincent? Ils exhalaient

en effet cette odeur forte et désagréable qui semble appartenir aux

Nègres ; leur peau noirâtre présentait au toucher la même mollesse

soyeuse qu'on observe notamment sur les nations cafres ; mais ils

descendaient d'un mélange des naturels avec la race africaine : les
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véritables Caraïbes sont rouges. Le coloris des indigènes du Drôsil et

de la Californie est fonc(', quoiqu'ils vivent, les uns dans la ZDne

tempérée et les autres près du tropique. Les indigènes do la Nouvclle-

Espagno, dit Huniboldl, ont le teint plus basané que 1rs ludions do

Quito et de la Nouvelle-Grenade qui habitent nn climat cnticroiTieiit

analogue : nous voyons même que les peuplades ép;u'sos au nord du

Rio-Ciila sont plus brunes que celles qui avoisiiieiit lo royaume do Gua-

temala. Les peuples du Rio-Negro sont plus basanés que ceux du bas

Orénoque, et cependant les bords du i)remier de ces deux fleuves jouis-

sent d'un climat plus frais. Dans les forôls de la Guiane, surtout vcr.^

les sources de l'Orénoque, vivent plusieurs tribus blanchâtres qui ne se

sont jamais mêlées avec les Européens, et se trouvent entourées d'au-

tres peuplades d'un brun noirâtre. Les Indiens qui, dans la zone tornd^',

habitent les plateaux les plus élevés de la Cordillière des Andes, ceux

qui, sous les 45° de latitude australe , vivent de la pêche entre les îles

de l'Archipel des Chonos, ont le teint aussi cuivre que ceux qui, sous

un ciel brûlant, cultivent des bananes dans les vallées les plus ét-'oilcs

et les plus profondes des régions équinoxiales. Il faut ajouter à cela

que les Indiens montagnards sont vêtus et l'ont été longtemps avant

la conquête, tandis que les indigènes qui errent dans les plaines .-ont

tout nus, et par conséquent toujours exposés aux rayons perpendicu-

laires du soleil. Partout on s'aperçoit que la couleur de l'Américain

dépend très-pea de la position locale dans laquelle nous le voyons ac-

tuellement. Les enfants ne sont jamais blancs en naissantj et les ca-

ciques indiens qui jouissent d'une certaine aisance, qui se tiennent

vêtus dans l'intérieur de leurs maisons, ont toutes les parties de leur

corps, à l'exception de l'intérieur de leurs mains et de la plante des

pieds, d'une même teinte rougc-brunàtre ou cuivrée.

Cette couleur foncée se soutient jusqu'à la côte la plus proche de

l'Asie. Seulement sous les 54» 10' de latitude boréale, à Cloakebay, au

milieu d'Indiens à teint cuivré et à petits yeux très-allongés, on a cru

distinguer une tribu qui a de grands yeux, des traits européens et li

peau moins brune que les paysans de nos campagnes. Michikinakou,

chef des Miamis, a parlé p Volney d'Indiens du Canada qui ne bru-

nissent que par le soleil et par les graisses et sucs d'herbes avec les-

quels ils se frottent la peau. Selon Pike, les intrépides Wenomènes
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te riislingucrit par la beautti de leurs traits, p ir des y^'iix grands et

expressifs et par un teint plus clair que celui des autres band.is de Glii-

psways. Leur physionomie r(}spire ù la fois la douceur et une noble in-

tli'pendance. Ils sont tons bien fait-! et d'une tailL' inoyiMine. Les

Ij-l'anis qui ern'nt au nombre d'environ 800 gui^rriiM's, d'puis l\3

bords du Rio-Giande jusque dans l'intérieur du Texas, ont les cheveux

blonds et sont généralement de beaux hommes. Ces faibles anoin alies,

bien avérées, ne tendraient qu'à mieux prouver que, mal^^ré la variété

des climats et dos hauteurs qu'habitent les diffJrentes raees d'hommes,

la nature ne dévie pas du type auquel elle s'est assujettie depuis do»

milliers d'années.

La barbe qu'on avait voulu refuser aux Américains, leur est assurée

aujourd'hui. Les Indiens qui habitent la zone torride de l'Amérique

méridionale, en ont généralement un i)eu, et elle augmente lorsqu'ils

se rasent; ceiicndanl beaucoup d'individus naissent détmés de barbe

et de poils. Galeno nous apprend que parmi les Palagons il y a plu-

s'(3urs vieillards qui ont de la barbe, quoique courte et peu toulfae.

Presque tous les Indiens, dans les environs de Mexico, portent do pe-

lites moustaches que des voyageurs modernes ont aussi retrouvées

chez les habitants de la côte nord-ouest de l'vVmérique. En rassemblant

ot comparant tous les nits, il semblerait en défiiiilive que les Inlieus

sont plus barbus ;i mesure qu'ils s'éloignent de l'équatcur. D'ailleurs,

ce manque apparent de barbe est un caractère qui n'appartienl pas ex-

clusivement à la race américaine. Plusieurs peuplades de nègres afri-

cains en ont si peu, qu'on serait tenté d'en nierenlièrement l'existence.

Les langues sont, uprès les caractères physiologi(iues, la marque la

|ilus certaine de l'origine des peuples. C'est dans l'S hmgues des na-

lious américaines, que Sinilh Harlon et plusieurs auteui's à sa suite

ont cru trouver la preu\ positive que la population de l'Amérique

était le résultat d'une émigration des peuples usiaticjucs. iMais, auisi

que Vatcr le remarque, les analogies observées ne prouvent que des

communications isolées et des émigrations partielles. Pour nous, après

avoir vérifié ces analogies et en avoir con.-<laté mémo de nouvelles,

nous ne pouvons admettre l'origine asiatique des nations américaines.

Les seules conclusions légitimes qui résultent de l'étude comparative

4110 nous avons laites sont les suivantes :
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4* Dns tribus asiatiques, lires do parcnlô nt d'idiomo avec les nations

finnoises, osliaques, péruviennes et caucasiennes, ont émi|,'ré vers l'A-

mérique, on suivant les bords do la mer Ghcialo et en passant le dé-

troit do Behring; cette émigration s'est étendue jusqu'au Groenland et

au Chili.

2^' Des tribus nsintiqucs, liées do parenté et d'idiome avec les Chinois

les Japonais, les Aïnos et les Kourilicns, sont arrivées en Amérique, en

longeant les rivages du grand Océan j cotlo émigration s'est étendue,

poiir le moins, jusqu'au Mexique.

.3» Des tribus asiatiques , liées de parenté avec les Tongouscs, jps

Mantrhoux, les Mongols et les Tatars, se sont répandues, en suivant

les hauteurs des deux continents, jusqu'au Mexique et aux Apalachcs.

4» Aucune do ces trois émigrations n'a été assez nombreuse pour ef-

facer le caractère original des nations indigènes de l'Amérique. Les

langues de ce continent ont reçu leur développement, leur formation

grammaticale et leur syntaxe, indépendamment de toute influence

étrangère.

5° Quelques mots malais, javanais et polynésiens ont pu être trans

portes dans l'Amérique méridionale; un certain nombre de mots afri-

cains paraissent aussi y avoir été transportés. Mais les uns et les autres

n'ont pas encore été reconnus en assez grande quantité pour pouvoir

servir de base à aucune hypothèse.

6' Les mots de langues européennes qui semblent avoir passé en Amé-

rique proviennent des langues finnoises et lettones. Rien dans la langue

persane, germanique, celtique; rien dans les langues sémitiques ou de

l'Asie occidentale, ni dans celle de l'Afrique septentrionale n'indique

des émigrations anciennes vers l'Amérique.

Ainsi donc, si quelques idiomes asiatiques ont pénétré dans le Nou-

veau-Monde , il est certain que la masse des langues parlées dans ce

continent présente, comme la race qui l'habite, un caractère distinct

et original. Nous allons en considérer les rapports généraux.

Parmi le nombre prodigieux d'idiomes très-dilTérents qu'on rencontre

dans les deux Amériques (le ?avant ethnographe Balbi compte plus

de 438 langues différentes et plus de 2,000 dialectes); il y en a quel-

ques-uns qui s'étendent sur de vastes pays. Dans l'Amérique du sud,

les dialectes de l'idiome des Guaranis sont répandus depuis le Brésil
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jusqu'au Uio-Négro, et même pai* la langue oma7Utt jiisiiu'ù (Jiiilo.

Il y a (le l'analogie entre les langues des Lnle et des Vitrla. La lui-

giu! quichua, la principale du Pérou, partage avec eclles-ci plu^ie^l!i

iiuins do nombre, sans parler des jinalogies particulières ipi'iille pré-

sonte avec d'autres langues du voisinage. L'idionnî des Maiipures est

l'irùitcincnt lié avec celui des Uuapunavis et des Avanos; il a donné

naissance aux idiomes de Parénc, do Chirupa et do pluneurs autres ((u'oii

parle autour du Uio-Negro, du haut Orénoque et du Maragnon. Les

Caraïbes, après avoir, dans le xvi* siècle, exterminé les (labres, éten-

dirent leur langue et leur empire depuis ré(|uatenr jusipTaux îles Vier-

ges. Un missionnaire assun; (pi'au moyen de la langue 711/161, il pou-

vait communiquer avec tous les naturels de cette cAlo, les (Umiangolcs

seuls exceptés. Gily considère la langue caraïbe connue la mère de

vingt autres, et particulièrement du tamanacan avec lecpHd il se faisait

comprendre presque partout sur le bas Orénoque. Lu langue saliva est

la langue-mère des idiomes ature, piaroa et quaqua; lo taparita descend

de Votomaca.

Dans l'Amérique septentrionale, la langue aztèque ou mexicaine s'é-

tend depuis le lac de Nicaragua jusqu'au 37% sur une longueur de 400

lieues. Apiès elle, celle des Otomites est la plus générale du Mexique.

Mais à côté de ces deux principales, il y en a, depuis l'isthme do Darien

jusqu'au 23^ de latitude, une vingtaine d'autres. La plupart de ces lan-

gues, loin d'être des dialectes d'une seule, sont au moins aussi dillé-

rentes les unes des autres que l'allemand l'est du grec ou le français du

polonais : ce n'est qu'entre l'idiome huaztèque et lo yuoataih qu'on dé-

couvre quelques liaisons. Le Nouveau-Mexique, la Calilornio cl la côto

nord-ouest forment encore une région peu connue, et c'est li précisé-

ment que la tradition mexicaine place l'origine de beaucoup de nations :

mais à peine a-t-on une idée obscure de ces langues. Il y a une grande

conformité de langage entre les Osages, les Kansés, les Otos, Icii Missouris

et les Mohaivks, La prononciation gutturale des Sioux est commune

aux Panis. La langue de ces derniers et des Apaohes s'étend depuis la

Louisiane jusqu'à la mer de Californie. Les Tankurds, sur la rivière

Rouge, ont un certain gloussement et une langue si pauvre «lu'ils par-

lent moitié par signes.

Dans les provinces méridionales des États-Unis, jusqu'au Mississipi,
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il y a des rapports immédiats entre les idiomess des Chaktahs et des Chih.

kasahs, qui ont en outre quelque air de parenté avec celui des Chhabs,

Les Crik ou Muskuhges, et les Katahbas eu ont emprunté des mots. Plus

au nord, la puissante tribu des six nations parle une seule langue, qui

forme entraulres les dialectes des Senekas, des Mokawks, des Onondagtn

des Cuyvgas, des Tuscaroras, des Cochnewagoes, des Wyandots et des Oitcù/a»,,

Les Nadotoessiens ont leur idiome à part. Dos dialectes de la langue

ehippawaye sont communs aux Penobscots, aux Mohicanis, aux Minsis, aux

Naragansets, aux Nalixes, aux Algonquins et aux Knistenaux. Les Miamis

avec lesquels Charlevoix classe les Illinois, en tiennent au^si des mois

et des formes. Enfin, sur les confins des Knistenaux, dans le nord jo

plus reculé, sont les Esquimaux, dont Tidiomo s'étend depuis le Ciroën-

land jusqu'à Ounalasclika; môme le langage des îl<^s Aléouliennes

paraît olTiir des ressemblances intimes avec les dialectes esquimaux,

comme ceux-ci en olTrent avec le samoiède et l'ostiaque. Au milieu (Je

cette zone des nations polaires semblables par le langage comme par le

teint et les formes, nous voyons les babitants dos côles américaines du

détroit de Behring, constituer avec les Tcliouktchis, en Asie, une fi-

mille isolée, distinguée par un idiome particulier, par une taille plus

avantageuse, et probablement originaire du nouveau continent.

Ce grand nombre d'idiomes prouve que la plupart des tribus améri-

caines ont longtemps vécu dans l'isolement sauvage où elles crou-

pissent encore. Mais quelques langues américaines présentent d'un autre

côté une composition si artificielle, si ingénieuse, que la pensée en rap-

porte naturellement l'invention à quelque nation anciennement civi-

lisée. C'est principalement sur la formation du verbe que ces inventeurs

des langues américaines ont dû exercer leur génie. Presque dans tous les

idiomes, la conjugaison tend à marquer par des inflexions particulières

chaque rapport entre le sujet et l'action, ou entre le sujet et les êtres

qui l'environnent, en général, les circonstances oii il se trouve placé.

C'est ainsi que toutes les personnes des verbes sont susceptibles do

prendre des formes particulières, à l'effet de rendre les accusatifs pro-

nominaux qui peuvent s'y rattacher comme idée accessoire, non-seu

lement dans les langues de Quichua et de Chili, qui difTèrcnt totalement

l'une de l'autre, mais encore dans le mexicain, le coraen, le totonacaen,

le natiquam, le chippawaye-delawarien et le groënlandais. Ce mer-

•'•v
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veilloux accord dans un mode particulier de former les conjugaisons

d'un IhiuI (1(1 l'Ammique à l'autre, favorise singulièrement lasupposition

d'un |H!U|i!ti priniilil', souche commune des nations américaines indi-

gèiwsi. MftJH lorw|u'on sait que des formes à peu près semblables existent

dans lu langue du Congo et dans la basque, qui, d'ailleurs, n'ont aucun

i'a|iporl ni flulr'cllns, ni avec les idiomes américains, on est forcé de

cJK-'i'cUur l'uriniiie de toutes ces analogies dans la nature générale de

rt]r<pritliuniain.

U'aulréft IIuchscb grammaticales achèvent r('tonnement que nous

inspirent Ich lan^ucs amou-icaines. Dans les diverses formes des idiomes

du Mrut'hiland, du Urésil et des Béioï, la conjugaison est autre lorsqu'on

jiai'hî ut'ualivement ; le signe de négation est intercalé dan5 !e moscan

cl l'amwaguo aussi bien que dans la langue turque. Dans toutes les

iingncri américaines, les pronoms possessifs j;ont formés de sons

annexés aux bubstantils, soit au commencement, soit à la fin, et qui

dilléronl (les pronoms personnels. Les idiomes guarani, brésilien, chi-

(liiilo, quicliiia, tagalien et mantchou, ont un pronom pluriel de pre-

iiiii Ti! pers'unii', nous, excluant le tiers auquel on adresse la parole, et

un antre (|iii comprend ce tiers dans le discours. L'idiome tamanacan

se disliiigut^ des autres branches de la même langue par une richesse

exlraordinalru en formes indicatives du temps. Dans le même idiome et

dans ceuK d(?H (luaycures et des Huastèques, ainsi que dans le hongrois,

les yerbott neutres ont des mdexions particulières. Dans les idiomes aru-

waquo et idiipon, de même que dans les langues basque at phénicienne,

tûutos les personnes des verbes, à l'exception de la troisième, sont mar-

quées par 'les préllxes pronominaux. L'idiome betoï se distingue par

des lermiiiaisons do genre, exprimées par os, qui manquent à toutes les

autres liingues d'Amérique.

Lùrs(|n(i les l^iu'opécns firent la conquête du Nouveau-Monde, la civi-

lisation élail coni'cntrée dans quelques parties de la grande chaîne de

[ilaleanx ni de montagnes. L'Anahuac renfermait le despotique Etat de

Mi'xioo ou Tenncli-litlan, avec ses temples arrosés de sang humain, et

TIascala, peuplé de républicains non moins superstitieux. Les ZaqueSf

esiK'ce (|{( ponliles-rois gouvernaient, du sein de la cité de Condinamarca,

les niuiitiigiu's de la Terre-Ferme, tandis que les fils du Soleil régnaient

liur Icâ vallée» élevées de Quito et de Cuzco. Entre ces limites, le voya-
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geur rencontre encore aujourd'hui de nombreuses ruines de palais, df

temples, de bains et d'hôloUeries publiques. Parmi ces monuments,

les téocalH des Mexicains rappellent seuls une origine asiatique : ce sont -;

des pyramides plus petites, comme le sont les temples pyramidaux,
;;

appelés Cho'Madou cl Cho-Dagon dans l'empire birman, et Phah-Ton dans
|

le royaume de Siam. D'autres monuments ne nous parlent qu'un lan- V

gage absolument inintelligible. Les ligures, probablement hiérogjy.

phiques, d'animaux et d'instruments, gravées sur les rochers de siéuite,

voisins du Cassiquiare, les camps ou forts carrés découverts sur les

bords de l'Ohio, ne nous fournissent aucun indice. On cite encore de;

monuments d'une rature très douteuse. Les peintures de Toltèques,
|

anciens conquérants du Mexique, indiquaient d'une manière claire, dit-

on, le passaçd d'un grand bras de mer; assertion qui, après la dij >a-

rition des preuves, doit inspirer peu de confiance. Les peintures

mexicaines existantes ont un caractère si obscur et si vague, qu'il

serait bien téméraire de les considérer comme des monuments histo-

1

riques.

Les mœurs et les usages dépendent trop des qualités générales de

l'esprit humain et des circonstances communes à plusieurs peuples,

pour pouvoir servir de base à une hypothèse historique. Les peuples

chasseurs, les peuples pêcheurs or. t nécessairement la même manière

de vivre. Mais il est sans doute lemarquable de voir les femmes ton-

gouses et américaines s'accorder dans l'usage de coucher leurs enfants

tout nus dans un tas de bois pourri et réduit en poudre ; cependant,

les mêmes besoins et les mêmes localités expliqî; laient encore celte

ressemblance. Il est encore digne de remarque que les anciens Scythes

aient eu, comme les Américains, l'usage de scalper ou d'enlever à leurs

ennemis la peau de la tête avec les cheveux, quoique sans doute la

férocité ait partout inspiré à l'homme des excès semblables. Un certain

nombre d'analogies plus importantes rattache le système religieux et

astronomique des Mexicains et des Péruviens à ceux de l'Asie. Dans le

calendrier des Aztèques, comme dans celui des Kalmouks et des Talars,

les mois sont désignés sous des noms d'animaux. Les quatre grandes

fêles des Péiuviens coïncident avec celles des Chinois; les Incas, à

l'instar des empereurs de la Chine, labouraient do leur propre main

une certaine étendue de terrain. Le» hiéroglyphes et lei cordelettes en
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usngc chez les anciens Chinois, rappellent d'une manière frappante

l'écriture figurôf^ des Mexicains, et les quipos du Pérou. Enfin, tout le

système poliliqu.. des Incas péruviens et des Zaques de Condinamarca,

fiait fondé sur !a réunion du pouvoir civil et ecclésiastique dans la

[ersonne d'un dieu incarné, bans attacher à ces analogii^s une impor-

taace décisive, on peut dire que l'Amérique, dans ses mœurs comme

dans ses langue-, montre l'empreinte d'anciennes communications avec

l'Asie. Mais aucune tradition américaine ne remonte à l'époque infini-

ment reculée de ces communications. Les peuples de l'Amérique méri-

dionale n'ont presque pas de souvenirs historiques. Les traditions des

Dations septentrionales se bornent à assigner la région où jaillissent les

sources du Missouri, du Colorado et du Rio-del-Norte, comme la patrie

d'un très-grand nombre de tribus.

En général, depuis le vii'jusqu'auxni" siècle, la population paraît avoir

continuellement reflué vers le sud et vers l'est. C'est des régions situées

au nord du Rio-Gila que sortirent ces nations guerrières qui, los unes

sprès les autres, inondèrent le pays d'Anahuac. Les tableaux hiérogly-

[liiques des Aztèques nous ont transmis la mémoire des époques prin-

cipales qu'oflre la ^- migration des peuples américains. Cette mi-

gration a quelque a _,.d avec celle qui, au v* siècle, plongea l'Europe

dans la barbarie. Les peuples qui traversèrent le Mexique laissèrent, au

contraire, des traces de civilisation. Les Toltèqucs y parurent pour ia

première fois l'an 648, les Chlchimèques en H70, les Nahuallèques l'an

H78, les Acolhues et les Aztèques en H06. Les Toltèques introduisirent

h culture du maïs et du coton; ils construisirent des villes, des

chemins, et surtout ces grandes pyramides que l'on admire encore

aujourd'hui, et dont les faces sont très-exactement orientées. Ils con-

naissaient l'usage des peintures hiéroglyphiques; ils savaient fondrft

les métaux et tailler les pierrts Ifs plus dures; ils avaient une

année solaire plus parfaite que celle des Grecs et des Romains. Mais

quelle est la source de celte culture? quel est le pays doù sortirent

les Toltèques et les Mexicains ?

Les traditions et les hiéroglyphes historiques donnent à la première

demeure de ces peuples voyag. urs les noms de Huehuetlapallan, Tollan

^XAziian. Rien n'annonce aujourd'hui une ancienne civilisation del'es-

vu. 41

.'V!

<

*

' "'' ' *!
I

I ,.-U.

.'.•C:

' %

,1*» r' *

'mM



'I '
>

;i.'.ti^t.

''••..'';* ^^L*^^i

322 CIT. '^ÎTRE PRFMIER.

pèce humïïine au nord de Rio-Gila, on dans les rég'ons septentrionales

parcourues par Hcarne, Fiedler et Mackenzie ; mais sur la côte nord-

ouest, entre Noutka et le golfe Kenaitzien, les indigènes montrent un

goût décidé pour les peintures hiéroglyphiques. Quand on se rap-

pelle les monuments qu*an peuple inconnu a laissés dans la Sibério

méridionale, quand on rapproche les époques do l'apparition des Toi-

tèques, et celle des grandes révolutions de l'Asie, lors des premiers

mouvements > Huns ou Hiouugnoux, on est tenté de voir dans les

premiers c< icrants du Mexique une nation civilisée qui avait fui

des rives de 1 irtysch ou du lac Baïkal, pour se soustraire au joug des

hordes barbares du plateau central de l'Asie.

Le grand déplacement des tribus américaines du nord est constaté

par d'autres traditions. Tous les indigènes des États-Unis du midi pré-

tendent y être arrivés de l'ouest, en passant le Mississipi. Les Chipiouans,

ou Cliepewyans ont seuls des traditions qui paraissent indiquer leur

sortie de l'Asie. Ils habitaient, disent-ils, un pays très-reculé vers l'ouest,

d'où une nation méchante les chassa; ils traversèrent un long lac, .em-

pli d'îles et de glaçons; l'hiver régnait partout sur leur passage; ils dé-

barquèrent près de la rivière du Cuivre. Ces circonstances ne sauraient

s'appliquer qu'à une émigration d'une peuplade de Sibérie, qui aurait

passé le détroit de Behring. Cependant, la langue des Chipiouans n'of-

fre pas un caractère plus asiatique que les autres idiomes améri-

cains.

En dernière analyse, les traditions, les monuments, les usages, les

idiomes, rendent très-probables plusieurs invasions de nations asiatiques

dans le nouveau continent ; mais toutes les circonstances concourent

aussi à reculer l'époque de ces événements jusque dans les ténèbres des

siècles antérieurs à l'histoire. L'arrivée d'une colonie de Malais est un

événement vraisemblable , muii encore plus obscur. En résumé , nous

devons conclure que la masse des América'".s est indigène.

Nous croyons superflu d'analyser toutes les opinions qui ont été pro-

posées concernant l'origine des Américains. Il suffit de savoir que tout

a été imaginé. La ressource banale de la dispersion des Israélites a été

employée par un grand nombre d'écrivains. Huet, Athanase Kircher et

un érudit américain, Siguenza, ont donné les Égyptiens pour ancêtres

^s:
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aux Mexicains. Les Cananéens ont été mis en avant par Gomara. Beau-

coup d'auteurs ont soutenu la réalité des expéditions carthaginoises en

Amérique, et on ne saurait en nier absolument la possibilité. Nous

pouvons, avec plus de certitude, exclure les Celtes, malgré les artifices

étymologiques employés par Valençay pour retrouver des racines cel-

titjues dans l'algonquin. Les Scandinaves ont conservé les preuves his-

toriques de leurs navigations au Groenland, à Terre-Neuve et au Ca-

nada; mais elles ne remontent qu'au x* siècle, et elles prouvent

seulement que l'Amérique était déjà peuplée en totalité.

L'origine purement asiatique a trouvé de nombreux défenseurs. De

Guignes etW. Jones conduisent, sans beaucoup de peine, l'un ses Huns

et Thibétains , l'autre ses Hindous , dans le nouveau monde. Forniel a

le premier insisté sur les Japonais , qui , en effet, peuvent réclamer un

grand nombre de mots américains. Depuis trois quarts de siècle, le

passage des Asiatiques par le détroit de Behring a été élevé au rang

d'une probabilité historique par les recherches de Fischer, Smith-

Barton, Vater et Al. de Humboldt. Mais ces savants n'ont jamais sou-

tenu que tous les Américains fussent des colonies asiatiques.

Une opinion mixte qui réunit les prétentions des Européens, des

Asiatiques, des Africains et même des Océaniens, a obtenu quelques

suffrages de poids ; elle a été savamment développée par Georges de

Horn. Cet écrivain ingénieu;; exclut d'abord les Nègres, les Germains,

les Celtes, les Scandinaves, les Hindous, les Grecs, les Romains et les

peuples sujets de ces derniers. Il cherche ensuite l'origine primitive des

Américains chez les Huns et les Tartares-Calhayens ; leur migration

leur paraît très-ancienne. Quelques Phéniciens et Carthaginois auraient

été jetés sur le rivage occidental du Nouveau-Continent. Plus tard, les

Chinois s'y seraient transportés. Fac-Four, roi de la Chine méridionale,

s'y serait enfui, avec plusieurs centaines de milliers de ses sujets, pour

éviter le joug de Kouhlaï-Khan. Manco-Capac serait aussi un prince

chinois. Ce système s'ac'jorde assez bien avec plusieurs faits postérieu-

rement observes. Quelque écrivain hardi et peu scrupuleux n'aurait

qu'à s'emparer de ces faits, les combiner avec les hypothèses de Horn

,

et nous fabriquer ainsi une histoire certaine et véridiquo des Améri-

cains. Rien n'empêche même qu'un jour l'Amérique, enorgueillie de

iii civilisation, ne se dise à son tour le berceau du genre humain. Déjà
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doux i-avanls des Éfats-Unis, Bernard Romans et JelTfirson, ont soutenu

que les tribus du nord de l'Asie pouvaient aussi bien être les descen-

dants des Américains que ceux-ci des premières. Les érudils de tous

les pays ont le droit d'écrire aussi des romans ; malheureusement il ost

ii*are qu'il les lassent amusants.



CHAPITRE DEUXIÈME.

RÉGION SEl-TBNTniONALE DE L'AMÉRIQUB.

: } •.

Nous allons décrire dans ce chapitre toute la partie de l'Amérique

septentrionale qui s'étend au nord du 49* parallèle. Cette immense

contrée, où a rigueur du climat arrête lo développement de la popu-

lation, et dont les rares habitants appartiennent pour la plupart à des

tribus sauvages et indépendantes, a pour limites à Test, l'océan Atlan«

liquo ; au sud, le Canada et la crête peu élevée qui forme le partage des

eaux entre les deux moitiés de la grande plaine intérieure de l'Amé-

rique du Nord. Mais, la limite méridionale de la partie de cette région

qui s'étend entre les montagnes Rocheuses et l'océan Pacifique, des-

cend jusqu'au 42' parallèle, de façon à comprendre le territoire de

rorégon. A l'ouest, la région septentrionale de l'Amérique est bornée

par le grand océan Pacifique, par la mer de Behring et par le détroit

de même nom qui sépare le Nouveau-Continent de l'Asie. Au nord , la

partie continentale de l'Amérique est baignée par l'océan Glacial Arc-

tique; mais il faut y ajouter un grand nombre de terres ou d'îles jus-

qu'à ce jour non complètement explorées qui s'étendent peut-être

jusque sous le pôle nord.

Pour mettre plus d'ordre dans la description de cette immense sur-

face, nous la diviserons en trois parties : Région du Nord-Ouest, Région

du Nord et Région du Nord-Est.

,K
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SECT. 1". — Région du Nord-Uuest.

Cette région embrasse toute la partie continentale de l'Amérique du

Nord qui est située entre les Montagnes Rocheuses et l'Océan Pacifique,

jusqu'au 42* parallèle au sud. L'archipel des îles Aléouliennes et d'au-

tres îles importantes dépendent de cette partie du continent.
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Cette immense contrée est partagée entre trois puissances, lii Russie

l'Angleterre et les Étals-Unis ; mais les possessions des deux premières

ne sont guère que nominales; les Américains des États-Unis sont seuls,

par les nombreux émigrants de l'Orégon, en possession effective du

district que leur attribuent les traités.

Par une convention conclue en 1825, le 143» 40' de longitude occi-

dentale a été fixé comme la limite entre l'Amérique anglaise et l'Amé-

rique russe. Cette ligne passait à travers des régions alors également

inconnues aux deux peuples; et, uopu>: cette époque, ce n'est pas une

expédition russe, mais une expédition anglaise qui a exploré en partie

le territoire assigné à la Russie. Le capitaine Franklin dépassa celte

limite d'environ 9 degrés, et en conséquence donna le nom de Pmm-

zoffix un prolongement de la chaîne des montagnes Rocheuses. A par-

tir de ce point, un espace d'environ 9 degrés complètement inconnu,

s'étend à l'ouest et se termine à la pointe Barrow. De là jusqu'au détroil

de Behring, la côte nord a été relevée par Cook, et plus récemment par

Beechey. L'embarcation envoyée par ce dernier atteignit la pointe Car-

row, qui est située par 71» de latitude ; mais le froid était si intense

qu'avant la fin d'août l'embarcation se trouva prise par les glaces, et

qu'il fallut couper celles-ci sur un espace de plus de 400 mètres afin de

la dégager. Les tribus d'Esquimaux qui habitent cette contrée épou-

vantable, se montrèrent pacifiques et bienveillantL' : plus à l'ouest, au

cap Smyth, au contraire, ils se montrèrent audacieux et pillards. La

pointe que Cook avait nommé cap Icy (cap Glacé) et qui avait arrêté ce

hardi navigateur, était libre de glaces lorsque Beechey la visita. Elle

est basse et remplie de grands lacs qui sont extrêmement rapprochés

de la mer. En continuant de se diriger au sud-ouest, on arrête au cap

Lisburn et au cap Beaufort, dans le voisinage desquels vivent des Esqui-

maux de mœurs paisibles et hospitalières. Vers la pointe llope et le cap

Thompson, on en rencontre qui se distinguent aussi par leur gaîté et leur

hospitalité ; mais ces derniers sont d'une très-petite stature et extrême-

ment misérables. Les rochers qui forment le cap ilulgrave, sont situés

un peu en avant dans les terres, et l'espace qui les sépare de la mer ea

rempli, comme le sont d'autres pallies de cette cùto, par un grand

nombre de petits lacs. Les indigènes qu'y vit Beechey, étaient plui

glands que les autres Esquimaux. Us paraissaient n'avoir encore jamais
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vu d'Européens, car ils furent saisis d'effroi en entendant un coup de fu-

sil et en voyant tomber un oiseau. Cependant ils manifestèrent beaucoup

de bienveillance pour les Anglais. Ils leur offrirent comme des frian-

dises, des intestins de phoque et du sang coagulé, et furent fort désap-

pointés en voyant leur présent dédaigné. La prétendue entrée de Kotzebue

n'est qu'un golfe profond. Lorsque le navigateur russe qui lui a donné

son nom, voulut so meltr*» en rapport avec les habitants, ceux-ci pous-

sèrent des cris d'alarme et témoignèrent la plus grande défiance; néan-

moins ils ne tardèrent pas à être en bons termes avec les Russes. Toutes

les tribus qui habitent cette contrée, si maltraitée par la nature, appar-

tiennent à la race des Esquimaux ; ils en présentent tous les carac-

tères physiques et moraux. Ils sont en général doux et hospitaliers, et

ne se montrent nullement dépourvus de curiosité et d'intelligence.

La côte jusau'au cap du Prince de Galles est plate et assez peuplée. Le

cap que nous venons de nommer est un pic élevé qui forme la pointe la

plus occidentale de l'Amérique. Le détroit de Behring qui sépare les deux

continents, n'a ici que 23 lieues de largeur. Après avoir franchi le dé-

troit en venant du nord, on entre dans une espèce de Méditerranée,

appelée mer de Behring, qui est fermée au sud par la chaîne continue des

îles Aléouticnnes. Outre les îles Clarke qui dépendent de ''Asie, on tiouve

dans la mer de Behring, les trois petites îles de Sai7it-Paul, de Saint-

George et Loutre de Mer, sur les deux premières desquelles les Russes ont

formé des établissements de pèche. Près de la côte d'Amérique est une

autre île considérable, appelée Nounivak que l'on avait cru d'abord faire

partie du continent.

Les Iles Aiéciutiennes décrivent entre le Kamtschatka en Asie et la pé-

ninsule d'Aluiichka en Amérique, un arc de cercle qui joint presque ces

deux terres ensemble. Elles présentent une seule et unique chaîne, et

ressemblent ainsi aux piles d'un immense pont qu'on aurait voulu

jeter entre l'ancien continent et le nouveau. On distingue 12 îles

principales, accompagnées d'un très-grand nombre d'autres petites

lies et de rochers. Vile de Cuivre et ceUe de Behring se trouvent un

peu détachées des autres et rappiochëes delà presqu'île de Kamtschatka ;

aussi les avons-nous décrites à la suite de la Sibérie. Le climat des Iles

Aléoutiennes est plus désagréable par l'humidité que par la rigueur du

froid. La neigo, très-abondante, ne dispar/it qu'au mois de mai. Presque
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toutes prôsentPnt des montagnes très-élevées, dont plusieurs sont doj:

volcans soit éteints, soit actifs. Ces derniers sont au nombre de i.j
j on

cite surtout ceux des îles Ounalaschka, Oumnak, Akiitan, Akun, Ounimak,

Akcha, Tanaga, Kanaya, etc. Les lies de Kcnaga et d'Ounalo^chka voient

jaillir de leur sol glacé des sources bouillantes, dans lesquelles loshabi-

tants font cuire leurs viandes et leurs poissons. L€S seuls quadrupèclos

qu'on rencontre dans cet archipel sont les renards et les souris. Parmi

les oiseaux, on remarque des canards, des perdrix, dos sarcelles, des

cormorans, des mouettes et des aigles. Les îles les plus rapprochées de J

l'Amérique produisent quelques pins, mélèzes et chênes. Les îles occi-

dentales n'ont que des saules rabougris. La verdure a beaucoup d'éclat.

Les montagnes produisent des mûres de buisson , et les vallées des

framboises sauvages blanches et d'un goût fade.

La population de toutes ces îles réunies n'excède pas actuellement

1,000 mâles, dont 500 des plus robustes et des plus agiles sont em-

ployés par les chasseurs russes. Elle était autrefois beaucoup plus nom-

breuse ; mais les Russes ont anéanti cette population avec ses mœurs,

ses coutumes et sa liberté. Envoyés comme esclaves à la chasse ou

à la pêche, ces insulaires périssent en grand nombre sur la mer ou

dans des hôpitaux mal tenus. L'île qui paraît être la plus peuplée est

Ounalaschka. Ces insulaires sont d'une taille médiocre : leur teint est

brun. Ils ont le visage rond, le nez petit, les yeux noirs. Leurs cheveux,

également noirs, sont rudes et très-forts. Ils ont peu de barbe au men-

ton, mais beaucoup sur la lèvre supérieure. En général ils se percent la

lèvre inférieure ainsi que le cartilage nasal , et y portent comme orne-

ments de petits os façonnés ou de la verroterie. Les femmes ont des

formes arrondies sans être joi'es ; elles se tatouent le menton, les bras,

les joues. Douces et industrieuses, elles fabriquent avec beaucoup d'art

des nattes et des corbeilles. Leurs robes de peau d'ours ont le poil en

dehors. Les baidares ou pirogues d'Ounalaschka sont pittoresques et tra-

vaillées avec art ; à travers la peau transparente dont elles sont cou-

vertes, on aperçoit les rameurs et tous leurs mouvements. Ces insulaires

sont voués à des superstitions qui se rapprochent du schamanisme. Us

n'ont point de cérémonie nuptiale. Quand un homme veut une femme,

il l'achète du père et de la mère, et il en prend autant qu'il en peut

nourrir. S'il se repen! de son acquisition, il rend la femjne àscs parcula

^,
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qui sont obligés de rcstiluer une partie du prix. Les peuples di; cet ar-

chipel L* paraissent pas entièrement cxennptsd'un amour contre nature.

Ils rendent des honneurs aux morts et embaument leurs coriis. Une

mère garde ainsi souvent son enfant privé de vie avant de lo conder à

la terre. Les restes mortels des chefs et des hommes riches sonl sus-

pendus dans deshamîtcs où l'air les consume lentement. La langue des

Alcouliens, différente de celle des habitants du Kamtschalka, paraît

avoir quelque analogie avec les idiomes de Joso et des îles Kouriles.

Vile de Kodiak, au sud de la péninsule d'Alaschka, est montucuse

et entrecoupée de vallées. Ses habitants, qui s'appellent fi'oniaflffces, sont

au nombre de 2,r)00, sans compter les Russes qui ont fixé ici leur prin-

cip(U élablissemcnt. Les habitations des insulaires de Kodiak, moins

enfoncées que celles dos Aléoutiens, sont à moitié cavernes et à moitié

cabanes ; on y a même introduit le luxe d'une ouverture pour la sortie

dt^ la fumée. Les femmes sonl idolâtres do leurs enfants
;
quelques-unes

les élèvent d'une manière très-efféminée. Elles suuiïrent que les chefs

les choisissent pour objets d'un goût dépravij. Ces jeunes gens sont alors

vêtus comme des femmes, et on leur apprend à s'occuper de tous les

travaux du ménage. Les productions végétales de l'île de Kodiak sont

le sureau, une immense quantité de framboisiers et de groseillcrs, et

beaucoup de racines qui, avec le jioisson, forment l.i nourriture des

habitants. Dans l'intérieur de l'île il y a de grandes forêts de pins qui

fournissent d'excellent bois de construction.

La partie du continent américain qui avoisine ces îles ainsi que celle

qui est baignée par les flots de la mer et du détroit de Ht-hiing, présente

de toutes parts les aspects les plus sauvages et les plus sombres. Au

dessus d'une rangée de collines, couverte de pins et de bouleaux, s'élè-

vent des montagnes nues, couronnées d'énormes masses de glaces qui

souvent s'en détachent el roulent avec un fracas épouvantable vers les

vallées qu'c^'' 3 rcmplisf^ciit, ou jUsque dans les rivières cl haies où, res-

tanl sans fondre, elles forment autant de rivages de cristal. Entre le

pied de ces mon'.agnos et la nier s'otend une lisière de terres basses ; leur

sol est presque partout une terre noire et marécLigeuse. Ce terrain ne

produit que des mousses grossières, des gramens très-courts, des vaciels

et (jUL'lques autres petites plantes. Los pins grandissent pourtant sur une

pai lie de ces sombres rochers. Après les pins, l'espèce la plus répandue
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eslrclln tics aulnes. En beaucoup «rtuidioits ou no voit quo dos .irhirs

nains et dfis urbrirfsoaux. Sur aucune côte connue l'on n'a remai'iiu,'.

«l'auîisi rapides envuhissonicnts de la nier sur la terre. Les troncs des

arbres qui avaient été coupés par des nuvi^'aloiu's européens, cm ('lo

retrouvés, au bout d'une dixaine d'années, enfoncés dans l'eau avec Ic:?

terrains qui les portaient.

Les habitants de la côte du détroit de Behring paraissent de la mémo

race que les Tchouktcbis, sur la côte opposée d'Asie. Leurs hameaux,

plus nombreux qu'on ne le supposerait sous un pareil climat, sont situôs

le long des rivages de la mer jusqu'au golfe Kamichatkim appelé par

Cook Baie de Bristol, L'intérieur n'a pas été visité. Les lioniaijhex hu-

bilenl la partie orientale de la péninsule d'Alasclika, presque séparic

du continent par le lac Schelekoff. Us iiaraissent, ainsi que les iicnaït-w,^

leurs voisins à l'est, de la même race ([ue les Aléouliens. Les Kenaïizcj

ont donné leur nom au golfe Kenaïtzien. Plus à l'est, demeurent les

Tchoiigatches, peuplade d'une taille avantageuse et qui parle un idiomr

rapitroclié de celui dos Tchouktchis. La baie, remplie d'îles, (jui se re-

marque sur la cùte qu'ils habitent, est appelée golfe Tchougatvhien. ijn

rivière sépare celte tribu de celles des Ougalakhmiouts, voisins du célèbre

Mont Saint-Éhc.

Plus au sud, la côte que baigne l'océan Pacifique est bordée par deux

archipels considérables auxquels Vancouver a donné les noms d'Ar-

chipel de Georyes III et d'Archipel du prince de Galles. La côtc clio-

ménie est entièrement découpée par dos canaux quientioultrcs-avani

dans les terres, surtout le Canal de Portland ; mais on n'y a découvorl

aucune rivière de long cours. Les courants d'eau qu'on y rcncoiilrc,

méritent à peine le nom de ruisseaux. La partie de cette côle qui est au

nord de l'archiiicl du Uoi Georges et do Vile de /Mm»rau<é, a reçu du

même navigateur le nom de Nouveau Xuifolk, et celle à l'est de cc;

groupes d'îles, celui de Nouveau Cornouaillei. Ces lerres, ainsi que ceib

que nous avons déjà décrites, api)artiennent à ce que l'on appelle l'Amé-

rique russe; mais celte possession " ,t singulièrement précaire et ne peut

subsister que sous le bon plaisir des États-Unis de l'Amérique, qui ïfonl

à cette heure les voisins des Russes. Le principal établissement do co^

derniers, appelé Nouvelle Arkhangel, est situé dans l'une des îles de

l'archipel du Roi Georges, l'île Sitka. La Nouvelle Arkhangcl n'est qu'un



•i,.^r-:

AMÉRIQUE. 331

village dont la population ne dépasse pas un millior d'Amps. Loa mai-

son» parliculièrcs, les édifices publics et les l'uililiculioiis ollud-uiOmcs,

sont construits on bois.

La côte éi)rouvo un froid trôs-rigourcux. A BO dopréa cl demi, sur

le Canal de Uardner, qui, à la vérité, s'avance beaucoup dans les tirrcs

,

on voit des montagnes couvertes de glaces et de neiges (pii paraissent

no jamais se fondre, l'iusprès do la mer, le climat pins doux iicriiiet

aux forêts de pins de revêtir les rochers, d'aillonranusel escarpés. Les

framboisiers, les cornouillers, iies groseillcrs, la plante ap[)(!lé(! thé de

Labrador, y abondent. Dans les lies de larchipel du lloi <io()rges,lc soi,

quoique rocailleux, présente plusieurs crevasses, lisière» et petites

plaines où s'élèvent de mau;nifiques forêts de pins et d'autres arbres de

haute futaie. On n'y voit nulle itart des glarcs Plornclles. Le ; ;iglo et

l'orge ont réussi dans l'île de Silka : ainsi, c'est incoulcslabloment l'é-

lévation du sol qui rend si rude le climat du continent.

Les belliqueux et féroces A'o/oufliij ou A'u/ouvi'e/j.s habitent colto côte.

Munis de quelques armes à feu, ils font aux Ilusscs une guerre opi-

niâtre. LaPérouse rend le compte le plus avantageux de l'i sprit aolif

cl industrieux des indigènes. Forger le fer et le cuivre, fabri(iuer ii

l'aiguille une sorte de tapisserie, natter avec beaucoup d'iu'l et de goùi

des chapeaux et des corbeilles de roseaux, tailler, scid|)ter et polir l,i

pierre serpentine, telles sont les prémices do la civilisation naissante

de cette tribu. Mais la fureur du vol, l'indiirérenci! (-ntre parents et

('poux, la malpropreté des cabanes, et la coutume (légoiMmitc de porter

dans la lèvre fendue un morceau de bois, les rappruelu^ de leurs sau-

vages voisins et des Russes sibériens qui viennent aggraver ici la bar-

barie primitive de tous les maux d'une barbarie vieillie.

Les pelleteries que les Russes tirent de ces eunircos. ,.i' viennent

principalement des loups marins et des autres animaux du genre des

phoques, ainsi que des loutres de mer. Ces derniers anin:aux, vivement

poursuivis, commencent àdcvenir rares. Les IndienS; employés comme

chasseurs, apportent de l'intérieur du continent des peaux de renards

bleus, noirs et gris. La Compagnie russe d'Amériqiui possède un fonds

de 6 millions et demi; les principaux intéressés sont des iirgueiantsd'Yr-

kouisk en Sibérie. Les factoreries semées sur la eôto et dans les tics sont

des amas de calianes entourées d'une palissade enliois.
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La contrée qui s'étend au sud de l'Amérique russe jusque vers la Ca-

lifornie, paraît former une suite de plateaux circonïcrits, à l'est et à

l'ouest, par deux chaînes de montagnes; la chaîne de l'ouest esttrès-

rapprochée do la côte ; la chaîne orientale, ainsi que nous l'avons dit

n'est aulrc que celle des montagnes Rocheuses, et se trouve distante de

Ja nïer d'une centaine de lieues environ. Dans celte partie de la chaîne

Rocheuse, les sommets paraissent élevés d'environ mille mètres au-

dessus de leur hase, qui elle-même doit être très-élcvée. puisque Mac-

kensie y éprouva un froid plus vif qu'au fort Ghipewyan. Les som-

mets portaient des neiges éternelles . Mais quand on a franchi la chaîne

on descend vers la mer par un pente extrêmement rapide ; aussitôt le

climat change, l'empire du printemps succède à celui de l'hiver.

Cette région est arrosée par de grands et magnifiques cours d'eau. On

distingue surtout le Frazer ou Tacoutché-Tessé, le plus septentrional, qui

se jette dans le golfe de Géorgie, vis-à-vis l'île Noulkaj la Calédonie, qui

se décharge dans le même golfe, mais plus au sud, et VOrégon, appelé

aussi Culumbia, qui reçoit à droite et à gauche des aiïlucnls considéra-

bles. Ainsi, la rivière de Lewis, à son affluent avec la Columbia, est largo

d'environ 523 mètres, et la Columbia elle-même a 873 mètres de lar-

geur. Un peu au-dessous de sa jonction, ce dernier fleuve devient large

de 1,000 à 5,000 mètres.

Tout ce territoire, qui appartient aux Étals-Unis, forme un district

particulier qui a reçu le nom de territoire de VOrégon ; mais Vancouver,

dans son exploration maritime au nord-ouest de l'Amérique, avait im-

posé à la partie la plus septentrionale de la côte de ce territoire, la déno-

mination de Nouveau Hanovre et celle de Nouvelle Géorgie, à la plus mé-

ridionale; ces dénominations subsistent encore. La Nouvelle Géorgie est

située entre leW et le TiO* de latitude boréale. Le golfe de Géorgie est

très-considérable; il communique avec l'océan Pacifique, au sud parle

détroit Claaset, qu'un su;)pose être celui de Jean Fuca, et au nord par le

détroit de fa Reine Charlotte.

La Nouvelle Géorgie ofïTre des rivages d'une élévation moyenne et

agréablement diversifiés par des collines, des prairies, de petits bois et

des ruisseaux. Mais derrière ces bords s'élèvent des montagnes couv(!rlei)

de neiges CiorneUes, i)armi lesquelles les monts Rainicr et Olympe se dis-

tiiigueul. par leur élévation. On apeiv.uii le premier à lu distance de plus
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(loqunrnnl»* lioijns ordinaires. Dos minos do fer trc<?-ricîios paraissent

Iv.ihondcr. Une vi'gfHalion vigoureuse indique la fcrlililé du sol. Dans

Ils fiti'AN croi-scnt en abondance la s;ipinotte à feuilles d'if, le pin blanc,

It'peiiidiei' (lu Can.îda, l'arbre de vie, l'if ordinaire, le chêne noir et le

lilK^iie eoiiinuni, le frêne d'Amérique, le coudrier, le sycomore, rOra*

|)l(Mi sucre, réral)le des montagnes, l'arbousier d'Orient, l'aune d'Amé-

rique, lo 8nulo ordinaire, le sureau du Canada et le cerisier de Pcn-

sylvanio. Dans la fertile vallée qui forme le bassin inférieur de la Co-

I

Idiiibio, les arbres sont de la plus grande beauté. Les sapins s'élèvent

|iisi|u'('i .'100 pieds de hauteur, et ont jusqu'à 45 pieds de circonférence.

i>s géants du règne végétal joignent l'élégance à la majesté; leurs co-

liiiiKiH H'élêvent jusqu'à 200 pieds avant de se séparer en branches. Les

i|ii;i(lrupède!4 n'offrent rien de particulier. On y a vu des ours, des

iliiimn (le Virginie, des renards, mais point de bisons ni de bœufs mus-

iliif's: ces ftnimaiix ne paraissent pas dépasser la chaîne des Montagnes

I

Hudienses. Parmi les oiseaux de terre,on a remarqué une espèce de colibri

.

Le Noui'(*nn Hanovre s'étend du IjO* au .^4* parallèle. Devant ses côtes

I

M sitni'! un archipel appelé Iles Fleitrieu, par La Pérouse qui le dé-

I

fiiuvrit, et, déliaplisé par Vancouver pour les donner à la Princesse

Ji<i]ialo d'Anglolerrc. La plus grande de ces îles porte le nom d'ilc de la

kine Chariot tp; elle est séparée de la côte par un large canal ou bras de

roct^im. Los parties du Nouveau Hanovre qui avoisinent la mer ouverte,

ressemblent poin* la configuration du sol et pour les végétaux, à la

Nouvelle fiéorgie. Près le Détroit de Fitz-Hughej, les côtes consistent en

rocherB taillés à pic, divisés par des crevasses, dans lesquels on trouve

une tourbe très-inflammable, et des pins d'une grosseur médiocre. Le

liixo végc'îtnl est ici presque le même que dans la Nouvelle-Géorgie. Les

[lins et \m bouleaux forment les forêts dans les parties les plus élevées;

sur les montagnes inf<jricures, on voit des cèdres ou plutôt des cyprès

qui ont quelipinfois 24 pieds de circonférence, des aunes dont le tronc

6'(';lèvo à 40 pieds avant de pousser des branches, enfin des sapins, des

peiipliern, dos érables, des pommiers et d'autres arbres utiles. Le pa-

nais sauvngo croît en abondance autour des lacs, et ses racines four-

nissent une bonne nourriture. Les rivières fourmillent de truites, de

nr\m ol de saumons.

Parmi l<^s îles de la Nouvelle Géorgie, la grande île de Quadra et Vaiw

i'.^:
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cotiser, plus connue sous le nom de Noutka, est ia seule qui mérite notro

attention. La terre végétale y forme en quelques endroits une couche

de deux pieds. Le climat est ici considérablement plus doux que sur la

côte orientale d'Amérique, à la même latitude. Le thermomètre cen-

tigrade, dans le mois d'avril, ne fut jamais au-dessous de 9 degrés du-

rant la nuit, et, pendant le jour, il s'éleva à 16 degrés. L'herbo était déjà

longue d'un pied. Le climat de cette île est aussi favorable aux arbres

que celui du continent voisin.

C'est surtout dans les environs de Noutka que les voyageurs euro*

péens ont eu l'occasion d'observer les habitants indigènes. Ces sauvap;e3

s'appellent eux-mêmes Wakash. Leur taille est au-dessous de la taille

ordinaire, mais ils ont le corps musculeux. Leur visage offre des pom-

mettos proéminentes; il est souvent très-comprimé au dessus des

joues, et il semble s'abaisser brusquement entre les tempes. Leur nez,

aplati à la base, présente de larges narines et une pointe arrondie. Ils

ont le front bas, les yeux petits et noirs, les lèvres larges, épaisses et

arrondies. En général, leur barbe est rare, leurs sourcils sont peu four-

nis et toujours droits; mais ils ont une quantité considérable de che-

veux très-durs, trcs-forls, et sans aucune exception, noirs, lisses et

flottants sur leurs épaules. De grossiers vêtements de lin, des couver-

tures de peaux d'ours ou de loutres de mer. les couleurs rouge, noire

et blanche, dont ils enduisent leur corps, tout leur costume ordinaire

retrace Timage de la misère et de l'ignorance. En temps de guerre, ils

s'affublent la tête de morceaux de bois sculptés qui représentent des

têtes d'aigles, de loups, de marsouins. Plusieurs familles demeurent en-

semble dans une même cabane; des demi-cloisons en bois donnent à ces

huttes l'air d'une écurie. Quelques-unes de leurs étoffes de laine, quoi-

que fabriquées sans le secours d'un métier, sont très-bonnes et ornies

de figures d'un coloris éclatant. Us sculptent en bois des statues gros-

sières. Leurs pirogues légères, plates et larges, voguent sur les flots

d'une manière assurée, sans l'aide d'un balancier, distinction essen-

tielle entre les canois des peuplades américaines et de celles qui ha-

bitent les parties méridionales des Grandes-Indes et les îles de l'Océanie.

Leur attirail de pêche et de chasse est ingénieux On remarque une

espèce de rame garnie de dents, avec laquelle ils accrochent les pois-

sons et le javelot avec lequel ils frappent la baleine.
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Les tribus qui occupent la Nouvelle Géorgie difTéront en taille, mœurs

et manière de vivre; mais, pour les principaux traits, elles se rappro-

chent cependant toutes des insulaires de Noutka. Lewis et Clarke ont

observé les habitants de l'intérieur. En descendant des Montagnes Ro-

cheuses, ils virent plusieurs tribus qui ont l'habitude d'aplatir la tête

de leurs enfants encore très-jeunes. Les Solkouh ont le crâne tellement

aplati que le sommet de la tête se trouve sur une ligne perpendiculaire

à celle du nez. Les idiomes des tribus diffèrent autant que leur physio-

nomie. La langue des Enouchours, comprise par toutes les tribus qui

habitent sur la Columbia au-dessus de la grande chutedu fleuve, est in-

connue plus près de la côte où l'on sert de l'idiome des Echillouts qui

en diflere absolument. Le langage des Killamouks est très-répandu par-

mi les tribus qui demeurent au sud, entre la côte et la rivière de Wal-

lameh OU Multnomah, l'un des principaux affluents de la CoUimbia. Les

KouJcouses, voisins des Killamouks, mais plus recules dans l'intérieur,

sont d'une autre race; ils sont plus blancs et n'ont pas la tête aplatie.

En général, le teint de toutes ces tribus, soit à tête ronde, soit à tête

plate, est d'un brun cuivré, plus clair que celui des peuplades du bassin

du Missouri et de la Louisiane. Vivant de pêche, ils accordent aux

femmes plus de considération qu'elles n'en ont chez les peuples chas-

seurs. L'air maritime gâte leurs yeux. Les tribus aux environs de la

grande chute de la Columbia, construisent des maisons en bois.

Quelques tribus du Nouveau Hanovre observées par Mackenzie, offrent

plusieurs traits qui nous rappellent les insulaires de Taïli et de Ton-

gatabou. Les habitants de la rivière du Satwwn, ou comme ils la nom-

ment, de VAnnahyou-Tessé, vivent sous un gouvernement despotique.

Ils ont deux fêtes religieuses, l'une au printemps, l'autre en automne.

Dins leurs réceptions solennelles, ils étendent des nattes devant leurs

hôtes ; le peuple s'assied par devant en demi-cercle ; ils marquent leur

amitié pour un individu en le revêtant di; leurs propres habits; ils y

joignent quelquefois Toffre de leur place au lit conjugal. Mais ces traits

se retrouvent chez beaucoup d'autres peuplades de l'Amérique et de

l'Asie. Ces peuples sont assez généralement d'une taille moyenne, forts

et charnus; ils ont le visage rond, les pommettes très-saillantes, l'œil

petit et d'une couleur grise mêlée de rouge, le teint à la fois olivâtre et

cuivré. Leur tête prend la forme conique par la suite de pressions con-
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tiniielles depuis rcnfancc. Leurs cheveux sont d'un brun foncé. Ils font,

leurs habits d'une espèce d'étoffe tirée de récor'^e do cèdre, et. quelquefois

enlacée avec des peaux de loutre, lis sont très-habiles sculpteurs; on voit

leurs temples soutenus par des piliers de bois en forme de carialides;

ces figures sont les unes debout, dans la posture des vainqueurs, les

autres sont courbées et comn^o accablées sous un fardeau. Les Indiens

Sloiid-Couss habitent l'endroit où la haute chaîne de montagnes qui

bordent la mer, commence à s'abaisser vers le bassin du Tacoutché-

Tessé. Ces Indiens ont la phy momie agréable et montrent beaucoup

de propreté j les femmes, cb 37 ^i\\, ne sont point maltraitées. Ils con-

servent les ossements de k jrs pères, enfermés dans des caisses ou

susiiendus à des poteaux. Fidèles gardiens des effets que les voyageurs

leur avaient laissés en dépôt , ils s'efforçaient de voler tout ce qu'ils

voyaient dans les mains de ces mêmes étrangers. Les Indiens nommés

Nanscoud ou de la cascade, les Nagails et les Athnas habitent sur le haut

du Tacoutché-Tessé. Parmi leurs divers idiomes, il y en a qui ressem-

blent aux langues des Chipiouans et d'autres nations du Canada.

Vancouver a vu sur la côte des villages qui étaient placés sur une

espèce de terrasse artificielle. Le village de Chélaskys , dans le détroit

de Johnston, quoique composé de misérables huttes, est décoré de

peintures qui paraissent avoir un sens hiéroglyphique j cette espèce de

peinture est répandue sur toute la côte nord-ouest.

Les habitants de la baie de Tchinkitané ou baie de Norfolk, dans l'ar-

chipel du Roi Georges, ressemblent, pour la taille et la figure, aux ha-

bitants de Noutka ; mais leurs cheveux rudes les rapprochent des tribus

plus septentrionales et de la r-ace des Esquimaux. Les jeunes gens

s'arrachent la barbe, les vieux la laissent croître. Les femmes portent

un ornement bizarre qui leur donne l'air d'avoir deux bouches , et qui

consiste dans un petit morceau de bois qu'elles font entrer de force

dans les chairs au-dessous de la lèvre inférieure. Ces peuples montrent

beaucoup d'adresse dans leur manière de faire le commerce, et beaucoup

de courage dans leur pêche de la baleine. Leur tannerie, sculpture,

peinture et autres arts, les présentent comme un peuple intelligent et

industrieux. Ils conservent la tête des morts dans des espèces de sar-

cophages qui sont ornés de pierres polies.

D'assez nombreux émigrants américains se sont transportés dans ce

3...;
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vaste et fertile territoire et y ont formé divers établissomonts. le fort

Asturia, sur TOrégou, est le rentre des opérations pour le commerce des

pelleteries.

SKCT. 2e. — négion du Nord,

Lorsqu'on franchit les Montagnes Rocheuses, on voit s'incliner vers

la baie d'IIudson et vers l'océan Glacial arctique, un imnion-e pays en-

trecoupé de lacs, de marais et do rivières plus qn'aneunc aulro, région

du globe. Peu de montagnes s'élèvent au-dessus de cette {ilaine saiivagc

ot glaciale. Les nombreuses eaux de ers contrées s'écoulent les unes

vfirs les mers du nord, les autres dans la baie ou plutôt dans la mer

i'IIudson. Parmi les premières, on remarque la rivière d'Athapeshûw ou

ie l'Elan, et Celle d'Oungigah ou àc la Paix. Celle-là V'Cnt du Sud Ct se

[Crtl d;ins le lac des Montagnes ou à'Alhapeskow ; celle-ci descend du pla-

liau du nord-ouest et se rend dans le même lac. Les deux rivières réu-

nies sortent de ce lac sous le nom de fleuve de l'Esclave, qui va se

jeter diins le lac de YEsclave, d'où il sort ensuite sous le nom de

Uadrnzie, qui court au nord-ouest et se décharge dans l'océan Gla-

cial. Ce lac, qui a plus de cent lieues de long, est semé d'ilcs avec de

grands arbres semblables à des mûriers. Mackcnzie les trouva cou-

verts déglacée dans le milieu de juin. Tous ces lacs et fleuves offrent

un cours d'eau non interrompu de plus de GOO lieues. Le Mackonziii

fomrnunioiie aussi avec le vasto lac du Grand-Ours, dont la suil'aco est

égale à ce.ie du lac de l'Esclave. Pour;iuoi f lut-il que ces superbes flcu-

[ves et ces magnifiques nappes d'eau baignent inutilement des détorts

I

placés î

Deux autres fleuves mérit >nl encore d'être cités, le TliUdu-i-Tcho et le

ICoppermine. ou rivière du Cuivre. Le proinier, appelé aussi Bacl: du nom

|dc l'intrépide voyageur qui l'a découvert ct a exploré son cours, naît ù

l'extrémité orientale du lac Aylmer, et coule dans la direction du nord-

lest fOur se jeter dams l'océan Arctique. Ce fleuve, dont le cours est

évalué cà plus de 200 lieues géographique? et qui présente des ra[)ides,

ilfs cascades et des rochers dangereux, travciV'> un grand lac auquel

|Back a donné le nom de lac Macdougal. Le Coppermine, ainri nom-

lé d'une mine de cuivre, fort peu riche d'ailleurs, qui l'avoisino,
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Sti'Khi lanPoiv!. cl PO jolliMians rocôan (llacial nprôs un cours ppn

étondn. L'cmuoiichure de ce flouve po trouve entre colle du Mackenzio

et celle (le la rivière Back. C'e^'. îi Ilearne que l'on doit sa découverte.

La rivière appelée Missinipi cmi Churchill, se jette dans la haie d'IIud-

son, mais communiquo, par i\s lac;^, avec !e fleuve Atliaposkow; com-

munication précieuse, si elle avait lieu pous un climat tempéré. ï)o.\\\

rivières considérables qui viennent du pied des Montagnes lloelieii;;
,

forment le Saskatchcwan, fleuN',^ qui, après avoir formé ul gran'î l'apjdf,

descend dans le lac Wtnuiprf], lie de plus de soixante liouc i de iovip: sur

trente ou quarante de large. S;^s bords s'ombrag nt d'ér i;;les n ,-„icr'

,

de peupliers : ils lirùsentcnt drs ])laines feriiies, où croît 1 riz du Ca-

nada {zizania aqua'ica). Ce l;ic qui VÇOit ericrîi'O la grande rivière des An-

$in:f'oins, unie à la riuière lîoiiue, se décharge dans la baie d'IIudsnn,

par les fleuves Nclsn^-» et s^'vrm.

T/i'Xlrème riguonr tlof hivers se fait sentir jusque -ou; le .'w'^ p\'-

lèle. L;^ g'aoe -iirles rivières a huit pieds d'épaisseur, et Teau de-\ioy

gèle. Le froid y f'.it -x:ialer 1 ?> rochers avec un bruit horrible, égal i\

celui de la grosse '.r'iîlori;':. les débris volent à une dislance étonnante

La temp 'rature y :'st sujetie aux plus capricieuses variations; la pluie

vient vous surprendre au mornont oîi vous admirez lï:'''lat d'un soloil

pur, et cet astre vous consolera souvent, au milieu u'unc ondée, pir

une appiuition soudaine. L'aurore boréale verse sur ce climat des clar-

tés qui, taiiiôt douces et pures, tantôt éblouissantes et agitées, égale:!'.

cell'S de la pleine lune. Mais ces scènes imposantes ne font qu'ajout r

:\ la solennelle tristesse du désert. Rien n'est plus affreux que les envi-

rons de la baie d'Iiudson. De quelque côte que l'on jette la vue, o;i

n'aperçoit que de? terres incapables de culture, que des rocs escarpé?,

qu'entrecoupent des ravins profonds et des vallées stériles, oii le soleil

ne pénètre point, et que rendent inabordable? des glaces et des ama'

de neige qui semblent ne fondre jamais. La mer n'est bien libre dans

celte baie, que depuis le commencement de juillet jusqu'cà la fin de sep-

tembre. Encore y r^ncontre-t-on alors a^sez souvent des glaçons, qui

jeltont le navigateur dans un grand embarras.

La baie diludson ne nourrit qu'une petite qnantilc de poisson ; m\i

"'S lacs, même les plusseiitentrionaux, abondent en espèces excelienfo?,

telles que brocliets, e=;tuigeons, truites. Leurs bord:? sont peupler, d'oi-
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seaux aquatiques, parmi les(iuels on nunar(iue plusieurs espèces de

cygnes, d'oies et de canards. Les principaux quadrupèdes sont le buffle,

l'élan, le bœuf musqué, le daim, le castor, le loup , les renards do dilTé-

rentos couleurs, le lynx ou le chat sauvage, l'ours blanc, l'ours noir,

le wolvorène, la loutre , le jackash, la marle-à-pin, l'hermine ou le

dirot pnant, le rat musqué, le porc-épie, le lièvre, le lapin, l'écureuil

tjts bois, l'écureuil rampant, les souris do diIT(M'enles espèces.

H-irlcs bords de la rivière de Churchill viennent principalement plu-

;K\ i arbustes à baies, le groseiller, trois espèces d'airelle, le cassis,

k; IVaisier, et une petite espèce d'églantier ; la bardane, l'oseille, la dont

de-lion, une espèce de ciste, une de buis, différentes mousses et plu-

çiours sortes de graminées et de légumineuses. Les arbres qui compo-

I
sent les forets do ces contrées, n'offren'. que peu d'espèces. Ce sont lo

pin, le mélèze-nain, le peuplier, le saule, et le bouleau-nain. Plus à

iosiest, ce dernier est très-multiplié. Cependant autour du lac Winni-

pcg fleurissent presque tous les arbres du Canada propre. Les bords de

la rivière Rouge, de l'Assiniboin et du Saskatchewan, paraissont sus-

ceptibles de plusieurs genres de culture- L'orge et le seigle y ont mûri
;

le ehanvrc y devient très-beau. Quelques essais de colonisation ont élé

tentés sur les bords de la rivière Rouge; mais le manque de débouc'K's

s'opposera longtemps au développement de ces établissements pré-

maturés. Il y a sur le globe, et particulièrement dans le Nouveau-

Monde, assez de terres incultes, mais auxquelles la nature aprodi'^né

tous ses trésors, à coloniser, avant de jeter de malheureux Européens

au miheu d'un pays aussi triste et sous un climat aussi rigoureux.

Ce n'est que momenîanément que l'appcàt du gain attire les Euro-

péens dans ces tristes solitudes. Le commerce des pelleteries avait eu-

richi les Canadiens sous li domination française. Les Anglais avai' nt

formé deux compagnie?, celle dite d'Hudson et l'autre dite du Nord-

Ouest. Ces deux compagnies rivales, après s'être longtemps fait une

guerre acharnée, se sont enfin réunies et fondues en une seule.

•Toute cette partie de l'Amérique boréale, depuis les Montagnes Ro-

clieuses jusqu'à la baie d'Hudson, avec le Labrador ù l'est de cette baie,

est rangée au nombre des possessions anglaises, et a reçu, par un hom-

mage peu flatteur pour la mère pairie, le nom de Nouvelle-Bretagne,

On a cependant généralement conservé aux pays situés à l'ouest de la

i: ;•"'
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baie, celui de Nouvelle-Galles, et aux pays situés à l'est do cello Luio,

celui d'East-Main (Maiuc-Oriontal).

Les établissenicnls formés par les Anglais à l'ouest de la baie dlliid-

son, n'ont pour but que de protéger les chasseurs Canadiens qui

l)arcoiiron( cette immense région pour se procurer des pelleterie?.

On leur donne le nom de Fort, quoiqu'ils ne consistent guère en géné-

ral qu'en une maison palissadéo. Le principal est le fort d'York, Làii

dans un endroit extrêmement marécageux, à quelques milles au-dessus

de l'oml)Oucliure de la rivière Ilmjes ou mil dans la baie d'Hndson. 1

élablissement forme un grand carré, dont une partie se compose d'li;i.

bilalions, et l'autre de magasins pour les marchandisas. Nous mention-

nerons encore le Fort Albany, à l'embouchure de la rivière de ce nom

dans la même baie ; le Fort Chitrchill vers celle du Missinipi, le Fort

Chippnvyan sur le bord seplmlrional du lac Athapeskow : les Forts

r.csohiiion cl rruvidcnce sur les bords sud ot nord du lac de l'Esclavo;

le Fort Entreprise sur le lac Point, et le plus septentrional de (ou?, h

Fort Franklin sur le lac du Grand -Ours.

Trois nations indigènes se partagent ces immenses et tristes solitudr':;.

Les Esquimaux habitent depuis le golfe Welcome jusqu'au fleuve iMac-

kenzie, el an delà, on 1rs renconlre encore plus sur les bords du di-

troit de IJcliring. Ils s'étendent au sud jusqu'au lac de l'Esclave. Au

nord, ils nes'arrèlent qu'aux bords de l'océan Arctique. Petits, trapu?

et faibles, ces hommes polaires ont moins le teint cuivré que d"iin

ji.uiie rongcâfre cl sale. Leurs huttes, de forme circulaire, sort cou-

vertes de peaux de daim; on n'y entre qu'en rampant sur le ventre. Leurs

canots, formés de peaux de veau marin, naviguent avec vitesse. Ces sau-

vages travaillent patiemment une terre grise et poreuse, et en forment

des cruches et dos chaudières : les bords de ces vases reçoivent des orne-

ments élégants. Us conservent leurs provisions de viande dans des ou-

tres renq/lies d'huile de poisson. Cv uxqui demeurent vers l'embouchure

du riîackcnzie, ont la singulière habitude de se raser la tête.

Les Chipiuuans
, qu'on nomme, aussi Chippeways et Chippeivians, ont

Clé observés par Mackenzie, entre le lac de l'Esclave el celui d'Aîlia-

pcskûw. Ils paraissent s'étendre jusqu'aux Montagnes Rochousisù

l'ouost, et aux sources du MisL-ouri au sud-ouest. Les Indiens-Serpmti,

les CadanacJujtves et d'autres tribus en semblent des démembrements

^•:^'
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Quoi(iiriinvovi moins cuivivà et inoins barbus que les peuples voisins,

1('« (^iiipiouaus n'ont pas lo teint nioii;,'ol ; leurs chcvnux lisses, comme
chez les autres Américains indigènes, ne sont pas toujours de couleur

nùii'o. lisse font avec des peaux de daim, des vêlements très-chauds et

très-solides. Quoique très-pacin(iue.s entre eux, ces Indiens sont conti-

nuellement en guerre avec les Esquimaux, etùgor^çent tons ceux qui tom-

bcnt entre leurs mains. La contrée qu'ils appellent leur pays n'a quo

tr"'S-peu de terre végétale; aussi ne produit-elle presque pas d'arhrcs

ni d'herbes. Ce qu'on y trouve en quantité, c'est de la mousse que pais-

sent les daims. Une espèce de lichen (jui croît sur le» rochers sert d'a-

liment aux hommes : on le noinmc tripe de ruche. Le poisson aboudo

dans les lacs des Cliii)iouans, l des troupeaux de daims couvrent leurs

collines. Mais quoiqu'ils soient les plus prévoyants et les plus économes

(les sauvages de rAmériquc boréale, ils ont b .aucoup à souffrir de la

disette en certaines années.

Les tribus désignées, par Hcarne , sous le nom d'Indiens du Nord , et

qui habitent entre la rivière du Cuivre et la baie d'IIudson jusqu'à lu

rivière Churchill, peuvent être considérées comme une branche des Chi-

piouans. Les individus qui les composent sont d'une taille moyenne ,

bien proportionnés tt forts j mais ils n'ont ni cette activité, ni celle sou-

plesse si naturelles aux Indiens qui occupent les côtes méridionales et

occidentales de la baie dlludson. La couleur de leur peau ap[iroche de

celle du cuivre foncé; l urs cheveux sont noirs, épais et lisses. Très-

rusés pour attraper quelques petites aumônes, ils sont irès-pacifiques

fcî ne s'enivrent point. La femme n'e>t cliez eux qu'une espèce de bêle

(fc somme. Une figure large et plate , de petits yeux, des joues crou-os

,

un front bas , un menton allongé, un nez gros et recourbé , un teint ba-

sané et une gorge pendante , tels sont les traits qui caractérisent le beau

sexe. Ces agréments augmentent beaucoup de prix lorsque colles qui les

possèdent sont capables de préparer toutes sortes de peaux , d'en faire

des babils, de porter un poids de 100 à 140 livres en été , et d'en traîner

un plus lourd en hiver. Comme la femme est ici pour le mari une

source de richesse , celui-ci clierche à accroître autant que possible

le nombre de ses épouses. Pour cela, il s'efforce de devenir un habile

lutteur ; cai l'homme qui peut eu vaincre un autre à la lutte , a le

droit de lui enlever sa fenuiie. C'est ainsi que les cljampions les plu^
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vigoiii'ciix jouissent de l'avanla^iu d'avoir cinq ou eix qioascs ou [jluiiV.

cimi ou six esclaves.

Los Kniswnuux , appelés Christinauœ par les anciens Canadiens cl

L'ilUstuiuius par quelques mûdenies, parcourent tout le pays au sikI

du lac Athane>kow jus(iu\>ux lacs du Canada, et depui.^î la baie d'IIudjon

jusqu'au lac de Wiimiijeg. Us sont d'une stature médiocre, mais bien

propoilionni'S et lioués d'une extrême agilité. Dos yeux noirs ctper-

Çcints animent leur |)liysiononnc agréable et ouverte. Ils se peignent

le visage de diverses couleurs. Ils portent dos liabits simples et cuin-

inodes, coupés (i ornés avec goùl; mais quelquefois ils courent à la

chasse, même daua le plu:, grand froid ,
presque entièrement nus.

Leurs femuies sont fort jolies ; leur taille et la régularité de leurs traits

obliindraient des éloges en Europe. Les Knistcnaux sont doux
, probes

el hospitaliers , lorsque le funeste usage des liqueurs spirilueuses n'a

pi.s changé leur naturel. Us nu comptent pas la chasteté au nombre des

vertus; ilaolhvnt leurs femmes aux étrangers et en changententre eux,

à la manière de Caton. Le grand nombre de métis qu'on reneonUc

parmi eux atteste les relaUons habituelles des fennnes avec les chasscui s

Canadiens. Les brouillards qui couvrent les marais sont censés être les

esprits des défunts.

Les cùles oriiiutalcs de la baie d'IIudson fontpartie de la péninsule do

Lahradur. Cette terre, de forme presque triangulaire, projette une

autre de ses faces sur le bras de iner appelé détruit de Davis, et

s'appuie par le truisième côté sur le Canada et le golfe Saint-Laurent.

C'est un pays au:«si glacial que ceux à l'ouest de la baie d'Hudsoii.

Tout ce qu'on connaît du Labrador est un amas de montagnes et de

rochers , entrecoupé de lacs et de rivières sans nombre. Toutes les

eaux abondent eu poissons, parmi lesquels on distingue le saumon,

la truite, le brochet et TangnUIe. Les ours se réunissent en troupes

auprès des cataractes pour y prendi'e le saumon qui remonte eu trèo-

grand nombre. U y en a qui plongent, poursuivent leur proie sous Ict;

eaux , et ne reparaissent qu'à 20U pas de distance. Les castors y sont

fort nombreux ainsi que les rennes. L'air est plus doux dans Tinté-

rieur des terres. Les vaUées sont couvertes de pins et de pinastres : il y

croît beaucoup de céleri sauvage et des i»lanlcs anliscorbutiques. Ou

pourrait cultiver les parties méridionales , maii il serait dillicile de se
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(i'fiMidro dos ours cl des lo;lp^ , it le b;;tail ne pourrait ([uiller IVlahle

qiio trois mois do l'année. La eôlc orientale olFrt! un escarpeiui'ut de

ruchers stériles (jui se révèlent en quelques culroits d'une tourbe u^i-

l'àtre et de plimtes rabougries. Elle est assic^^re de brouillards; néan-

moins eeux-ci paraissent durer muins Uingtenips qu'à Terre-Neuve.

Di'S milliirs d'îles couvrent cotte môme côte; elles sont pcnitlécs

ir(ii.*eaux aquatiques parmi lesquels ou remarque le canard qui dorme

l'cdrcdon. La plus célèbre production du pays e?t le feldspath de Labra

(lor, upiiclé aussi Labradorite, découvert par les frè"'es Moravos, dans

les lacs lin canton de Kylgapird , où ses vives couleurs se réflécliissaieut

au tond de l'eau.

Les Ksqiiimanx ont peuplé toutes les côtes septentrionales et orion-

lales de cette contrée; ils vivent de pécbe. CVst parmi eux que les

frôres Moravoi; on! foiidél'scolonies de Nain , {VOkliJc , et do lloffenUial.

Lorsqu'ils y abordèrent , ces peuples avaient la coutume de tuer les

or|ih('liîi- et les veuvcL-, pour ne pas It'S cxpo.ier à mourir de fai;ii. L^'S

missionnaires Moraves, après leur avoir enseigné divi.'rses prali(]iies

utiles [lour la pèche, bâtirent un nia,;.îa:iu où chacun put ('i)n.->(M'ver

.Hiu superflu; ils les engagèirnt à mellnî la dixième iiarlie de côté jinur

les veuves et les orphelins. Voilà comment on convertit vérita!»lement

les races sauvages l Une tribu parliculière habile les montagnes mé-

lidionales; mais le inélange avec les Canadiens français en a effacé

les traits caractéristiques. EU»; a adopté la religion catholiiiue, et se

nourrit de rennes et de gibier. On ne doiino aux individus de celle

peuplade d'autre nom que celui de Alontaunards. Une autre tribu,

aiipelée les Escopics , habile la partie occidentale.

On rencontre dans la baie d'iludson, mais surtout dans le long

détroit qui y conduit , de nombreuses îles qui sont tantôt isolées taiitôt

pargroui>es. Nous nommerons les îles de Suuthaïuptun ci Mansfield, dans

la partie septentrionale de la baie ; les îles Mill , Saliabury , Nottinjl'.'iui
,

Charles, et celles nommées îles S-^uvayesy dans le détroit mémo. Vile do

Marbre, près de la côte occidentale; l'ilc ApomiscOf les iles de l'Ours et

plusieurs autres peliles à rextrémité sud de la baie. Ces îles; de mémo

que les parties voisines du continent, sont habitées par des tribus

d'Esquimaux.

La partie septentrional!.' de la baie d'iludson a été complètement
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vaste (Uentiuo, clli' coimminiiiiu! nou-souloiiifiil aNoc rucivia AU.miIkjhc,

mais (Micore avec l'ocôaii Arcluiin;
,
pur le. ddruit de lu Furie et ./ ; // , /„^

Ici, r.'Xlrrinitt! iiuid-esl du coiiliiienl anirricaiii forme une loii^uo

prcsqu'llt; , appi'lci; prninsidf MelvilU, dont lacôlo oriciilalo est l)ai^ii('i!

par le canal ih Fox
,
paitie de la baie d'iludsun (]iii s'étend au uonl J|.

1 ili! de Soulhainpton. Celle dernière est sép;Mvo du rdulinent pur un

canal long, resserré, connu, depuis ré[)0(]ue de Middleloii, sous le

nom de ilélroii Glacial. Le climat est Ici cxce^-sivcmonl ri^joureux. Les

mers sont couvertes d'une couche de glace non interrompue, si ;

n'est pendant environ les trois mois de l'été; mais, dans cette saison,

les inunenses fragments do glace (loltanls que roule la mer et (pii on-

combrenl les baies et les détroits y rendent toute navigation extréui';-

nient didicile et dangereuse. Ce furent des amas de glace accuniiilw

dans le détroit de la Furie etde riléela qui déjouèrent les nondinnix

clibrls de Tarry pour pénétrer dans l'océan Arctique. On rencontre çà

et là quelques l'amillcs isolées d'Esiiuimaux, qui ne manquent ni

d'intelligence ni d'induslrie, soit pour se procurer leur nouirilure,

soit pour se garantir contre la rigueur da i limât. Leurs habilatieiis

d'été sont des tentes construites en peaux de daim , et dont la chiU'-

pente est formée avec des os de grands céUicés ; mais l'hiver il» liahi-

lent des demeures uniquement construites avec de la neige. Lur-ipie

les premiers froids de l'hiver ont bien durci celle substance, ils l;i

coupent en morceaux larges ctiilats, et se servent de ces shiguliers

matériaux, pour bàlir une cabane de forme coniqu(i qui dure jusqu'à

ce que les chaleurs de Télé, en la fondant , forcent la famille à déloger.

Chique cabane est pourvue d'une lampe aUniontce avec do l'huile do

célacé : celte lampe sert à la fois pour l'éclairage et le chaiiiïiige de

l'habitalion, ainsi que pour la pié[iaration des aliments. Elle entre-

tient autour d'elle une température de 4 degrés au-dessus de ; niais

vers le banc placé près de la muraille qui sert de siège et de lit aux

habitants , la température ne dépasse pas tJ degrés au-dessous de :

il faut donc pour se préserver du froid , se couvrir d'une grande

quantité de peaux.

La côle nord du continent est bordée de [>lusieurs petites îles qu'il
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Libslauce, ils l;i

de ces singuliers

qui dure ju.s(iua

l'amille à déloger,

vcc do l'huile «le

t le cliauffigt' (le

iionls. Elle ciilio-

essus do ; mais

siège cl de lit aux

lU-dessous de :

:ir d'une grande

) pelitcs îles qu'il
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est imitilo do mentionner : mais nous devons cilor lu [tcnin-iulo

apiieh'e liuothia, dont les cols ont élo explorées par los eapilainea»

i*urry et lloss , au milieu des plus grands olt-lados. (l'Ile grando

terre, qui est unie à l'Amérique par un isllimn dn \ lieiios do large,

a environ 180 lieues de longueur du sud au nord cl à pi'U près autant

dans sa plus grande dimension de l'est àl'oui^r^. De eliaipio cAlé , ellis

présente deux vastes golfes, appels Mer orivntuh et Miw nr.ciilmtali', Ln

cAtc hud-cst rcnlernit! trois bonnes rades, (pu ont reçu les noms do

l'ort Félix, Port delà Vicluire et Port duScMrif. ('.elle cuillrée allreuso

est habitée juscpi'au 72* do latitude. Les Ksquinmux, avrc lesquels

connnuni(pia le capitame lloss, n'avai^'ut jamais vu (ri''.urnpéi'ns.

A la hant'jur du 7ri» parallèle , s'étend une série d'Iles d(»nt la dvcau-

verle est due à Parry et auxquelles cel iutré[iide navigateur a donné le

mm d'ili's Géorgiennes. L'i/e Jl/e/wj7/c, la iiliis occidenlalt?, u plus d(! 40

lieues en tous sens. Cette île est célibre par le séjiiur do deux ans

qu'y a fait lo capitaine Parry, (|ui y brava avec, courage toutes les

rigueurs d'un hiver arctique. Lo solil disparut lo -i iiovoudiro et no

reparut ([ue le 3 février suivant. Pendant cillo luiigui^ imit, uiîo sur-

face monotone déneige rocauvrait également la terre et lu mer glaeéo:

le thcrmomèlro se tenait en moyemii; à VA dt^grés au-dessous de 0.

Malgré le froid extrême, lesoflleicrs anglais, lors(pi'ils élaii^ut convena-

blement vôtus et lorsque l'air était pailaitemiMit calme, pouvaient

encore se promener deux ou trois heures par jour, fînlco aux judicieu-

ses précautions qui furent prises, la santé de ré(piipago n'iîut aucune-

ment à i-oullVir; au mois de mai, la neige connncnça à fondre ; mais

ce ne fut qu'au mois d'août que la mer devint libre; enfin l'hivi-r était

uéj;'i de rolour à la lin do septembre. A l'est do Mclvillc, on trouve l'Ile

de Bijam-Martin, puis celle de Bathitrst, prosi|uo aussi (!on.sidérabl(! que

rile de Melvillc, et enfin l'île Cormvallis ; mais les cAlos méridionales

de ce groupe sont seules connues. L'île de Cornwallis ost séparée par

le canal de Wellington , d'une vaste cote
, qui a reçu Ui nom do Devon

Septentrional, et qui s'étend jusqu'à la mor do BafRii. Celte terre se

continue-t-ello avec le Groenland , ou bien formo-t-ello uno ou plusieurs

îles ? C'est ce qu'on ignore encore. Au sud-ouest do l'tle Midvilli; , nous

nommerons encore la Terre de Banks, découverte par Parry, mais dont,

les limites sont encore inconnues. Les hardis exnloialem's des terres et

vil. 4i
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des îles que nous venons de citer u'y out aperçu aucuu iiubiLaut. Los

s'iils animaux vivants quu i'any ait vus à MeiviUo, pendant i'iiivor,

étaient une couple de loups aiiamésj et ce ne fut que verL. le milieu do

mai (jue les cliaiseurs rencontrèrent quelques plarinigans et reconnu-

rent les traces d'un daim. Parmi les rares pltintes qui croissent dans

celte triste région, on distingue une esj»èce de saxifrai,'e {saxifraya-jlubel.

laris) à laquelle les matelots avaient donné le nom de plante-araioné)
^

a cause de sa forme singulière.

En réfléchissant sur la nature de la mer Glac'ale , il est difficile do

croire que les navigateurs puissent jamais en explorer l'éienduc; il

Cft certain du moin» que les détroits qu'on peut y découvrir encore, no

serviraient pas à la navigation ordinaire, puisque même la grande moi-

glaciale, qui se prolonge en suivant les côtes de Sibérie, u'olfro ps

uiic route habituellement praticable. Partout, les voyageurs ont ren-

contré des glaces lixos qui les urrélaient , ou des glaces^ mobiles qui,

menaçant de les enfermer, faisaient reculer leur courage. VVood tu vit

arrêté au 76» degré par un continent de glace qui réunissait la Nuti-

vcUc-Zemlie , le tjpitzberg el ic Groenland. Souter, au contrairij, on

1780, continua sa route jusqu'au 82» 6 min. dans un canal ouvert ,i

tranquille j mais les glaces iixes qui en formaient les deux bords , cuia-

niençantàse détacher, il craignit de se voir fermer le chemin du

retour et abandonna son entreprise. Si le courageux Bafîin a pu l'ùrii

le lourde la baie qui porte aon nom, c«i Uoss , Parry et d'autres navi;;;i-

teurs enlreprenanls ont pu renouveler celte course , on a vu plus sou-

vent cette mer fermée par une masse de glaces fixes , qui avaient KiO

lieues de long et qui contenaient des montagnes de 400 pieds d'éléva-

tion. Watér avuuc qu'il a pris des glaces fixes, hautes de 500 pieds, pour

des îles véritables. Assez souvent, les glaces flottantes sont chargées

(le grosses pierres et d'arbres déracinés qui produisent l'illusion d'une

terre semée de végétaux. Il est fort incertain, si les Hollandais oui

(iécouNert à l'est du Spitzberg une côte de terre ou seulement de glace
;

dans un de leurs voyages au nord de ia Nouvelle-Zemlie, ils trouvèrent

un banc de glace bleuâtre, couvert de terre, et sur lequel les oiseaux

fak-aient leur nid. On a vu deux îles de glace se fixer depuis plus d'un

doini-siècle dans la baie de Disco. La même chose est arrivée aux eu-

^;irons do l'Islande.
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les gliipcs mobiles ne prérfciilcnt pas moins de dangers. Le choc de ces

wusscs pioduil un craquement épouvantable qui ujiiop.ceau navh^atour

avfio (juulle i'acililé son vaisseau serait briàé, s'il se ti'ouvait entre deux

(lo 018 îli'S flottantes. Souvent les bois quo roule cette mer s'enflara-

uiriil piir l(j frottement violent que le mouvement des glaces leur fait

i|iruuvor : lu flamme ou la fumée s'élèvent du sein de l'hiver éternel.

&5i bois* flottants se trouvent très-souvent brûlés aux deux extrémités.

DiUfi l'hiver l'iulensilé du froid lait continuellement fendre les monta -

guoa ilo glttce ; ou n'entend, à chaque moment
,
que les explosions de

eoîi muiî^ses
,
qui s'ouvrent en crevasses énormes. Au printemps , le

Mil vonient des glaces coiisiste plus souvent encore dans un simple

rcuvuri^unicut des masses qui perdent leur équilibre , jtarce qu'une partie

s'Ofit diésitulu plutôt que l'autre. Les brouillards qui enveloppent les

glaui'H Ibndanlcs sont si épais, que d'une extrémité d'une frégate on

iiVu iipyrcoit pas l'autie.

<»ii r.iil-un concevoir l'idée d'une partie de traîneau sur celte mer

i'oii{;(-!li')(! ou bur les terres glacées qui eu occupent remplacement sup-

|iû&u ? Sans doute quelques précautions pourraient permettre à l'hom-

1110 du resi»irer bous le pôle méniii; mais quels moyens de transport l'y

Cûijiluii'aioiilî Les terres, probablement rocaUleuses et élevées comme

lu Gruiiiiland, le Spitzberg, la Nouvelle-Sibérie , n'admettent pas une

coursu au traîneau. Les glaces marines ne présentent pas non plus des

lj|aiue.H continuelles; renversées et accumulées de mille manières,

i;lk*ji ullVont souvent l'aspect de châteaux de cristal en ruine, de

[lyraniidi'B et d'obélisques brisés, d'arcides et de voûtes suspeni.lues

cil l'un'} (Souvent aussi des creva..ses larges et profondes exigeraient

,

liuui' ôti'o franchies , des moyens dont le voyageur ne pourrait être

muni. Lu nature oppose à notre avide curiosité des obstacles insurmon-

tablrs. : rijomme ne peut pas même parcourir ea entier cette terre

iiu'il prétond élro son domaine.

. .•(

Cfitio région est uniquement représentée par le Groenland, auquel

W\ doit joiiulro l'îlo d'Islande qui n'en est séparée ({ue par une dislance

kciJVU'un 05 lieues.

:':'! .'
. I
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On a cru Iniii^toui; s qui! le GroJnland faisait partie du fdntinonl am^
ricain ; mait^ los e?ip!oratioiis du capitaine P;irry ont drinoritrô qu'il on

cîait complûlcmciil (lis'inrt. Le Groenland forme la plus vaste cteiidiif.

de (erre connue, n'apiiartenantà aucun des deux continents. A partir

du cap Fanwell
, qui re[)résenle^on cxlrén)it('! la plus méridionale et rim

est situe vers le GO' de latitude, il s'élena au nord sur une longueur ro-

connue être de 19 degrés, et se prolonge indéfiniment au (hlà du

80^ parallèle. Sa largeur, en moyenne, est d'environ 3^) dogiés de

longitude j qui, calculés sur la latitude de 70, représentent 220 li"nes

ordinaires. Toutefois , on ignore eiK^orc si quelques unes des itrofondc;

entrées qu\ découpent les côtes du (îroënland ne traversent pas oott']

terre dans toute sa longueur, et n'en inlcirom[)cnl pas ainsi la conlinuili'.

Cette immense région est plus désolée que toutes celles que nous

présente la surlace du irlobi^ ei produit à peine quelque chétive subi-|

tance pour ses rares habitants. Néanmoins, elle est rangée au nombre]

des possessions du Danemark. Le gouvernement Danois y a fuiijéj

plusieurs petits établissements , qui tous sont situés sur la côte occ!'

dentale que baignent le détroit de Davis et la mer de Uafjin. Les priiifi-j

paux sont, en allant du sud au nord : Juliancshaab, Lichtenaii , Fridcrik-

shaali, Gothaab, Neu-Hernhuis , Sukkcrtoppen , Ilolsteinberg , Eijesminà,

Godhaven (sur l'île de /)/sco) , Umanak Qi 67j<'r/iai.'îc&. La population de|

chacune de ces colonies se compose de quelques centaines d'Esqui-

maux que dirigent les plus recommandables des chrétiens dissidenlj,]

les frères Moi'aa\s. Uiicrnavick est situé à 72" 1/2 de latitude boréale,

Plus au nord (ucoro, le capitaine Ross a découvert une côte à laquelle|

il a donné le nom de Ilaulcs-Tcrres arctiques (Artic Highlunds). Les liabi*

tants, (car on en trouve encore à cette latitude) n'avaient jamais vul

d'Européens: l'aspect des vaisseaux anglais les frappa d'étonnemcnt;]

ils les prit ont d'abord pour de grands oiseaux pourvus d'ailes immciii-cs,

La partie de la côte orientale du Groenland qui s'étend depuis le ()8«

parailc'e jusqu'au cap Farcwell est inscrite dans la plupart des caricsl

BOUS le nom de Vieux Groenland, Longtemps on a supposé que ccllel

côte avait été le siège des anciennes colonies Scandinaves dont parlent

Torfœus et les Sagas islandaises : le gouvernement Danois a même cii-l

voyé plusieurs expéditions pour rechercher ce Groenland perdu. l\m

ces recherches ont été néces^Aiiremcut iûrruclucusesi car cette cùtcnaj
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Jamais pu rncevoir de colonies , et a sans doule toujours élo enstvclio

dans les mômes glncos qni en défoiidciit aujoard'hui Taccis. Au norJ,

lacôto orientale du Groenland, entre le 08° et le Tri" parallèles, a été ex-

plorée récemment par les capitaine? Scoresby et Clavcriiig. La parlie la

plus remarquable de coitc côte a été nommée côte de Liverpnol : elle so

(listiiigtic par une chaîne de montagnes hautes de 3 à 4^ mille pieds

,

extrêmement escarpées, et présentant les formes les plus bizirres. C'est

là que se trouve i'entnio. de Scoreslnj
,
que plusieurs géogi'aphes croient

coiiimuniquor avec Ventrée de Jacob , située sur la côte ouest. Si cela

était, la partie la plus méridionale du Groenland formerait ainsi uno

Ile distincte. Plus au nord encore, la côte est profondément découpée

cl présente des montagnes escarpées. La désolation do ci^tle région dé-

passe toute description : aussi est-il fort rare d'y rcnconirin' quelques

familles d'Esqumiaux. Sur les bords de la baie qu'il baptisa du nom de

kie de Walier-Scott , le capitaine Clavering rencontra une petite tribu

qui n'avait jamais vu d'Européens.

Cotte terre n'est véritabl(.'mcnt qu'un amas de rochers cniroinèlés

d'immenses blocs de glace, l'image réunie du chaos et de l'hiver. Le

Picde glace s'élève près de rembouchure d'une rivière et jette un tel

éclat qu'on l'aperçoit distinctement à plus de 10 lien::s. Des aiguilles

hardies et ur-c voûte immense donnent à cet édifice de cristal l'aspect

le plus magique. Une chaîne continue,que les Islandais appellent Uimin-

Md ou Monts du Ciel
, parcourt la partie connue du Groenland. Les

roches sont ordinairement composées de granit. Dans les fentes perpen-

diculaires on trouve du quartz, du talc et des grenats. Oa a apiuu'té

à Copenhague des échantillons d'un très riche minerai de ci ce, aiiisi

que de l'asbcste , du cristal de mche et do la tourmaline noire. Enfin lo

Groenland nous a fourni le curieux minéral nonuTié flua.'e dalumino.

ViWQ vaste mine de charbon de terre a été découverte iiris l'île de Disco.

Trois sources chaudes sont l^s seuls indices volcaniques observés jusqu'à

présent. Pendant les courts instants de l'été, l'air, très-pur sur la terre

forme, est , dans les îles, obscurci par des brouillard s. Les clu'l(>s va-

gabondes de Taurore boréale aJoucissont la soinbre hoire^u' des nuits

polaires. Ce qu'on appelle a fumée de glace » est une vapeur qui bort

des crevasses de la glace marine.

Dans les parties méridionales, ies montagnes sont couvertes dg

. it *•* . "il
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mons?e du côté du nord ; los parties exposées au sud produisent des

her')cg, des groseilles et d'autres baies en abondance, ainsi que quel-

ques petits saules et boul\iux. Non loin de Jtilianeshaab , un bois de

bouleaux couvre une vallée; mais les arbres les plusliauts no dépassent

pas 18 pied?. On cuUive les choux et les navets près des colonies Danoi-

ses. Le règne animal olFre ici de gros lièvres, des rennes , des ours blancs,

des renards, et une grande espèce de chiens qui hurlent au lieu d'a-

boyer et que le GrocMilnndais attèle à ses Iraînraux. Une immen?e

quantité d'oiS'-aux aquatiques demeure près des rivières qui abondent

en paumons. Les cabillauds, turbots eth irengs fourmillent dans la mor.

On ;i ioin-ni riesfilcis aux h;ib:»ant3 qui commencent à en sentir l'utilllf'.

Dans le Groenland septentrional, les Danois et les indigènes vont con-

jointement à la pèche aux baleines. Ceux du sud s'en tiennent à l;i

chasse du chien-marin. La chair de cet animal est Ifur principale nour-

riture; la peau leur fournit dos vêtements, et ils s'en servent aussi

pour construire leurs bateaux. Les nei'f» devieiment du fd , les vessies

des bouteilles ; la graisse romplacc h la foi? le bourre et le suifj le saiiî?

fournil du bouillon. Le Grooniandais ne comprend pas commonf on

peut vivre sans chien-marin.

Les naturels ont la taille courte , î;\^ cheveux Ionc;s f . noirs, les y-m

petits, le visage aplali et la poau d'un j.unc brun ; on reconnaîi ri

eux une branche dos Esquimaux. Cette parent/- fst surtout prouvée ;iar

leur idiome , d'ailleurs rem .rquable par la richc^'?« de s* formes granî-

malicales. Les particules el les indixions y sent mmi nombreuses,

aussi variées que dans le grec ; mais la règle qui pres^^it d'intercaler

toutes 1l3 parties du discours dans le verbe , fait naître d^'Sifnots d'une

longueur (j'esurée. Les femmes Grocnlandaisos, com-ine celbs des

Caraïbes , ont des mots et inflexions dont il n'est permis qu'à elles

dose servir. LesGroënlandais s'appellent quelquefois Innouk ou frèrer,

mais leur véritable nom de nation est Kalalit , et ils désignent ordinai-

rement leur pays sous celui de Kaîalit-Nounet.

On reconnaît chez eux une fouie de traits non équivoques qui démon-

trent leurs li;uson3 avec les Esquimaux, même les plus éloignés. Les

instrument- cîe pêche desliabitan'.sdes côtes du nord-ouest sur le détroit

de Behring, sont exactement composés comme ceux des Groénlandais,

Chez les uns et les antre? , une vesiie de cliien-rnarin, remplie ("air
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et a(t;jch(3C au javelot, dont on frappe la haleine , sert à ompôclvT (pio

l'animal, une fois blessé, ne reste longtemps plongé sous l'oau. Les

petits bateaux dos habitants d'Ounalasclika et du golfe Tchougatchien,

des Esquimaux du Labrador et des Groënlaiidais, ont précisément la

même construction. Ils consistent en une carcasse formée de branches

légères, et recouverte de tous côtés de peau de chien-marin. Sur une

longueur de 12 pieds, ces barques n'ont qu'un piod et demi de large :

au milieu de la surface supérieure, est un trou environné d'un cerceau

de bois, auquel est attachée une peau qui, au moyen d'une courroie,

se resserre comme une bourse. C'est dans ce trou que se place le ra-

meur, muni d'un seul aviron très-mince, long de 3 à 4 pieds et s'élar-

gissnnt des deux côtés. En pagayant rapidement à droite et à gaucho,

le navigateur, ou, pour mieux dire l'homme-poisson, avance en lipne

droite, au sein même de la tempête, sans courir plus de dangers (pie

n'en courent les baleines et les phoques, dont il est devenu le compa-

gnon et le rival. En IGSO et 1GS4, des Groënlandais arrivèrent aux îles

Orc.ides, dans les barques dont nous venons de décrire la construcîion.

on les prit pour des Lapons; mais leurs bateaux, conservés aucolli'go

médical d'Edimbourg et dans l'église de Barra, prouvent qu'ils venaient

du Groenland.

Le caractère actuel des Groënlandais est un mélange indéfinissable

de qualités bonnes et mauvaises; l'attachement aux usages nationaux

liilte contre rinfluenco d'une civilisation étrangère. Les Groënlandais

accusent avec amertume les Danois de leur avoir apporté le fléau de

lii petite-vérole et celui des liqueurs spirituoases. Aujourd'hui, l'admi-

nirilration danoise suit un plan de colonisation fort sage; mais les an-

ciens défauts et les nouveaux vices des Groënlandais y opposent do

rrands obstacles. Pro, que dépourvus de toute idée de lois, ils ne

voient dans les puniiiuns que l'abus de la force. Le malfaiteur leur

paraît assez puni lorsijue, dans une assemblée publique, il a été acci-

blé de reproches. Les missionnaires avouent que la conversion dos

Groënlandais avançait lentement et n'influait qne peu sur leurs idéos

morales. Depuis quelques années, les prédications des indigènes, élevés

comme missionnaires, ont produit un heureux changemont. Les frèrt^s

Moraves réussissent aussi singulièrement à frapper l'iinuginalion do ces

l'ommes simple,-, mui^ doués d'iui esprit vif. L'adininiblralion cominer-

ï^ ri
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cialc, en introduisant le iiuméraire et môme le papier-monnaie, leur a

donné des notions nouvelles sur la propriéié. Dans la partie méridio-

nale, on leur a enseigné la tonnellerie el la construction des bateaux.

Déjà ils oublient le nom de leur antiqiuî divinité, Tomgarsuuk, à laquelle

ils n'ont jamais offert de culte, ainsi que la déesse malfaisante et sans

nom, qui était censée habiter un palais sous les flots, gardé par dos

chii.'us-marins redoutables. Les sorcicrs-prétrcs, nommés ^«r/Zie/toA-, et les

enchanteurs malfaisants, nommés J/«scef.<î, perdent continuellomontde

leur influence. La population totale du Groenland peut être évaluée à

environ doux cent mille individus, dont six à huit mille sont plus (.u

moins complètement convertis au christianisme. Tous habitent le long

des côtes, attendu que le poisson et le chien-marin constituent la baio

essentielle de leur nourriture.

Les Estjuinaux qui habitent les Hautes-Terres arctiques dont nous

Hvons parlé, diffèrent, suivant le capitaine Uoss, des autres tribus do

la même race, en ce qu'ils sont dépoiu'vus de barques. Cependant,

c'est toujours la mer qui leur fournit leur nourriture; mais ils vont à

. cliassc des chiens-marins er courant sur les glaces. En revanche, ils

ont des instruments de fer qu'ils fabriquent eux-mêmes et qu- sont bien

supérieurs aux instruments en os dont se servent les autres peuplades.

Ils diffèrent encore de celles-ci, en ce qu'ils ont un roi auquel ils jta-

rais.-ent élre très-attachés et auquel ils paient un tribut eu ehions-mii-

rins, huile de baleine et poisson. Les rociiersqui bordent cette côte ol-

frent le remarquable phénomène de la n :ige rouge qui a donné lieu à

ijeaucoup de discussions parmi 'es savants de TEuropc. La matière (^ni

colore ainsi la neige est une substance gélatineuse qui appartient à une

( spèce de conf(Tve anpelée Protococcus nivalis.

L'Islande, dans les anciens traités de géogi'aiihie, e.-t habitueilement

décrite à la suite des contrées les plus septentrionales de l'Europe. Il m
devait être ainsi jusqu'à 'a découverte de l'Amérique; mais, depuis, et

dès lors que Ion a conslaié la proximité de Tlslaude et du Groenland,

il n'est pas permis de séparer îa (iescrip.t.on de cette île de celle de la

grande terre que nous venoua de [)arcourir. La figure de cette île est

fort irrégulière à cause dos nombieuses dentelure» que présentent ses

côtes sur toute sa moitié occidentale. On lui accorde 120 lieues de lon-

gueur sur 50 de largeur et 1,500 de superficie.
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L'Islande, dont le nom signifie terre (h glace ou pcvjs des ijluccs, n'est,

à proprement parler, qu'une chaîne de rochers immenses, dont le som-

nio! est toujours couvert de neige, quoique le feu bouillonne dans leurs

flancs. Le trapp et le basalte dominent dans la romposition de ces

montagnes. Ce dernier y forme d'immenses amas de piliers semblables

à ceux de la Chaussée des Géants, en Irlande. On distingue plusieurs

sortes de laves : l'une a coulé et coule souvent encore en forme de tor-

rents enflammés vomis par les cratères des volcans; l'autre, d'une

structure spongieuse et '.omme caverneuse, semble avoir bouilli à la

place même. Celle-ci renferme, dans ses nombreuses cavités, les stalac-

tites les p'.us singulières.

L"île renferme 27 volcans dont on connaît les éruptions, sans comp-

ter ceux qui ont pu s'éteindre avant que lîle fût habitée. Le plus fameux

de tous, l'Ilécla, est une montagne haute de 1,013 mètres, située dans la

partie méridionale de l'île, à environ cinq quarts de lieue de la mer.

Quelques-unes de ses éruptions ont duré six années sans discontinuer.

Aussi, les tremblements de terre ont fréquemment bouleversé l'Islande,

et ont complètement changé sa physionomie. Sous leur action, des

montagnes se sont brisées, d'autres se sont affaissées, d'autres se sont

élevées. On a vu les fleuves abandonner leur lit, de nouveaux lacs se

former. Bien plus, des îles nouvelles se sont élevées à peu de dislaucc

des côtes-, les unes ont disparu, tandis que d'autres subsistent encore.

En Islande, les soupiraux volcaniques ne sont pas en action tous

à la fois ; on a remarqué qu'ils alternent dans leur activité, comme

s'il? faisaient, relativement les uns oux autres, l'ofiice de soupapes.

En outre, lorsqu'il se forme de nouveaux cônes, ce qui arrive fréquem-

ment, ils affectent généralement une direction linéaire. En 1783, una

île nouvelle, formée do rochers élevés, opparut au sud-ouest de Rei-

kiaiiess. Sa formation s'accompagna d'une telle production de pierres-

ponces que l'Océan en fut couvert jusqu'à une distance de plus de 40

lieues. Ces masses de pierres fl(.»tlantes étaient t.dles qu'elles gênaient la

marche des navires. Cependimt, une année s'étaii a peine eicoulée que la

mer avait repris son ancien domaine; aujourd'hui il ne reste plus de

celte île qu'un récif sous-marin, dont la laotoiideur varie de a 54 mè-

tres. A.U mois de juin 17K3, un volcan, lu Slutpia-Jaku'J, situé à 00

iieues de l'ile nouvelle, se signala par une éruption épou'antable. U
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vomit un tel torrent de laves qu'il combla entièrement le lit de la rivière

Skapta. Cependant, le lit de celte rivière était creuse entre des rochers

fort élevés ; en quelques endroits, il avait de 120 à 180 mètres de pro-

fondeur et 60 de largeur. Non-seulemont la lave remplit complètement

cet immense bassin, mais encore, franchissant ces murailles de rochers,

elle déborda sur le territoire adjacent et combla un lac très-profond. Le

terrible volcan resta alors quelques jours en repos; mais bientôt il

lança de nouveaux torrents de laves qui, coulant avec rapidilé par-des

sus la première, alla remplir le bassin do plusieurs rivières ; celles-ci,

chassées de leur lit, inondèrent le pays voisin et plusieurs villages furent

détruits. Après avoir ainsi coulé pendant plusieurs jours, la lave rencon-

tra une cataracte et se précipitant en nappe de feu, remplit promptement

la cavité que la chute d'eau avait creusée pendant des siècles. Ensuite, la

lave prit une autre direction : elle alla se décharger dans le lit d'un

autre fleuve. '<^ Ifyversfliot, et produisit une scène de désolation égale à

la première. Après s'ôlre accumulée en masses d'une profondeur extra-

ordinaire, elle se jeta dans les plaines l'ontiguës en formant de larges

lacs de feu. Quelques-uns de ces lacs avaient de 18 à 24 kilomètres d'é-

tendue sur 30 mètres de profondeur. Celte éruption dura deux années.

Suivant un voyageur anglais, qui visita l'Islande onze ans après, en

1794, la lave était encore fumante et ses crevasses étaient remplies d'eau

bouillante.

Les sources chaudes sont une autre curiosité de cette île ; mais elles

n'ont pas toutes le même degré de chaleur. Celles dont les eaux tièdes

sortent aussi paisiblement que les sources ordinaires, s'appellent laugar,

c'est-à-dire bains. Les autres, qui lancent à grand bruit des eaux bouil-

lantes, sont nommées chaudières, en irlandais hverer. Les plus remar-

quables de ces sources sont celles nommées Geyser et Sirok, qui se

trouvent près de Skalholt, au milieu d'une plaine où l'on comité une

quarantaine d'autres source^; moins considérables. L'ouv^rturo du

Geyser offre un diamètre de 19 pieds, et le bassin dans lequel l'eau se

répand, en a 4,0. L'archevêque de Troïl a vu la colonne d'eau s'élever à

88 pieds de hauteur, le docteur Lind à 92, et Henderson, qui visita

l'Islande en 1815, à ITiO pieds. Les estimations d'Olaf^en et de Povclsen,

qui prétendent avoir vu le Geyser atteindre la hauteitf de 550 piecls;

^l'tit 'i-vi'l'nimoiit exagérées. La colonne d'eau, environnée d'une ' i'aiss'J
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fum.'e, retombe sur olUvinêine ou Kinmdol»'. Lpjet irciu que formo le

SI '"k a un muiiidre diamètro, mais il s'élance avec plus do force que le

Goy>:iir, ei parvient à une élévation supt'iricure. Hcudorson, en y ji'timt

ine (lierre, l'a vu s'élever à 184 pieds. Ces sources ne jaillissent pas

d'une manière continue, mais par intermittences, et on observe asseï

souvent qu'elles altorneul entre elles. Le fi(jd*(o/a lance ses eaux i\ 40 pieds

pcnftani d\x minutes, s'arrrac autant de temps, puis recommence.

Celte source est lemarquable par sa périodicité régulière et en outre

par l'élévation de sa température, qui est de 82 degrés centigrades.

Tonte cette infernale vallée est remplie de sources et environnée de

luvos et de pierres-ponces. Ces eaux bouillantes, et pri nalement celles

du Geyser, déposent sur leurs bords, unccr<uV^ if siliceux. Les

Islandais tirent quelque parti de ces sources ih , jadis ont

servi à baptiser leurs ancêtres païens. Ils y font i , légumes,

viandes, œufs et autres aliments; ils y lavent aussi leur linge. Les sour-

ces moins chaudes servent à se baigner. Les vaches qui boivent de leurs

eaux, donnent une quantité de lait extraordinaire. Outre ces magnifi-

ques jets d'eau, l'Islande a encore des sources minérales, que les habi-

tants appellent sources de bière. Cette dénomination semble démontrer

qu'ils n'en ont pas toujours négligé l'usage comme aujourd'hui.

Une des productions les plus singulières de cette lie, est cette masse

noirâtre, pesante, proiire à brûler, nommée en islandais surturbrand:

c'est un bois fossile, légèrement carbonisé et qui brûle avec flamme.

Une autre espèce de bois minéralisé, est plus pesante que la houille et

brûle sans flamme j elle contient de la calcédoine dans ses Assures

transversales.

Les montagnes «enlrales renferment du fer et du cuivre, que le man-

que de bois empêche d'exploiter, du marbre, de la chaux, de la terre à

porcelaine, dos agates, du jaspe et autres pierres. Le soufre est extrê-

mement abondant. Les mines de Krisevig et de Husavig sont les glus

considérables : on a établi uue raflinerie de soufre dans ce dernier en-

droit. Les collines de soufre présentent un phénomène peut-être aussi

pittoresque, mais à coup sûr beaucoup plus elTrayant que le Geyser. A
leur pied, on voit l'argile dans une ébullition continuelle; on entend

les eaux bouillonner et sifller dans l'intérieur de la montagne; une va-

peur chaude couvre ce terrain^ d*oîi souvent il s'élance des colonnes

'h-: •;Wi|
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d'eau boueuse. Le soufre qui torme la croûte do ces couclios d'argile

est ordinairement très-chaud, et s'y présente dans les cristallisations les

plus magnifiques. L'île ne produit pas de sel; mais la mor qui l'avoisine

a les eaux aussi salées que celles de la mer Méditerranée. Le sel qu'on

en tire donne au poisson une teinte bleuâtre.

Le ciel de llslande étale aussi des prodiges. A travers un air rempli

de petites particules glacées, le soleil et la lune paraissent doubles ou

prennent des formes extraordinaires i l'aurore boréale se joue en mille

reflets de couleurs diverses ; partout l'illusion du mirage crée des ri-

vages et des mers imaginaires. Le climat ordinaire serait assez tempéré

pour permettre la culture du blé, qui autrefois était sufllsante aui

besoins d'une population beaucoup plus considérable. Mais lorsque les

glaces flottantes viennent à s'amonceler entre les promontoires septen-

trionaux de l'île, tout espoir de culture cesse pour une ou deux années.

Un froid eflroyable se répand sur toute cette terre; les vents apportent

des colonnes de molécules glacées ; toute végétation s'éteint. Dans un

siècle^ on a compté 43 mauvaises années, dont U de famine. Les années

1784 et 178S, dans lesquelles la rigueur des hivers succéda aux terri*

blés éruptions volcaniques que nous avons décrites, virent périr 9,000

hommes, ou un cinquième de la population, 28,000 chevaux, 11,491

bêtes à cornes, et 190,488 bêtes à laine.

L'orge est la céréale qui réussit le mieux en Islande. Velymus are'

narius, en islandais melur, est une espèce de blé sauvage (lUi donne une

bonne farine. Diverses sortes de lichen et de fucus servent à la nourri-

ture. L'Islande produit, comme la Norwége, une immense quantité de

baies sauvages d'un goût excellent. La culture do la pomme de terre est

aujourd'hui connue dans toute l'île, et le jardinage y est aussi for*, ré-

pandu. Il y avait autrefois de grandes forêts qui abritaient les vallées

méridionales. Une mauvaise économie les a dévastées; on ne trouve à

présent, en Islande, que quelques bois de î»ouleaux et beaucoup de

broussailles. Mais la mer se churge d'approvisionner les habitants en bois

de construction et de chaufTage. C'est un des phénomènes les plus éton-

nants que cette immense quantité de gros troncs do pins, sapins et autres

arbres qui viennent se jeter sur les côtes septentrionales de l'île, princi-

palement sur le cap Nord et le cap Langaness. Le bois arrive sur ces

deux points en telle abondance, que l'on en néglige la plus giandc partie.
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Les chevaux sont de la même espèce que ceux de la Norwége. Les

bœufs et les vaches sont pour la plupart sans cornes : les moutons, au

contraire, en ont quelquefois trois ; il sont très-grands et ont une laine

fort longue. L'Islande compte environ 400,000 bêtes à laine, et 40,000

individus de la race bovine. Les pâturages pourraient être la vraie ri-

chesse de nie : mais ils sont complètement abandonnés à la nature. Le

gouvernement danois a fait transporter des rennes dans cette île; ces

utiles animaux s'y multiplient. Los renards d'Islande fournissent de

belles pehsses : c'est le seul quadrupède sauvage du pays. Parmi les

oiseaux, nous citerons le canard qui fournit l'édredon, et les faucons.

Les blancs, qui sont rares, valent une centaine de francs la paire. La

mer et les rivières offrent aux Islandais des avantages qu'ils négligent

u'op. Les rivières fourmillent de saumons, truites et autres poissons

qui y vivent et meurent en repos. Les anguilles sont très-abon Jantes ;

mais les habitants, par superstition, n'osent pas en manger. Les ha-

rengs environnent les côtes. Les petites baleines, les veaux et chiens-

marins sont, avec les cabillauds, les espèces que l'on pêche le

plus.

La population de l'Islande ne dépasse pas 54,000 âmes. Elle est dis-

tribuée par petits villages ou hameaux, composés d'un fort petit nom-

bre de maisons. L'île ne compte guère que deux ou trois endroits aux-

quels on puisse, comparativement, donner le nom de ville. Reikiavik,

la capitale, ne renferme qu'une centaine de maisons et 5 à 600- âmes.

Cette ville est située sur la côte ouest et fait face à une superbe rade.

Elle est le siège du grand bailli, de l'évêque et du tribunal suprême de

l'Islande. Elle possède un lycée^ une école d'enseignement mutuel,

une bibliothèque de 5,000 volumes, une typographie où l'on imprime

deux journaux, une société pour la diffusion des connaissances utiles,

une société des sciences et une de littérature islandaise : ces deux der-

nières sont des sections de la société royale d'archéologie et de la so-

ciété royale de littérature de Copenhague. Bcssestadr, sur la côte orien-

tale de l'île, possède un bon gymnase et uwe bibliolhèque de 1,500 vo-

lumes. Skalholt. dans l'intérieur, à l'est de Heikiavik, était naguère le

siège d'un évêché, ainsi qa'Holum, sur la côte septentrionale. On doit

citer comme un fait remarquable dans les annales littéraires, que ct.tle

petite ville possédait une imprimerie dès l'année 1530. Noinmons cu-
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core le petit bourg de Lambhuus^ dans la banlieue de Reikiavik» à cause

de l'observatoire qu'on y a établi.

Le commerce de l'Islande, autrefois livré au moDopolc, est aujour-

d'hui libre. On exporte du poisson, de l'buile de poisson, des viandes,

du suif, du beurre, des cuirs, de Tédredon, du soufre, de la laine, de

grossières étoiles de laine, des bas et des gants. Les importations con-

sistent en blé, grains, eau-de-vie, tabac, denrées coloniales, étoffes fi-

nes, quincaillerie.

Les Islandais sont en général d'une taille moyenne et bien conformés;

mais une nourriture peu abondante leur donne peu de vigueur. Par la

même cause, les mariages ne sont pas très-féconds. Probes, bienveil-

lants, peu industrieux, mais fidèles et obligeants, ces insulaires exercent

aussi généreusement l'hospitalilé que leurs moyens le permettent.

Leurs principales occupations conbic!.ent dans la pécbe et le soin de

leurs troupeaux. Sur les côtes, les bommes vont à la pèche en été et en

hiver. Les femmes apprêtent le poisson et s'occupent à coudre et à

filer. Les hommes préparent les cuirs et exercent les arts mécaniques.

Ils manufacturent une sorte d'étoffe de laine grossière connue sous le

nom de wadmal. On fabrique annuellement 450.000 paires de bas de

laine et autant de paires de gants. Les Islandais sont si attachés à leur

pays natal, qu'ils se trouvent malheureux partout ailleurs. Naturefle-

ment graves et religieux, ils ne traversent jamais une rivière ou un

passage dangereux sans se découvrir la tête et implorer la protection

divine. Lorsqu'ils se rassemblent, leur passe-temps favori consiste à

lire leurs relations ou mémoires historiques. D'autres fo'" '•n fait lec-

ture de poésies nouvellement composéos. Quelquefois un i ne donne

la main à une femme, et ils chantent tour à tour des couplets qui for-

ment un espèce de dialogue. Le reste de la compr;.jfiie fait de temps en

temps chorus. Le jeu d'échecs est fort en vogue parmi eux. Le vête-

ment des Islandais n'est ni élégant ni trés-orné; mais il est décent,

propre et convenable au climat. Les femmos portent à leurs doigts des

bagues d'or, d'argent et de cuivre. Les plus pauvres sont vêtues de l'é-

toffe grossière dont nous avons fait njeiition, mais toujours noire. Celles

qui ont plus d'aisance sont vêtuos d'étofles plus amples, et portent des

ornements d'argent doré. Les Islandais sont en général mal logés.

Dans quelques endroits, leurs maisons sont construites du bois que la
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mer y jette, et quelquefois les murs sont faits de lave et de mousse. Us

couvrent le fîiîte de gazons posés sur des solives, et quelquefois sur des

côtes de baleine, qui sont plus durables et moins chères que le bois.

Il y a beaucoup de cabanes construites entièrement en gazon et éclairées

par des lucarnes. Leur principale nourriture consiste en poisson sec et

en lail;igo; on ne prodigue pas la viande, et autrefois le pain était rare.

Aujourd'hui 18,000 tonnes de seigle sont consommées dans l'île. Les

riches connaissent le vin, le café et toutes les épiceries de notre cuisine.

Une imitation plus utile des mœurs danoises a fondé ici plusieurs so-

ciétés littéraires , dont quelques-unes ont publié des mémoires. Les

paroisses ont commencé à former de petites bibliothèques publiques,

d'où les pères de famille empruntent des livres de morale ou d'histoire.

Nul Islandais n'ignore l'art d'écrire et de calculer; la plupart d'entre

eux connaissent l'histoire biblique et celle de la Scandinavie. On trouve

parmi les ministres beaucoup d'hommes versés dans toutes les beautés

de la littérature grecque et romaine; mais l'utile étude des sciences

physiques n'est pas répandue. Telle est cette colonie des Scandinaves,

placée entre les glaces du pôle et les flammes de l'abîme.

Au nord-est de l'Islande, quelques navigateurs, qili s'étaient avancés

dans ces mers dangereuses à la poursuite des baleines, ont vu des terres

qui appartiennent soit au Groenland, soit à un archipel glacé. Récem-

ment des secousses éprouvées en pleine mer et des amas de pierres-

ponces flottantes, ont paru indiquer l'existence de volcans, vers le 750

de latitude. Retrouvera-t-on ici les sources chaudes qui, suivant la rela-

tion des frères Zeni, servaient à chauffer le monastère de Saint-Thomast

Vile de Jean-de-Meyen, souvent visitée par les baleiniers, n'est qu'un

amas de roches volcaniques recouvertes de glaces et de neiges éter-

ne !os. Elle renferme des montagnes d'environ 2,000 mètres de hauteur

et un volcan qui a été vu plusieurs fois en éruption.
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CHAPITRE TROISIÈME.

LE CANADA AVEC LE NOUVEAU BRUNSWICK, LA NOUVELLE ECOSSE ET TERRE-NEUVE.

En remontant le fleuve Saint-Laurent, nous voyons se développer

les majestueuses forêts du Canada autour des amas d'eau douce, les

plus vastes qu'il y ait au monde. Ce fleuve n'est qu'un long détroit par

lequel s'écoulent les eaux des grands lacs qui forment la limite entre les

possessions anglaises, dans l'Amérique du Nord, et le territoire de la

puissante confédération des Etats-Unis.

La plus reculée de ces mers d'eau douce se nomme le lac Supérieur;

il a près de 500 lieues de circonféience. Ses eaux limpides, nourries

par quarante rivières, se balancent dans un bassin de rochers et for-

ment des lames presque égales à celles de l'océan Atlantique. La côte

.septentrionale de cet immense lac, qui seule appartient au Canada, est

irès-pittoresque, mais absolument stérile. On n'y trouve qu'un petit

nombre d'arbres rabougris, et le gibier y est rare ; aussi est-elle inha-

bitée. Dans son exploration des bords du lac, le major Long ne ren-

contra qu'une demi-douzaine de familles de Chipiouans. Le cUmat est

extrêmement rigoureux.

Le lac Huron, qui a 300 lieues de circonférence, reçoit les eaux du

précédent par une suite de descentes rapides connues sous le nom de

Sauts de Sainte- Marie. La côte nord du lac paraît peu propre à la culture;

mais elle est couverte de forêts et bordée d'une nombreuse rangée

d'îles qui, avec les orages fréquents, rendent la navigation difficile et

périlleuse. Les terres qui s'étendent à l'eBt du lac, sont remarquables

par leur fertilité. On ne donne que 250 lieues de pourtour au lac JWi-

chigan , dont les fertiles bords appartiennent en entier aux Etat-Unis.

Les eaux se joignent de niveau, et, par un large détroit, à celles du lac
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Uii, autre détroit, ou plutôt le fleuve rapide de Saint-Clair^ sert d'é-

coulement au lac Huron, et forme, en s'élargissant, le petit lac de

Saint-Clair. Un canal plus tranquilK nommé proprement le Détroit^

unit ce bassin au lac Erié, qui a 90 lieues de longueur sur 20 à 30 do

largeur, mais qui, étant peu profond et bordé de terres d'une élévation

inégale, éprouve des coups de vent, redoutables aux navigateurs. Les

fréquents brouillards qui enveloppent ce lac sont encore une source de

dangers.

L'Erié décharge ses eaux dans le lac Ontario par le canal du fleuve du

Niagara qui a environ 15 lieues de longueur. Ce fleuve est célèbre par sa

magnifique cataracte, tant de fois décrite, et dont cependant aucune de-

scription ne peut rendre la beauté et la grandeur. Après avoir été, l'es-

pace de A kilomètres, agitée comme les flots de la mer par les rapides,

l'énorme masse d'eau que déversent les quatre grands lacs et leurs

tributaires, arrive à un rocher abrupte du haut duquel elle se précipite

en formant une chute d'environ 160 pieds d'élévation. La vitesse de la

chute, le bruit et le bouillonnement des eaux, les amas d'écume que

produit la cataracte, les immenses nuages de vapeur qui s'élèvent dans

les airs, les teintes variées et éclatantes que revêtent ces nuages, les nom-

breux arcs-en-ciel auxquels ils donnent naissance et qui semblent des

ponts jetés sur l'abîme, les bords élevés du fleuve, les bois immenses

qui les couronnent, tout cet ensemble forme un tableau merveilleux qui

n'a point de rival au monde. Le bruit de la cataracte ressemble à celui

que produit la décharge de l'ai tillerie la plus formidable, on l'entend

et l'on aperçoit les nuages de vapeur à la distance de 9 à 12 lieues. Le

saut, du côté du Canada, est appelé la chute du Croissant ou du Fer à

cheval, à cause de sa forme semi-circulaire. Il a 600 pieds de largeur.

La chute, du côté des Etats-Unis, n'a que 330 pieds : les deux parties de

l'immense cataracte sont séparées par un rocher couronné d'arbres.

L'aspect de la cataracte du Niagara offre un coup d'œil peut-être plus

magique encore pendant l'hiver, lorsque les eaux, malgré leur

effroyable mouvement, ressentent l'influence des gelées. Alors d'énor-

mes colonnes de glace s'élèvent du fond du précipice, tandis que d'au-

tres morceaux de glace pendent d'en haut comme autant de tuyaux

d'orgue.

Les eaux de Niagara s'écoulent ensuite paisiblement vers le trau-
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quille lac Ontario qui a environ V60 lieues do tour. Co lac est remarqun-

ble par sa profondeur; souvent, avec une ligne de 1,100 pieds, on non

trouve pas le fond. Il est en outre sujet à des orages terribles, et pré-

sente alors des vagues aussi grandes que celles de l'Atlantique. Lo

courant qui porte les eaux vers l'est est très-sensible ; on l'estime ;i

800 mètres par heure. Ses bords, du côté du Canada, sont couverts de

majestueuses forêts, et, lorsqu'on les obat, on trouve un sol riche et

fécond. L'Ontario se dégorge, par le charmant lac de Mille-Iles (ces îles

sont en réalité au nombre do 692), dans le fleuve Saint-Laurent pro-

prement dit.

Le Saint-Laurent prend, surtout près de Montréal , un aspect exlrô-

mement piltorosque. C'est un tableau charmant que celui d'un village

qui se développe aux regards à mesure qu'on double une poiute do

terre boisée. Les maisons paraissent suspendues sur le fleuve et les

clochers étincelants réfléchissent, à travers les arbres, les rayons du

soleil. Ce spectacle se répète di; lioue en lieue et quelquefois plus sou-

vent. Mais au-dessous de Québec, le lit du Saint-Laurent s'élargit telle*

ment qu'il représente plutôt un golfe qu'un fleuve. La seule rivière

considérable du Canada, après le Saint-Laureut, est VOttaioa, qui vient

du nord et porte au grand fleuve le tribut de ses eaux limpides et ver-

dâtres. Elles forment, parmi d'autres cascades pittoresques, celle de la

Chaudière. La rivière de Saguenay, qui vient aussi du nord, est l'écoule-

ment du lac Saint-Jean. Une rivière remarquable vient en droite ligne

du sud; c'est la Sorelle, débouché du lac Champlain^ lac qui forme une

communication militaire et commerciale très-importante entre le Ca-

nada et les Etats-Unis. Parmi les petites rivières, celle de Montmorency

est célèbre par sa belle cascade. Elle passe deux fois entre des portails

de rochers taillés à pic et couverts d'arbres. Resserrée dans un lit de 100

pieds de large, elle se précipite à la fin perpendiculairement de la hau-

teur de 242 pieds, et semble se transformer tout entière en flocon!^

d'argent ou de neige.

De magnifiques canaux ont été exécutés soit par le gouvernement

anglais, soit par des sociétés particulières, pour améliorer les grandes

voies de communication que présentent les fleuves du Canada. Le canal

Welland met en communie ition le lac Erié et le lac Ontario, en évitant

la chute du Niagara. Le canal de la Chiue^ entre le village de ce nom et
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Montréal, sert \ éviter la formidable cascade du Saint-Laurent, appelée

Saut de Saint-Louis, Le canal de Granville évite les rapides qui embarras-

sent le cours inférieur de VOitawa, et celui du Rideau mol en commu-

nication roitowa et le lac Ontario.

Le Canada ne renferme pas de véritables chaînes de montigncs ;

toutefois, le sol s'élève par degrés sur les deux rives du Saint-Laurent.

Les cataractes marquent le changement de niveau dos taux ; mais le

partage même de celles-ci entre ce grand fleuve et lu mer d'Hudson n'ol-

fre qu'une suite de collines et de rochers isolés. Partout le sol est con-

sidérablement élevé au-dessus du niveau des lacs.

Le climat du Canada est infiniment plus rigoureux que celui des

pays d'Europe situés sous la môme latiludc, comme la France. Le froid

et le chaud y sont extrêmes, puisque le thermomètre centigrade monte

à 34» en juillet et en août, et qu'en hiver le mercure y gèle parfois. La

neige enseveht le Bas-Canada pendant six mois, et le Haut-Canada

pendant cinq mois de l'année. Elle commence avec le mois de novem-

bre. Souvent, à Québec, au commencement de l'hiver, la neige

roule en grandes masses dans l'air et couvre les rues jusqu'au niveau

des lucarnes des maisons basses. Enfin, en décembre, les vents nei-

geux cessent; un froid uniforme et un air serein leur succèdent. Tout à

coup les glaces arrivent dans les fleuves et s'accumulent de manière à

remplir tout le bassin. Elles disparaissent de même avec une rapidité

extrême vers la On d'avril ou au commencement de mai. Elles se rom-

pent avec un bruit effrayant et sont entraînées à la mer avec une vio-

lence épouvantable. Le printemps se confond avec l'été ; sous l'influence

des chaleurs subites la végétation se développe à vue d'œil : mais les

habitants sont, pendant la saison chaude, tourmentés par une multitude

d'insectes incommodes. De tous les mois do l'année, celui de septembre

est le plus agréable.

Le sol du Canada est en général, non pas montagneux, mais acci-

denté et couvert de bois. La culture s'éloigne peu des bords de la grande

rivière. Les produits sont: le tabac pour la consommation des colons,

les légumes et les grains. La cullure du froment a fait des progrès

rapides. Les terres deviennent meilleures à mesure qu'on remonte le

Salnl-Laurent; les environs de Montréal surpassent autant en fertilité

ceux de Québec que les terres du Haut-Canada surpassent celles de
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Montréal. Les prairies, supérinuros à celles des contrées aniéricainoti

plus méridionales, présentent un gnzon fin et épais. Mais les Canndiins,

principolement cnux d'originn française, sont mauvais culiivateurs. Cos

derniers, bien dilFérents des Anglo-Américains, ne se donnent jamais lu

peine de créer un jardin ou un verger.

Parmi les fruits du Canada, les meilleurs, comme dans toutes les

contrées septentrionales, sont ics baies, spécialement les fraises ot les

framboises. Les pommiers et les poiriers viennent assez bien aux envi-

rons de Montréal. La vigne donne de petits raisins d'un goût agréa-

ble, quoique aigrelet. On cultive beaucoup do melons. Le houblon y a

réussi. Le pays produit deux espèces do cerises sauvages dont on ne tire

pas grand parti. Le noyer no s'accommode pas des successions subites

de froid et de chaud qui c;iractérisent le printemps de cette contrée.

La végétation indigène des pays situés au nord du Saint-Laurent pré-

sente un mélange singulier des flores de la Laponie et des États-Unis.

Le ginseng et le lis du Canada, semblable à celui du Kamtschatka, in-

diquentencore une liaison entre la flore de l'Amérique et celle de l'Asie.

La zi'zama aguah'ca, graminée qui tient de la nature du rizetqui est pro-

pre à ce climat, croît abondamment dans la vase des rivières. Elle four-

nit un aliment aux tribus d'Indiens errants, aussi bien qu'aux oiseaux de

marécage. Quoique ce pays soit couvert de nombreuses forêts, les ar-

bres n'y acquièrent jamais cette grosseur et cette surabondance de vie

qui les distinguent dans les États-Unis. La famille des sapins et des ar-

bres verts est peut-être la plus multipliée : on y distingue le sapin à

feuille argentée, le pin de Weymouth, le pin canadien, la sapincttc

d'Amérique et le cèdre blanc du Canada. Après ceux-là, qui occupent

le premier rang, nous nommerons encore l'érable à sucre et l'érable

rouge, le bouleau, le tilleul et l'ormeau d'Amérique, le bois de fer et le

galnier du Canada. Les nombreuses espèces de chênes nous sont en

général inconnues ; celles de l'Europe ne s'y oioutrent que sous la forme

d'arbrisseaux rabougris. On rencontrrt encore dans les îles du Saint-

Laurent le sassafras, le laurier et le mûrier rouge ; mais ils sont dans

le même état de langueur. Le frénc commun, l'if et le frêne des mon-

tagnes se rencontrent également dans les contrées septentrionales de

l'ancien et du nouveau continent ; mais les forêts du Canada possè-

dent un ornement caractéristique dans les l'estoris légers de la vigne
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sauvage et dans les fleura odoranles do l'iir-clf-piiido do Syrie. Les lioisi

du Canada fournissent principalemeul dos douves cl plancJKîs do sapin,

ainsi qu'un certain nombre de petits miUs. Des potasses et les cendres

perlées sont encore un produit des forêts. Les Canadiens font beaucoup

de sucre d'érable, et le vendent à moitié prix do celui des colonies.

Les animaux qui habitent les vastes forêts ou qui errent dans les par-

ties incultes do celte contrée, sont le cerf, l'élan d'Amérique, le daim,

diverses espèces d'ours et de renards, la martre, le chat sauvage, le furet,

la belette, l'écureuil grih, le lièvre et le lapin. Les parties inéiidionales

recèlent un grand nombre de bisons, do daims de la petite race, do

chevreuils et de loups. Les marais et les lacs abondent en loutres et en

castors. Peu de fleuves peuvent se comparer au Saint-Laurent par la

variété, l'ubondance et l'excellence du poisson. Parmi les oiseaux indi-

gènes, les premiers voyageurs dislingucrcnt déjà le lourd coq d'Inde,

qu'on a si souvent considéré, mal à propos, comme originaire du Ma-

labar.

Les bœufs et les moutons que l'on trouve chez les agriculteurs cana-

diens, sont de petite taille. Dans chaque ferme on élève une grande

quantité de cochons.

Les richesses minérales du Canada sont encore loin d'être toutes ex-

ploitées. Le minerai de fer s'y présente sous différentes formes et en

grande abondance. Dos hauts-fourneaux importants ont été établis dans

le Bas-Canada, surtout à Saint-Maurice; on y fabrique des machines à

vapeur. Le Haut-Canada possède aussi quelques établissements métal-

lurgiques; nous nommerons celui du bourg de Marmora où l'on tra-

vaille le riche fer magnétique que fournissent les raines des environs.

Le Canada renferme encore des mines d'antimoine, de sulfure de zinc,

de manganèse, de cuivre et de plomb argentifère.

Le Canada est divisé en doux provinces dislinclcs, appelées le Pas-Ca-

nada et le Haut-Canada. Le Uas-Canada s'étend le long du flouvo Saint-

Liureiit, depuis l'Oréan jusqu'au lac Saint-François, un peu au-dessus

de Montréal. Il est partagé en quatre districts, qui sont eux-mêmes sub-

divisés en 21 comtés. Les quatre districts portent les noms de Québec,

Trois-Rioières, Montréal et Gaspé.

Un superbe bassin,où plusieurs flottes pourraient mouiller en sûreté;

un belle et large rivière; des rivages bordés de rochers escarpés, iiarse-
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uiés ici dti forêts, là sunuuiitcs de maisons; les deux promontoires de la

pointe Lewis et du cap Diamant ; la jolie île d'Orléans et la majestueuse

cascade de iMontmorcncy, tout concourt à donner à la ville de Québec,

capitale du Bas-Canada, un aspect imposant et magnifique. Québec est

divisé en deux parties, la ville basse et la ville haute. Celle-ci est bàlie

sur le cap Diam.mt, élevé de 250 pieds, tandis que celle-là s'étend le long

du Saint-Laurent, au pied de la montagne. C'est dans la ville haute que

se trouvent les principaux édifices de cette capitale, tels que le palais du

gouvernement, le palais de justice, etc. Elle renferme aussi les plus

belles rues et les plus belles maisons particulières. La ville basse com-

munique avec la ville haute par un étroit passage pratiqué dans une

fente du rocher, que l'on nomme rue de la Montagne. Dans l'hiver,

lorsque cette montée escarpée est couverte d'une nappe de glace, il faut

se servir de crampons de fer pour la gravir. La ville basse offre un as-

pect triste et monotone; ses rues sont étroites et ses maisons peu élé-

gantes; mais elle est le siège de tout le commerce qui se fait dans la

capitale du Bas-Canada. Ce commerce est fort considérable, et le mou-

vement du port fort actif. Tous les vaisseaux qui viennent au Canada,

déchargent leurs cargaisons à Québec; ce sont ensuite des paquebots à

vapeur qui vont distribuer dans le reste du pays les marchandises im-

portées. Toutes les constructions de Québec sont en pierre, précaution

nécessaire contre les incendies qui ravagent si souvent les villes de bois

de l'Amérique du nord. Québec est la résidence d'un évoque catholique,

d'un évêque anglican, ce dernier fort largement rétribué. On y remar-

que trois couvents de femmes ; les religieuses de deux de ces couvents

se vouent à l'éducation des jeunes personnes et au soin des malades.

Les monastères d'hommes ont été supprimés et sont interdits. La po-

pulation de Québec, qui s'élève à 40,000 âmes environ, se dédommage

des froids longs et rigoureux de l'hiver, par Itis iïlaisirs de la danse et

par les parties de traîneaux. La garnison soutient un mauvais théâtre

anglais.

Comme place de guerre, Québec est extrêmement forte. On ne peut

approcher le rocher sur lequel elle est bàlie, que du côté de l'ouest;

mais de ce côlé on a construit une citadelle et d'autres ouvrages qui en

font presque un autre Gibraltar. L'inconvénient qu'elle présente comme
place forte, c'est qu'il faut 10,000 hommes pour garnir tous les postes.

de
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Trois-Rivières est située à environ sept lieues à l'ouost do Québec. C'est

une petite ville bàlie en bois et qui ne renferme guèro plus do 3,000 ha-

bitants, presque tous Français. Son commerce est pou actif; mais il existe

dans ses environs des forges importantes.

Montréal se présente avec éclat sur la côte oriontulo d'une île consi-

dérable formée par le Saint-Laurent à sa jonction avec l'Ottawa. Des

hauteurs boisées, de nombreux vergers, de jolies maisons do campagne,

et tout cela renfermé dans une île fertile, baignée par un fleuve magni-

fique où peuvent remonter les plus grands vaisseaux, tels sont lus char-

mes de cette ville qui a une population <le 3^,000 âmes, ol qui est la

cilé la plus commerçante de tout le Canada. L'inlériour de Montréal

est bien moins pittoresque; les rues sont généraloment étroites, les

maisons massives et tristes. La nouvelle cathédrale, tormiiiéo en 1829,

passe pour l'un des plus beaux monuments de rAuiéii(|uo; elle peut

contenir 10,000 personnes. Les deux séminaires eu'holiM'aes, l'église

anglicane et l'hôpital général sont des édifices imporlauls. Lo port de

Montréal présente une scène très-animée. Cette villo i!St lo centre du

commerce des fourrures de l'Amérique du Nord. Le village do la Prairie,

sur le bord méridional du fleuve, est l'entrepôt p'iucipal du commerce

qui se fait entre le Canada et les États-Unis.

Le district de Gaspé est situé sur la rive droite du Haiul-Laurent, près

de son embouchure, et confine au Nouveau-Urunswick. Co district, ap-

pelé aussi Gaspésie, était la patrie d'une tribu indionuo renuirquuble par

ses mœurs policées et par le culte qu'elle rendait uu soled. Les Gaspé-

siens distinguaient les aires de vent, connaissaient queliiues étoile^' et

traçaient des cartes assez justes de leur pays. Une parlio do cette tribu

adorait la croix avant l'arrivée des missionnaires, vi conservait une

tradition curieuse sur un homme vénérable qui, eu leur apportant ce

î;igne sacré, les avait délivrés du fl.Jau d'une épidéiuie. On serait tenté

de chercher ici le Vinhmd des Islandais, et cet apùlro dos Gaspésiens

pourrait bien être l'évèque du Groenland, qui (pialrcfois visita le Vin-

land. La Gaspésie est une contrée très-semblable aux parties les plus

montueuses du Canada,, bien boisée, bien arrosée, mais assiégée de

brumes maritimes qui, seules, en dénaturent la teiniiérature. Lo chef-

lieu de ce district porte le nom de Seio-CarUalo s C3 u'oit Cb^ieadaut

qu'un village de cinquante à soixante hutluâ*
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Le Haut-Canada s'étend depuis le !ac Saiul-Fmuçois, uu pou au dessus

de Montréal jusqu'à la chaîne des grands lacs. Il comprend aussi les

bords septentrionaux de ces mers intérieures, jusqu'à roxtrémité du

lac Supérieur. Il est partagé en onze districts, dont nous nous conten-

terons d'indiquer les noms : Ortental, Otlaiva, Johnston^ Dathursty Mid-

land, Newcastle, Home, Gore, Niagara, London et OGoidontal,

Kingston et York, aux deux extrémités du burd soptcntrionul du lac

Ontario, sont les deux principales villes du Haut-Canada. La seconde,

qui est la plus occidentale, porte le titre ofliciel do capitale, et, en con-

séquence, est le siège des autorités de la province ; mais la première est

de beaucoup la plus importante par son commerce. Elle a un excellent

port où les bâtiments qui viennent du lac Ontario déchargent ordinai-

rement leurs marchandises. La population do chacune do ces villes

s'élève à 12,000 ou 15,000 habitants. On cite encore dans le Haut-Cana-

da, la ville de Newark ou Niagara, à Tembouchuro du lleuvo de ce nom,

London sur la Tamise, rivière qui se jette dans le lac Saint-Clttir, Amherts-

burg, sur la rivière de Détroit, et d'autres endroits qui, naguère simples

villages, prennent un accroissement rapide.

Nous remarquerons ici que l'extrémité orientale du Canada forme

une presqu'île séparée du reste de la province par les rivières Sevem et

Trent, qui sont même liées par une chaîne do petits lacs. Le reste de

cette péninsule ou, si l'on veut, de cette île, est baignée par les lacs

Huron, Sainl-Clair, Erié et Ontario, les fleuves Saint-Clair, Détroit cl

Niagara. Tout le sol n'est qu'une plaine de terreau végétal ou d'humus,

reposant sur des couches de plâtre. Dans beaucoup d'endroits la

richesse du sol est tellement exubérante qu'elle nuit à la culture, de

sorte que, de plusieurs récoltes successives, les doriiièn's sont beaucoup

plus productives que les premières. On a vu dos cidll valeurs obtenir

de leurs terres vingt et une récolles de suite, sans avoir besoin d appor-

ter au sol aucune espèce d'engrais. Le froiuent, \e Irèllo, les poires, les

pèches réussissent parfaitement. Le climat, sur les bords du lac Erié,

est presque aussi doux qu'à Philadelphie.

La population du Canada s'accroît avec une grande rapidité. On ne

peut guère l'évaluer à moins de 1 million, qui se partage à peu près

égaiemenl entre les deux provinces. Celte poiiulatiou présente des ciif-

toieuccs extrêmement tranchées selon sou origine, c'ust-à-dire «elon

i
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qu'elle descend des anciens colons français ou qu'elle proviene des émi-

grauls anglais et irlandais.

Toute la population française esî -esserrée sur la rive septentrionale

du grand fleuve, depuis Montréal qu'à Québec, dans le Bas-Canada.

L'aspect de cette série de fermes et, de champs labourés, pendant un

espace de plus de 120 lieues, satisfait l'œil plutôt que la pensée. Les

cultivateurs canadiens, d'origine française, ne quittent pas les endroits

qui les ont vus naître. Au lieu d'émigrer pour former de nouveaux éta-

blissements, pour défricher les terres voisines dont ils connaissent la

fertilité supérieure, les membres d'une même famille partagent entra

eux les biens-fonds tant qu'il en reste un seul acre. Les premiers colons

français paraissent être venus de la Normandie. Contents de peu, atta-

chés à leur religion, à leurs usages, soumis au gouvernement qui res-

pecte leur liberté, ils possèdent, à côté do beaucoup d'indolence, un

fond de talent et de courage qui n'aurait besoin que d'être fécondé par

l'instruction. Ils se livrent avec ardeur aux travaux les plus rudes, et

entreprennent, pour un gain modique, les voyages les plus fatigants.

Ils tissent eux-mêmes les étoffes de laine et de lin dont ils s'habillent à

la campagne; ils tissent ou tricotent eux-mêmes leurs bonnets et leurs

bas, tressent leurs chapeaux de p.iille, et tannent les peaux destinées à

leur fournir des mocassins ou grosses bottes. Enfin, leur savon, leurs

cliandellcs et leur sucre ainsi que leurs charrues, leurs carioles et leurs

canots sont les produits de leurs propres mams.

Le visage des Français du Canada est long et mince ; leur teint, bru-

nâtre et hâlé, devient quelquefois, sans doute par l'effet du mélange

avec les tribus indigènes, aussi foncé que celui des Indiens. Leurs yeux,

petits et noirs, ont beaucoup de vivacité; le nez avancé tend à la l'orme

aquiliiie; le? lèvres sont peu épaisses, les joues maigres et les pom-

mettes saillantes. Us ont conservé, dans leurs manières des traces ho-

norables de leur première origine. Une politesse noble et aisée règne

dans leur conversation j ils se présentent avec un air qui les ft;rait

[.l'cndre pour les habitants d'une grande ville plutôt que pour ceux

(l'iuio contrée demi-sauvage. Ils montrent de la déférence envers leurs

supérieurs et jamais de la rudesse envers leurs inférieurs. La plus par-

jaile harmonie règne entre eux. Souvent les enfants de la troisième

généralion demeurent dans la maison paternelle j même leur habitudo
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de partager, autant que possible, les biens-fonds, afin de ne pas se sé-

parer, toute nuisible qu'elle est sous le rapport de l'économie publique,

no laisse pas de prouver la bonne intelligence dont les familles sont

animées. Ils se marient jeunes, et se voient de bonne heure enlourés

de nombreux descendants ; aussi, hors des villes, les mœurs sont pures

et les ménages heureux. La gaîté française conserve ici son empire,

quoique le climat, en rendant nécessaire l'usage des poêles et des four-

rures , donne aux Canadiens l'apparence de Russes. Les parents et les

amis s'assemblent, tous les jours, autour d'une table chargée de mets

solides ; à côté d'un énorme quartier de bœuf ou de mouton, ou voit

de vastes terrines rempUes de soupes ou de lait caillé. Immédiatement

après un dîner qu'anime une gaîté franche et bruyante, les violons ife

font entendre ; tout le monde se livre à la danse , les menuets et los

gigues se succèdent sans interruption.

Mais, quoique le cultivateur du Canada jouisse d'un bonheur sans

égal, quoiqu'une paix de plus de 60 années ait répandu de l'aisance el

quelques germes d'industrie parmi les classes supérieures, l'instruction

publique a été trop longtemps négligée. Beaucoup de Canadiens éclairés

ont attribué cette négligence à un calcul machiavélique du gouverne-

ment anglais, qui craignait, selon eux, de perpétuer le règne de la lan-

gue française et du catholicisme. Depuis quelques années cependant, le

gouvernement britannique, contraint par le mécontentement de la po-

pulation, a donné une assez vive impulsion à l'instruction primaire.

Les habitants du Haut-Canada conservent les mœurs de l'Angleterre

et de l'Irlande, leurs contrées originaires; car c'est vers les terres fer-

tiles qui bordent la partie supérieure du Saint-Laurint et des grands

lacs, que se porte le flot de l'émigration britannique qui vient, chaque

année, accroître de près de 30 à 40 mille âmes le chillie de la popula-

tion canadienne.

Le gouvernement du Canada est modelé, jusqu'à un certain point,

sur le type du gouvernement de la mère patrie. Avant 1783, dans cette

colonie, l'autorité presque tout entière était entre les mains d'un gou«

verneur qui était également le commandant en chef des troupes. Pour

récompenser les Canadiens de leur fidélité durant la guerre avec les

Etats-Unis et pour se les attacher par un lien solide, la mère patrie leur

accorda une représentation nationale. La léijislature des deux Or^nv^^
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est constituée par deux orps distincts. L'un, appelé Conseil législatif,

se compose de membres, élus à vie par le gouverneur, et ayant les

fonctions de cliambre des Lords, quoique assurément il ne possède pas

la même indépendance. L'autre corps est la chambre de l'assemblée,

qui correspond à la chambre des communes, et dont les membres sont

nommés par les francs-tenanciers des villes et districts. Les membres

dont elle se compose sont élus pour A ans : il y a une session de trois

mois chaque année. Les lois civiles du Bas-Canada sont les coutunes de

Paris, antérieures à l'an 1666 j dans le Haut-Canada, on suit les lois et

les formes anglaises.

Nous ne nous étendrons pas sur les mœurs des tribus indiennes qui

habitent dans les limites du Canada. Les Hurons, qni s'étendent au nord

et à l'est du lac qui porte leur nom, oui aussi une ville assez considé-

rable sur le fleuve ou canal de Détroit. Quelques restes des tribus appe-

lés les Six-Nations, et principalement des itiohmcJcs, ont quelques villages

sur la rivière d'Ouse qui se jette dans le lac Erié. Les Missisagues, tribu

alliée des Algonquins, habitent encore dans la péninsule du Canada,

aux sources de la rivière appelée Crédit. La branche principale des

Iroquois occupe les bords de l'Ottawa; c'est un faible reste de cette na-

tion redoutable et généreuse. Non loin de Montréal est le misérable

village de Cachenonaga, habité par les Agniers, tribu d'Iroquois qui a

embrassé la religion chrétienne. Les Indiennes, par principe de religion

et d'humanité, élèvent les enfants bâtards abandonnés par leurs pères

Européens.

Les Tummiskamings, qui parlent la langue algonquine ou knistenane,

demeurent au nord des sources de l'Ottawa. Los Algonquins s'étendent

vers la rivière Saint-Maurice. On trouve, aux environs de Québec, quel-

ques hameaux de Hurons convertis au christianisme, et qui parlent

français. Les Pikouagamis, aux environs du lac Saint-Jean ; les Mistis-

sings, sur le lac du même nom, ei les Papinachois, au nord de la rivière

Siigumay^ mènent aujourd'hui une vie paisible, et commencent à se

livrer à quelques essais de culture. Ces tribus paraissent de la même
origine que les Algonquins et les Knistenaux.

Le Nouveau-Brunswick s'étend, d'un côté, sur le golfe Saint-Laurent;

de l'autre, sur la baie de Fundy. Il avoisine les Etats-Unis à l'ouest, et

se termine, au sud, à l'isthme qui conduit dans la Nouvelle-Ecosse. Sa
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partie occidentale est traversée par l'extrémité de la chaîne des Apalaches-

cependant JI/a/«-//i7/,la plus haute de ces montagnes, ne s'élève pasâ plus

de 1,800 pieds. Cette chaîne donne naissance à plusieurs rivières dont la

principale est celle de Saint-Jean, qui est navigable pour des bâtiments de

50 tonneaux dans l'espace d'environ 20 lieues. Le flux remonte à près de

25 heues. Le Nouveau-Brunswick n'est guère qu'une immense forêt:

toutefois le sol est fertile, et les céréales ont prospéré partout où les

habitants ont fait quelques essais d'agriculture. Le principal commerce

du pays consiste en exportations de bois de charpente, de poisson et de

pelleteries. Du reste la population, qu'on ne peut pas évaluer à moins

de 120,000 âmes, s'accroît avec rapidité, et \a culture se développe dans

la même progression. Le caribou, l'orignal, le chat-lynx, l'ours et les

autres animaux sauvages du Canada et des Etats-Unis, se montrent

encore dans ce pays, mais ne se répandent guère dans la Nouvelle-

Ecosse. La Iribu indigène des Maréchites est réduite à 140 guerriers.

Les villes sont toutes situées aux embouchures des fleuves, et subsis-

tent parle commerce dont elles sont le siège. Une seule fait exception;

c'est Frpderictoivn, la. capitale, qui est bâliesur la rivière de Saint-Jean,

à 27 lieues au-dessus de son embouchure; c'est une petite ville de 2,000

habitants, qui renferme plusieurs églises et un collège. Saint-Jean, à

l'embouchure du fleuve de ce nom, est beaucoup plus importante par

sa population qui s'élève à 12,000 âmes. Elle fait à elle seule les deux

tiers du commerce de toute la province. Saint-André, an fond de ki

baie de Passamaquoddy, a des pêcheries considérables. On lui accorde

6,000 habitants. La rivière de Miramichi esi remarquable pur les ma-

gnifiques forêts qui couvrent ses bords, et qui fournissent à un com-

merce considérable de bois de charpente, qu'on exporte par le port

du même nom, ainsi que par ceux de Chatham, Douglas, et Newcasile :

mais ces endroits ne sont encore que des villages. Le gouvernement du

Nouveau-lirunswick est semblable à celui du Canada.

La. Nouvelle 'Ecosse est une grande péninsule qui forme, pour ainsi

dire, un fragment détaché de l'immense territoire des États-Unis. Elle

a à peu près 120 lieues de longueur, sur 25 à 40 de largeur; l'isthme

qui lu sépare du Nouveau-Brunswick, est large seulement Je trois

lieues. La Nouvelle- Ecosse partage, avec toute cette parlie du globe,

un climat fort rigoureux en hiver j cependant les ports n'y gèlent ja-

'S'
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mais. Les seuls brouillards maritimes rendent l'air sombre et malsain.

Lorsqu'ils disparaissent, le printemps olFre quelques moments agréa-

bles; les cbalcurs de l'été égalent au moins celles dont on jouit alors

dans nos contrées, et font rapidement mûrir les récolles ; l'automne

est une saison délicieuse. Ce pays, généralement âpre et montueux,

renferme des coteaux riants et fertiles, notamment autour de la baie

de Fundy et sur le bord des rivières qui s'y déchargent. De vaste-; ter-

rains, autrefois marécageux, jusqu'à 25 ou 30 lieues dans l'intérieur,

y ont été rendus à la culture. Les forets renferment quelques excel-

lents chênes, très-propres aux constructions navales; mais elles se com-

posent principalement de pins, de sapins, do bouleaux, qui donnent de

la poix, de la térébenthine, du goudron, ou du bois à l'usage des su-

creries des Antilles. Les rivières fourmillent principalement de sau-

mons, et le produit des pêcheries de cabillauds, de harengs, de maipie-

reaux, établies dans les différents ports ou sur les côtes, fournit à l'ex-

portation pour l'Europe. Plusieurs baies, havres et criques offrent de

grands avantages au commerce ; la plupart des rivières sont naviga-

bles , et le flot y remonte bien avant dans les terres. Dans la baie

de Fundy, la marée s'élève deux fois par jour à la hauteur prodi-

gieuse de cinquante pieds.

La Nouvelle-Ecosse abonde en houille et en fer. On y trouve encore

d'autres minerais et même des pierres précieuses. La houille et le

fer sont seuls exploités. Cette presqu'île renferme aussi de puissantes

couches de plâtre dont il s'exporte des quantités considérables pour

les États-Unis.

La population de ce pays est évaluée à 150,000 âmes au moins. Sur

ce nombre, on compte a peu près 30,000 individus d'origine française,

qui vivent séparés des autres habitants de race anglo-saxonne, et con-

servent leurs mœurs et leur religion, comme les Canadiens français. Il

y a aussi un millier de nègres libres, et environ 1,500 Indiens qui,

quoique chaque jour plus refoulés par la population européenne, con-

tinuent de mener une vie errante et à vivre de leur chasse. Us ont ce-

pendant été convertis par les missionnaires français à la rehgion catho-

lique, et se montrent d'ailleurs fort paisibles lorsqu'ils ne sont pas

ivres. Le gouvernement de la NouvcUe-Écosse, dont l'île du Cap Breton

et celle du prince Edouard sont considérées comme des dépendances.
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so compose d'un gouverneur, d'un conseil Icgibialif et d'une assemblée

sur le modèle de l'administration canadienne.

La Nouvelle-Ecosse a déjà quelques villes assez importantes. La plus

remarquable est Halifax, située presque au milieu sud-est de la pénin

suie. Son port, qui est défendu par de grands travaux de fortification,

est regardé comme l'un dos plus beaux et des plus vastes du monde

entier. Les avantages de sa position se sont éminemment manifestés,

surtout dans les guerres d'Amérique, oîi ce port, qui commande eu

quelque sorte l'Atlantique, servit de rendez-vous général aux flottes en

croisière et de refuge aux vaisseaux marchands. Ou remarque à Ha-

lifax lo plus vaste arsenal et chantier de construction raarilima que

l'Angleterre possède en Amérique. La ville est assez jolie, quoique gé-

néralement bâtie en bois. Elle renferme une population de 12,000 âmos,

qui a réuni entre ses mains presque tout le commerce du pays. Le ca-

nal d'Halifax joint cette ville au Schubenacady et par conséquent met

en communication l'Atlantique et la baie de Fundy. Disonsencore qu'Ha-

lifax est la capitale de la Nouvelle-Ecosse : en cette qualité, elle est la ré-

sidence du gouvernement. La côte sur laquelle est bâtie Halifax^ pré-

sente encore une série d'excellents ports, dont douze sont capables de

recevoir des vaisseaux de ligne. Lunenbourg, chef-lieu des établissements

allemands, a une population de 5,000 âmes, et fait un commerce assez

actif. Liverpool prospère aussi par son commerce, mais Shelbume qui, à

la fin de la guerre d'Amérique, était la ville la plus considérable de

la province, n'est plus qu'un village de i,200 habitants. Sur la côte

nord, on cite pictou, d'où il s'exporte beaucoup de bois et de houille.

L'ancienne capitale française, nommée AnnapoUs, est bâtie à l'embou-

dmre d'une rivière qui se jette dans la baie de Fundy ; mais depuis

qu'Halifax est devenue le siège du gouvernement, elle est fort déchue. Le

commerce dont cette grande baie est le théâtre, est actuellement con-

centré à Yarmouth, petite ville d'environ 5,000 âmes : on en exporte

une quantité énorme de plâtre.

Le Cap-Breton est une île considérable qui n'est séparée de la Nou-

velle-Ecosse que par un canal sinueux, ayant au plus deux kilomètres

de largeur, et qui porte le nom de Détroit de Cans^ Détroit de Fronsac ou

encore Détroit de Sairit-George. Elle est presque divisée en deux parties

égales par un bras de mer, appelé le Bras-d'Or. Les Français considé-

È'
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raient celte île comme la clef du Canada ; cependant ses porls ont lo dc-

savantafje d"ôlre souv fermés par les glaces. L'atmosphère, sujette à

de violentes tempêtes, est fréquemment obscurcie par des tourbillons

de neige et de grêle, ou par de fortes brumes qui empêchent de distin-

guer les objets les plus proches et qui déposent partout une couch(3 de

verglas. Le poids de la glace, abattue des agrès d'un seul des vaisseaux

employés à la prise de l'île, en 1758, a été estimé à 6 ou 8 tonneaux ;

et cotte masse prodigieuse s'y était attachée dans la nuit du 5 mai. La

surface de cette lie est montneuse; le sol y est médiocre; la culture, du

reste, est restée confinée aux terres qui avoisinent la mer. La popula-

tion préfère se livrer à l'industrie de la pêche et à la construction des

vaisseaux. Le voyageur M' Gregor en fait un tableau peu flatteur. Elle

ne dépasse pas 20,000 individus, et se compose de Français-Acadiens et

de Higlanders écossais. Le Cap-13reton possède d'inépuisables mines de

houille que l'on commence à exploiter. Le port de Low'sbourg, autrement

Port-Anglais, près du Cap-Breton proprement dit, est l'un des plus beaux

de toute TAmérique. Après s'être emparés de l'île, les Anglais firent

sauter les fortifications de la place qui avaient coûté à la France des

sommes immenses. On n'y voit plus aujourd'hui que quelques cabanes

de pêcheurs. Le chef-lieu actuel de l'île estStdney, qui n'est qu'un vil-

lage de cinq à six cents habitants.

Vile du Prince-Edouard, appelée naguère île Saint-Jean, est parallèle

à la côte septentrionale de la Nouvelle-Écossc, dont elle est séparée par

un canal qui a de 3 à 5 lieues de largeur. Quoique voisine de l'île du

Cap-Breton, elle est bien supérieure à celle-ci par la fcrtihté de son sol

et son aspect riant. Sous la domination française, elle fut appelée le

grenier du Canada. Ce dernier en tirait une grande quantité de grains,

de bœufs et de porcs. Les rivières et les côtes abondent en poissons.

La population de l'île dépasse 30,000 unies : elle se compose
, pour

les deux tiers au moins, d'émigrants venus des montagnes de l'Ecosse;

les descendants des anciens colons français forment l'uuti e tiers. Les

principales villes de l'île sont Belfast, avec 5,000 habitants,C/iaWo«e-roM;»

et George-Town
, qui ont chacune 3,000 à 4,000 âmes. Ces trois villes sont

importantes par leurs ports et leurs chantiers de construction.

La rocailleuse île d'Anticosti, située à l'embouchure du Saint-Lau-

rent, est couverte de bois, mais dépourvue de ports.
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Us golfe Saint-Laurent est fermé au nonl par la fameuse île de

Terre-Neuve, appelée, par les Anglais, Newfonndland, nom qui sij^nifle

«terre nouvcUcmonl découverte.'» Celte île a environ 140 licnos do

longueur sur 100 de largi.'ur. Les brouillards perpétuels qui l'envcldp.

jientsel'oruient vrîiisi;nd)!aMonit'nt parle cuMllil du fioid naturel ticcoà

parages avec la cljnleur du «'ourant des Antilles qui s"y engoullVe entre

les terres et le grand banc avant de s'cclia|)per vers l'est dans l'océan At-

lantique du nord. L'îla passe pour être géuéridemcnt stérile, les bords dos

rivières exceptés. Les forêts se composent d'arbres rabougris qui four-

nissent cependant tout le bois nécessaire à la construction des baiiiuos

et à l'établissement des nombreux échafaudages dressés tout le long de

la côte pour la préparation de la morue. Les clairières forment d'a?ècz

bons pâturages. Dans 1 iiitérieur s'élève une suite d'éminences considé-

rables et entrecoupées do fondrières ou de marais qui donnent au pays

un aspect sauvage. Les forets servent de retraite à une quantité d'ours,

d'élans et de renards ; les rivières et les lacs abondent en castors, lou-

tres, saumons et autres poissons. Mais tous ces avantages ne sont rien

comparés avec la richesse qu'offre la mer voisine.

A l'est et au sud de l'île, s'élèvent du fond de l'Océan plusieurs

bancs de sable, dont le plus grand s'étend près de 10 degrés du sud au

nord. La tranquillité, la douce température et la pesanteur moindre de

l'eau, y attirent une quantité si énorme de cabillauds, que leur pèche

fournit à la consommation de la majeure ])artie de l'Europe. La saison

de la pêche, qui commence avec le mois de mai, ne se termine qu'à la

fin de septembre. Les avantages de Terre-Neuve pour la pêche de la

morue furent bien vite appréciés. Dès 1517, moins de vingt ans après

sa découverte, il s'y réunissait déjà plus de cinquante navires pécheurs

appartenant à différentes nations. Les Anglais ne tardèrent pas à

prendre la part la plus active à ces pêcheries et fondèrent des colonies

hur l'île même. La souveraineté de la Grande-Bretagne sur Terre-Neuve

l'ut reconnue par le traité d'Utrecht, qui réserva néanmoins aux Fran-

çais le droit de iiêche sur ses bords. Ce droit leur fut confirmé de nou-

veau en 1763, et les deux petites îles de Saint-Pierre et Miquelen leur

furent concédées pour y faire sécher leur poisson. Les Américains des

États-Unis ont aussi la faculté de pécher, mais à une distance de trois

milles de la côte, ainsi que celle do faire sécher leur poisson sur
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tout point du rivage voisin qui n'est pas occupé par les Anglais.

Parmi les animaux de Terre-Neuve, on distingue une race particu-

lière de chien>;, remarquables parleur grande taille, par leur long poil

soyeux, et surtout par la plus grande dimension de la peau entre les

doigts, qui les rend très-propres d nager. On a prétendu, mais à tort,

que cette race descendait d'un dogue anglais et d'une louve indigène;

toujours est-il qu'elle n'existait pas lors des premiers établissements.

D'après le recensement de 1833, le population do l'Ile de ïerre-Neuvo

s'élevait à 85,000 âmes. La plupart des habitants se livrent à l'indus-

trie de la pèche, et se distribuent entre GO à 70 stations situées le long

des côtes orientales et méridionales de l'île. La capitale qui porte le

nom de Saint-Jean^ n'est elle-même qu'une grande station de pèche.

Les maisons, presque toutes construites en bois, forment une seule et

longue rue irrégulière, d'où partent quelques petites ruelles. Les bords

de la mer sont garnis de quais, où s'élève une série d'échafauilagi s

pour la préparation du poisson. Le port est sûr, mais son entrée e?t

diflîcile. Il est défendu par plusieurs forts, dont l'un, le fort Totvnsend,

est lu résidence du gouverneur de l'île. Le chiffre de la population de

Saint-Jean varie beaucoup selon la saison de l'année : on évalue cc-

[icndant à 12,000 celui de la population permanente. Plaisance ou Pla-

cintiaf ancien chel-lieu de l'île, et Ilarbour-Grace, ont à peu près trois à

quatre mille habitants chacune.
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iStats-uisis d'amériqub.

Le territoire ncluol des États-Unis de l'Amériiiue du Nord s'étoiul t],>

l'est à l'ouest, de rocéan Atlantique ù rocéan Pacifique. Il est borne an

nord par les possessions anglaises, au sud par le goUb du Mexique cl

la république mexicaine. Il est situé entre le 2j« et le fiO» do latiludf

nord, le 70' et le 127* de longitude ouest. La plus grande longueur du

territoire de l'Union, de l'est à l'ouest, est estimée à 3,000 milles (en-

viron ijlOO lieues); sa plus grande largeur du nord au sud, est de 1,700

milles (ou COO lieues). On évalue la superficie totale de celte région à

3,250,000 milles carrés. Enlln, la longueur de la ligne frontière de la

confédération est estimée à 10,007 milles (3,080 lieues), dont 3,500

milles (1,200 lieues), depuis la côte Atlantique jusqu'au golfe du Mexi-

que et i,G00 milles (580 lieues) le long de l'Océan Pacifique. Cette sur-

face embrasse donc environ un tiers de rAûicrique du Nurd, et forme

à peu près un vingtième de la surface de la terre.

SECT. !'•. — Description générale du territoire des États-Unis.

Cette vaste région est divisée naturellement en trois parties fort iné-

gales par la caaîne des Montagnes Rocheuses et le système des Monts

Alleghanys ou Apalaches. Ce dernier forme la limite occidentale du lo'

riloire, qui a été le premier colonisé, et qui a constitué le noyau [>

milifde la grande confédération anglo-américaine. C'est m<.i!!s«i:i'

chaîne de montagnes qu'un long plateau couronné de plusieurs ciiai-

nés soit de montaj/nes, soit de collines. A l'est de !a rivière d'Hudson,

les collines granitiques, arrondies par le sommet, souvent couvertes en

haut par des maréca^c^ ou dos terrains bourbeux, ne présentent qu un
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ensemble de petites élévations, sans formes rr^pfuliéres, sans direction

marquée. La principale élévation prend dans la Nouvelle-Angleterre lo

nom do Whitc-lHHs, Collines Blanches, et, dans lo Vcrmont, celui de

Green-Uountains, Montagnes Vertes. Dos qu'on a franchi lo lludson, la

structure des monf' 'les paraît changer. Elles so prôscUent, on l'en-

sylvanie et en Virginie, sous forme de sillons parallèles «^ntrc eux,

mais i'ont la largeur et les intervallos varient. Sur les confins de la Ca-

roline du Nord et du Tennessee, au contraire, les Allcghanys sont des

groupes Isolés do montagnes, qui se touchent sculomcni par leur base.

Toute la chaîne orientale prend le nom de Dlueliidgc ou BUic-Mountains^

Montagnes Bleurs. Elh est coupée par le Susquohannah, le Fotowmac

et le James. Néan^noint elle conserve une élévation générale plus

constante qu'ap'^uno de- aalres chaînes. Celle qui marque lo partage

des eaux est lr« î-prn élevée et peu largo. Mais, dans la chaîne la plus

occidenlai.-^, chaîne U ailleurs peu étendue et coupée par la rivière do

Kanhava, quelques montagnes assez rapprochées offrent une élévation

supérieure à celles de tout le reste du système. Le Mont Laurel et le

Uont Gauley dans la Virginie, la montagne du Grand-Père {Greatfather-

Mountain), celle de Fer {Iron Mount), celle qu'on nomme la Jaune et la

Noire entre le Tennessee et la Caroline, s'élèvent jusqu'à 3 ou 0,000 pieds

au-dessus du niveau de l'Atlantique, tandis que le pic Otier de la chaîne

orientale n'a que 4,000 pieds. Cependant les White-Hills' dans le New-

llampshire, renferment le mont Washington qui atteint 6,240 pieds d'é-

lévation.

Nous avons déjà parlé de la chaîne des Montagnes Rocheuses et de son

élévation moyenne. Lo sommet le plus haut qu'on y ait découvert et qui

a été mesuré par le major Long, s'élève à 8,1)07 pieds au-dessus du ni-

veau de la plaine ; or, celle-ci se trouvant déjà à 3,000 pieds au-dessus

du niveau de la mer, la hauteur absolue de la monlagiïe est de

H,500 pieds. Cette chaîne est remarquable par sa largeur, qui, dans

certains endroits, dépasse 100 li'^ues ; mais elle est traversée par de pro-

fondes ;' ili'tiles vallées qui ollVent des passages faciles.

Les nombreux et magnifiques cours d'eau qui arrosent les États-Unis,

sont assurément le trait le plus remarquable de celle contrée. Les fleu-

ves qui naissent dans la chat.ie Al' 'ghanienne et qui coulent vers l'A-

tlantique, ne sauraient, atteindre une grande longueur, malgré les si-
. ". '.''il
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nuosités de leur cours. Ceux de la partie du nord, cependant, forment

de profondes baies, et, grâce à la nature du sol qui rejirésenlu une

plaine unie, sont navigables jusqu'à une grande bauteur. Les bâtiments

de 80 tonneaux remontent VHudsun jusqu'à plus de 50 lieues. Aussi ce

fleuve est-il le siège de la navigation la plus active qui existe dans le

inonde. La Delatoara, qui forme la baie de ce nom, le large Susquehan.

««/», le rapide Poiowniac, le James, qui se décbargent dans la baie de

Chcsapeake, et le Roanoke, qui se jette dans le détroit d'Albemarle, otfreiii

de uierveilleux avantages à la navigation. Vers le sud, la cbaîne de

TAllegbany étant plus reculée à rinlérieur, donne naissance à àdè neu-

ves dont le cours est plus étendu. Le Catahoucke et ï'Alabama se jclioiit

dans le golt'o du Mexique après un cours de 140 lieues.

Mais le système d'eaux qui arrose le vaste bassin situé entre les deii-x

cliaînes de l'Allcgbany et des Montagnes llocbeuiCS, n'a qu'un seul

rival au monde par son étendue, ceiui de l'Amazone, et surpasse ce der-

nier par les avantages qu'il offre à la navigation et au commerce. Le

Alississipi, qui a été pendant longtemps regardé comme le tronc princi-

pal et qui avait reçu des Indiens le glorieux nom de Mescha-Cliebé ou

de Père des Eaux^ prend sa source dans plusieurs petits lacs vers le

47» de latitude nord, et coule, en décrivant diverses sinuosités, vers le

golfe du Mexique, où il se décbarge après un cours de plus de 800 lieues.

Vers le milieu de son cours, il reçoit le Missouri, fleuve beaucoup plus

considérable, et qui est le principal cours d'eau du bassin. Depuis sa

source dans les Montagnes Rocheuses jusqu'à sa jonction avec le Mis-

sissipi, il a une longueur de plus de 1,000 beues ; or, comme la distance

du confluent au golfe du Mexique est de 450 lieues, la longueur totale

du fleuve est de 1,450 lieues. Les affluents que reçoivent le Mississipiet

le Missouri, quoique bien inférieurs à ces deux cours d'eau, rivalisent

avec les plus grands fleuves de l'Europe. De l'est, le Missi^sipi reçoit

Vlliinois, dont îe cours est de 1(10 lieues; VOhio (530 1.) avec sestribu-

tairt'S, le IVabash (370), le Cumberland ou Shavannee (400), le Kentuchj

(220), et le Tennessee (400). Lcs grande» Vallées à travers lesquelles cou-

lent ces rivières forment l'une des plus fertiles régions du globe et

commencent à se couvrir de luxuriantes moissons. De roue.4 le Mi:;-

sissipi, avant sa jonction avec le Missouri, reçoit le Saint-Pierre el le

Aluinyona qui ont tous (I(;ii\ nu cour» de cent soixante lieues environ.

V
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Le Missouri, avant son continent, reçoit le hchitsa ou YfHowsfonr, qui a

près de 700 lieues de longueur; la rivière Plaito, (juj n'a pas un cours

moins développé; la Chaycnne (280 lieues), le Kamas (Î>i0), la Cnmdf'Ui'

vière (210), le Grand-Osafje, le Pelit-Missonri et lo Grmul-SUmx, A[)rès leur

réunion, le Mis?issipi-Missouri reçoit le Whito-nioer ou llimènr ttUmche.

(-250), VArkansas (780), le lied-River ou Rivière Hou{ie (î(20). Uno circon-

stance d'une haute importance, c'est que toutes les rivières de ce grand

système sont navigables presque jusqu'à leur sourcn. Lo MIssissipi lui-

même est navigable jusqu'aux Chutes dp. Siint-AnUiiiw, à plus de

550 lieues tij-dessus de son embouchure, et les biMinnuUs de 300 ton-

neaux peuvent le remonter l'espace de 140 lieues. Onttoalculé que le

système de navigation fluviale de cette immense région, aboutissant par

le Mississipi au golfe du Mexique, présente un dévcloppomenl total de

6,300 lieues. «

Le Mississipi, dont les eaux sont rcmarquablcg par leur limpidité,

devient, après sa jonction avec le Missouri, ot surloul après avoir reçu

l'Arkansas et la Rivière Rouge, le plus bourbeux dos llcuvcs connus. Il

n'existe également aucun fleuve dont le lit soit aussi étroit comparative-

ment à la masse d'eau qu'il entraîne. Ainsi, il est plus large au-dessus

de son confluent avec le Missouri, quoique, après sa jonction, le volume

de ses eaux soit dix fois plus considérable. La navig.atjon de ce fleuve

magnifique est difficile et dangereuse, non-sculnmont l'i cause de l'insta-

bilité de ses bords et de l'impétuosité du courant, mais encore par un

phénomène particulier. Les arbres, déracinés par les vouts ou tombés

de vétusté, s'assemblent de toutes parts sur les eaux du Mississipi.

Unis par des hanes, cimentés par des vases, ces débris des furets de-

viennent des îles flottantes; déjeunes arbrisseaux y prennent racine; le

pisfiaetle nénuphar y étalent leurs roses jaunes; I08 serpents, les

oiseaux, les caïmans viennent se reposer sur ces radeaux fleuris et ver-

doyants, qui arrivent quelquefois jusqu'à la mer, oi^ ils s'engloutissent.

Mais voici qu'un arbre plus gros s'est accioebé à quelque banc de sable,

et s'y est solidement fixé; il étend ses rameaux comme autant de crocs

auxquels les îles flottantes ne peuvent pas toujours échapiicr; il suffit

touveiit d'un seul arbre pour en arrêto» successivement des milliers :

les années accumulent les unes sur les autres ces dépouilles de tant do

lointains rivages ; ainsi naissent des îles, des péninsules, des caps nou-
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veaux qui changent le cours du fleuve et quelquefois lo f( ircont (\ s'ouvi'ir

de nouvelles routes. La manière dont le Mississipi 8*(5coulo dans le golfe

du Mexique, offre encore une singularité icmarquiihlo. Outre une em-

bouchure principale et permanente, il s'y (orme des canaux d'écoule-

ment qui changent souvent de direction ; car le nivotiu dos eaux du

Ik'UYc est, dans la plus grande partie de la Louisiane, plus élevé que

celui de la contrée voisine. Sou immense volume d'eau n'est retenu que

par de faibles digues de terres légères et friables, de ein(i t^ six pieds de

hauteur. Mais ce sol, si bas par rapport au fleuve, a ccpendiuit de toutes

parts une pente non interrompue, quoique faible, vers la mer; ain^ilcs

eaux, en débordant, ne trouvent aucun obslacle et s'éeoidcnt vers le

golfe du Mexique assez paisiblement. Les canaux d'écoulement, dits les

bras de Tchafalaya, des Plaqucminiers et de la Fourche a l'ouest, et le

bras d'Iberville à l'est, existent en tout temps, et embrassent une; espèce

de Delta, composé de terrains meubles, soit limoneux, soit sablonneux.

L'embouchure principale ne présente que deux passeï^, dont la meilleure

même n'offre un passage assuré qu'aux bàlimouls (|ui ik^ tirent pas au-

dessus de douze à quinze pieds d'eau. Cela est d'autant plus fâcheux,

qu'en dedans de son embouchure le lit du flcaive, ainsi que nous l'a-

vons dit, offre un canal assez profond pour recevoir les plus gros vais-

seaux. La profondeur du fleuve, dans celte partie de son cours, est de

trente à quarante brasses; sa largeur, suivant la crue ou la diminulion

de ses eaux, est de quatre à cinq cents toises; près do son embouchure,

cette largeur est d'une lieue.

Le Mississipi n'éprouve point de marées, à cause des nombreuses si-

nuosités de son cours ; d'ailleurs les vents n'y sont point constants;

ainsi, il est très-difficile de le remonter, surtout pendant les crues qui

ont lieu dans les six premiers mois de l'année. La b)rco du courant est

alors d'une lieue par heure.

Dans le chapitre précédent nous avons lait comiaîtrc! les grands lacs

qui, au nord des Étals-Unis, forment comnieuue nier (riiaii douce qui s(>

parc le territoire de la confédération des [)ossessions anglaises. Le Michi-

gan est le seul qui appartienne en entier anxÉlals-lInis. Ces lacs sont les

seuls dignes de figurer dans un tal)leau général. Niius n(! nous arrête-

rons pas non plus à énumérer les nombreux et magnilloues canaux au

moyen desquels les Anglo-Américains ont uni leui's beaux fleuves entre
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eux et ceux-ci avec leurs immenses lacs : de pareils détails nous entraî-

neraient trop loin. Il suffit de dire que les perfectionnements apportés

par les Américains aux magnifiques voies de communication dont la

^1 nature a doté leur territoire, en ont fait un pays sans rival sous ce

rapport.

Le climat de l'Amérique fédérée est un des plus inconstants, des plus

capricieux du monde j il passe rapidement des frimais de la Norwége

aux chaleurs de l'Afrique, de l'humidité de la Hollande à la sécheresse

de laCastille. Un changement de 12 degrés centigrades, dans la môme
journée, compte parmi les choses ordinaires. En passant sur la vaste

étendue des glaces du continent, le vent du nord-ouest acquiert un haut

degré de froid et de sécheresse; le sud-est au contraire produit sur la

côte de l'Atlantique des effets semblables à ceux du Sirocco; le vent du

sud-ouest a le même efiet dans les plaines situées à l'est des Apalaches,

et lorsqu'il souflle, les chaleurs de l'été deviennent fréquemment exces-

sives et étouffantes. Cependant vers les montagnes on jouit d'un chmat

tempéré et salubre, même dans les États méridionaux ; le teint frais

des jeunes personnes qui habitent la partie reculée de la Virginie, at-

teste la bonté de l'air qu'on y respire. Le même teint domine parmi les

habitants de la Nouvelle-Angleterre et de l'intérieur de la Pensylvanie
;

mais sur toutes les côtes qui s'étendent depuis New-York jusqu'à la

Floride, la pâleur des visages rappelle celle qui distingue les Ci'éoles des

Antilles. Les fièvres malignes régnent sur presque toute cette côte pen-

dant les mois do septembre et d'octobre. Les contrées situées à l'ouest

des montagnes sont en général plus tempérées et plus salubres : le vent

de sud-ouest y amène la pluie, tandis qu'à l'orient c'est le vent du

nord-est. Sur la côte de l'océan Atlantique, les mêmes parallèles sont

soumis à un climat plus froid en Amérique qu'en Europe. Le confluent

même de la Delaware est pris de glace pendant six semaines. Les glaces

flottantes du pôle qui arrivent jusque sur le grand banc de Terre-Neuve,

sont sans doute les principaux «conducteurs du froid dont l'action à

l'ouest est rompue par la chaîne des Apalaches. Le vent du nord-est,

qui couvre toute la côte atlantique d'épaisses brumes ou de nuages plu-

vieux, n'apporte qu'un air frais et sec sur les bords de TOhio. Dans

tous les Etats-Unis, les pluies sont subites et abondantes; la rosée y est

également excessive. Un autre point météorologique sur lequel l'atmo-
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sphère de cette partie du globe dirtère de celle de l'Europe, c'est la

quantité de fluide électrique dont elle est imprégnée : les orages en

fournissent des preuves effrayantes, par la prodigieuse vivacité des

éclairs et la violence des coups de tonnerre. L'inconstance du climat

est une des causes qui paraissent favoriser le développement de la fièvre

jaune, dont les ravages sont si fréquents dans les ports anglo-américains

du midi cl du centre. Cette maladie, appelée vomissement noir par les

Espagnols et désignée sous le nom de matlazahualt par les anciens Mexi»

cains, semble être endémique dans les terrains bas et marécageux de la

zone lorride de l'Amérique.

Il est facile de concevoir quelle variété doit présenter la végétation

des Etals-Unis, c'est-à-dire d'un pays qui, d'un côté confine à la

zone glaciale de l'Amérique du Nord, et de l'autre atteint presque la

lignfi du tropique, sans compter toutes les diversités que présentent la

nature et la différence d'élévation des terres. Les espèces d'arbres les

plus répandues sont le chêne à feuilles de saule, qui croît dans les ma«

rais, le ciiêne marronnier {quercus prinos) qui, dans les Etats méridio-

naux, s'élève à une grandeur immense et qu'on estime presque autant

pour ses glands farineux que pour son bois; le chêne blanc, le rouge

et le noir. Les deux espèces de noyer, le blanc et le noir ou fticory, pré-

cieux par l'huile de ses noix, le châtaignier et l'orme d'Europe abondont

presque autant que les chênes dans toute l'Amérique. Le tulipier et le

laurier-sassafras, sensibles au froid, rampent en forme d'arbrisseaux

rabougris sur les confins du Canada, et se montrent comme des arbres

dans les Etats du centre: mais c'est sur les brûlants rivages de l'Alta-

maha, en Géorgie, qu'ils prennent tout leur accroissement et se parent

de toute la beauté dont leur espèce est susceptible. L'érable à sucre, au

contraire, ne se rencontre, dans les États du midi, que sur les versants

septentrionaux des montagnes, tandis qu'il est fort multiplié dans la

Nouvelle-Angleterre, où le climat plus âpre le fait parvenir à sa gran-

deur naturelle. Le liquidambar ou allingia, qui donne la gomme odo-

rante appelée styrax, le micocoulier {celtis cordata), l'orme d'Amérique,

le peuplier noir et le balsamier ou amyris, se trouvent partout où le sol

leur convient, sans montrer une grande préférence pour un climat par-

ticulier. Les terrains sablonneux et légers sont peuplés de la précieuse

famille des conifères, dont les principales espèces sont le sapin de Pen«

iU
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svlvanie, le sapin commun, le beau sapin-hemlok, le pin noir, le blauc

1 fit celui de Weymouth, le mélèze, l'arbre de vie {thuya occidentalis), le

genévrier de Virginie et le cèdre rouge d'Amérique. Parmi les arbris-

seaux et les arbustes qui se multiplient sur tous les points des Etats-

Unis, on distingue l'arbre de neige {chionanthe virginica), l'érable rouge,

diverses espèces du genre sumac , le mûrier rouge, le lilas de Pensylva-

nie, le prunier de Virginie, le faux acacia ou robinier et l'acacia à triple

épine ou févier (gleditschia triacanthas).

C'est dans la Virginie et dans les Etats du sud et du sud-ouest que la

flore américaine étale ses principales merveilles et l'éternelle verdure

des savanes : l'imposante magnificence des forêts primitives et la sau-

vage exubérance des marécages, captivent tous les sens par les charmes

de la forme, de la couleur et du parfum. Si on longe les rivages de la

Caroline, de la Géorgie et de la Floride, des bosquets continuels sem-

blent flotter dans l'eau. A côté des pinières, on aperçoit le palétuvier,

le seul arbuste qui peut fleurir dans les eaux salées; le magnifique

lobelia cardincUis et l'odorant pancratium de la Caroline, dont les fleurs

ont le blanc de la neige. Les terres qu'atteint la marée se font distinguer

des terrains secs par les tiges mouvantes et pressées de la canne

(armdo gigantea), par le feuillage léger du tupélo (nyssa aquatica), par

le balsamier, l'arbre de neige et le cyprès de la Louisiane [cupressus

disticha). Ce dernier est peut-être, de tous les arbres de l'Amérique du

Nord, celui qui offre l'aspect le plus singulier. Le tronc, en sortant de

la terre, se compose de 4 ou 5 énormes arcs-boutants qui, en se réunis-

sant à peu près à la hauteur de 7 pieds, forment une espèce de voûte

d'où jaillit une colonne de 18 à 20 pieds, sans aucune branche, mais qui

se termine en un chapiteau plat de la forme d'un parasol garni de feuilles

agréablement découpées et du vert le plus tendre. Les semences hui-

leuses que renferment de petits cônes suspendus aux branches, y atti-

rent une multitude de perroquets. Dans les labyrinthes naturels que

présentent ces forêts marécageuses, le voyageur découvre parfois de

petits bois, de petites clairières qui formeraient les retraites lès plus

délicieuses si l'insalubrité de Vair, surtout en automne, permettait d'y

habiter.

On appelle savanes les grandes prairies de l'ouest où se déroule à perte

de vue un océan de verdure qui n'est peuplé que d'immenses troupeaux

vu. 49
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de bisons. On donne aussi ce nom aux plaines qui bordent les rivières,

et qui sont généralement inondées pendant toute la saison pluvieuse.

Les arbres qui y croissent appartiennent aux espèces aquatiques; ce

sont : le magnolier des marais (magnolia glauca) et le gordonia argenté

à fleurs odorantes. On les voit, isolés ou réunis en groupes, former de

petits bois percés à jour, tandis que la plus grande partie de la savane

est couverte d'herbes longues et succulentes ealremêlées de plantes et

d'arbrisseaux. Le cirier de la Louisiane {myrica cerifera) se distingue

ici parmi plusieurs espèces d'azaléas , de kalmias , d'andromèdes et de

rhododendrons, ici épars, là en touffes, entrelacés tantôt par la grena-

dille pourprée, tantôt par la capricieuse cUtoria, qui en parent les voûtes

de festons riches et variés. Les bords des étangs, ainsi que les endroits

bas et bourbeux, sont ornés des fleurs azurées et brillantes de Tixia,

des fleurs dorées de la canna lutea et des touffes roses de Vhydrangea
;

tandis qu'une infmité de riantes espèces de phlox, avec la timide sensi-

tive, l'irritable dionée, ïamarylUs-atamasco, couleur de feu, dans les

savanes où la marée atteint les rangs impénétrables du palmier royal

(yucca gloriosa) , forment aux bois une ceinture variée, et marquent les

limites douteuses où la savane s'élève vers les forêts.

Les plateaux calcaires qui forment la presque totalité des contrées

situées à l'oue:* de la chaîne de l'Alléghany, présentent quelques

parties entièrement dénuées d'arbres, nommées barrens. Ceux d'entre

ces plateaux calcaires qui, élevés de 300 à 400 pieds, bordent les lits

des fleuves profondément encaissés, se revêtent des plus riantes forêts.

L'Ohio coule à l'ombre des platanes et des tulipiers, comme un canal

qui aurait été creusé dans un vaste parc de plaisance. Quelquefois,

s'enlaçant d'un arbre à l'autre, les lianes forment, au-dessus d'un bras

de rivière, des arches de fleurs et de verdure. En descendant au sud

,

les orangers sauvages se mêlent avec le laurier odorant et le laurier

commun. La colonne droite et argentée du figuier papayer, qui s'élève

à 20 pieds de haut, et que couronne un dais de feuilles larges et décou-

pées, ne forme pas une des moindres beautés de ce pays enchanteur.

Au-dessus de tous ce^ végétaux domine le grand magnolia ; il s'élance

à la hauteur de 400 pieds et au delà; son tronc, parfaitement droit, est

surmonté d'une tète épaisse et volumineuse, dont lo feuillage, d'un

vert obscur, affecle une ligure conique ; au centre des couronnes de
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fleurs qui terminent les branches, s'épanouit une fleur du blanc le plus

pur, qu'à sa forme on prendrait pour une grande rose, et à laquelle

succède une espèce do cône cramoisi qui, en s'ouvrant, laisse voir sus-

pendues à des fils déliés et longs de six pouces au moins, des semences

arrondies en grains du plus beau corail rouge : ainsi, par ses fleurs,

par son fruit et par sa grandeur, le magnolia surpasse tous ses

rivaux.

Maisl'étendue despays auxquels s'applique ce tableau de la végétation

sauvage, diminue chaque jour par suite des progrès des défrichements

et de l'agriculture. Chaque jour les forêts et les savanes sont envahies

par de nouveaux colons qui se livrent avec ardeur aux plus rudes tra-

vaux ; car aux États-Unis l'agriculteur travaille pour lui : il vit libre,

heureux et dans l'aisance. La classe agricole comprend incontestable-

ment les trois quarts de la population. Les richesses que le commerce

apporte au colon en échange de ses produits, lui fournissent les moyens

de faire toutes les améliorations possibles et d'élever ainsi l'agriculture

à un état de plus en plus florissant. L'exportation des céréales et de la

farine augmente chaque année ; les États-Unis sont, avec la Pologne et

la Russie, le grenier de réserve do l'Europe occidentale lorsque les ré-

coltes sont insuflisantes. Parmi les productions agricoles, les plus im-

portantes sont la pomme de terre et le maïs, originaires du pays;

l'épeautre, le froment, le seigle, l'orge, le sarrasin, l'avoine, les fèves,

les pois, le chanvre et le lin. Le riz des Carolines et le tabac de la Vir-

ginie sont célèbres. La culture des légumes, commune dans les fermes

de l'Europe, paraît encore négligée ; mais il y a, autour des villes sur-

tout, de belles prairies artificielles. Les vergers sont très-soignés^ et le

cidre qu'ils fournissent est la boisson ordinaire dans les États du nord

et du centre. On y récolte aussi beaucoup de houblon. On distingue

parmi les pommes de terre une espèce particulière appelée ground-nut,

et parmi les fruits d'arbre la pomme de Newlown qui abonde auprès

de New-York, ainsi que les abricots et les pêches de Virginie dont on

tire une eau-de-vie renommée.

Le nombre des quadrupèdes indigènes, particulièrement de ceux

d'une grande taille, diminue à mesure que la race blanche prend, par

la cullure, possession des terres où ils erraient. Tels sont le bison et

l'élan d'Amérique. Le bison, quoiqu'il ait une bosse sur le dos, consti-

i
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tue une espèce bien distincte des zébus de l'Inde et de l'Afrique, et des

aurochs un peu bossus du nord de l'Europe. Le bison d'Amérique a

toujours le cou, les épaules et le dessous du corps chargés d'une laine

épaisse ; une longue barbe lui pend sous le menton et sa queue ne va pas

jusqu'au jarret. Il diffère aussi beaucoup du petit bœuf musqué du nord

de ces contrées, qui, par la forme de leurs cornes, se rapprochent beau-

coup des buffles du cap de Bonne-Espérance. L'élan d'Amérique, ori-

gnal ou moose-àeer, répandu depuis les Montagnes-Rocheuses et le golfo

de Californie jusqu'à celui de Saint-Laurent, a disparu dans tous les

pays cultivés sa taille est à peu près celle d'un cheval, et ses cornes,

palmées, pèsi nt de 30 à 40 livres. Le cerf d'An.jrique est plus grand

que celui d'Europe. On en voit de nombreux troupeaux paissant dans

les savanes du Mississipi et du Missouri, où se plaît aussi l'espèce con-

nue sous le nom de daim de Virginie. Il y a encore deux espèces d'ours

noirs {ursus americanus et ursus ferox) ; ce dernier se montre très-redou-

table. Mais l'animal qu'on craint le plus dans les parties septontrio-

nales, est le catamount ou chat des montagnes. Le lynx, l'once, le

matgay sont moins redoutables et donncni des fourrures dont aucune

pourtant n'égale celle du castor. L'ondatra imite cet animal singulier,

en construisant sa hulte dans des ruisseaux peu profonds. On remarque

encore le renard gris et celui de Virginie, le chat de New-York, le coase,

l'urson, espèce de porc-épic, le manicou et six variétés d'écureuils, dont

l'une est un écureuil volant qui se rapproche du polatouche.

La classe des oiseaux ne saurait nous arrêter, quoiqu'elle fournisse

à l'observateur une foule de détails intéressants. L'ornithologie de l'A-

mérique du Nord a été l'objet de travaux très-importants, auxquels

nous devons renvoyer le naturaliste. Du reste il n'est personne au-

jourd'hui qui ne connaisse les magnifiques ouvrages de Wilson, d'Au-

dubon et de Charles Louis Bonaparte , prince de Musignano, auquel

la science est si redevable.

Nous ne pouvons énumérer tous les trésors minéraux que renferme

le sol de l'immense territoire des Etals-Unis : nous nommerons seule-

ment les principaux. En premier lieU; nous rangerons la houille et le

fer. La houille et l'anthraiMle abondent dans les Etats de New-Jersey

,

Maryland, Massachusetts, New-York, Pensylvanie, Oliio, Kentucky,

Tennessee, Indiana et Missouri. Le fer se présente sous diverses formes
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dans presque loiiles les provinces, mais surtout dnns In Louisiane, TAr-

kansas, les deux Carolines, la Pensylvanie, le New-Jersey, le New-

Ilampshire, le Connccticut, le Maine, le Massachusetts, et les États de

New-York et Rhode-Island.

Parmi les autres métaux, qui s'exploitent aux États-Unis, nous cite-

rons le plomb, le cuivre, le mercure, le zinc, le manganèse, le bismuth,

l'antimoine , l'argent et Tor. Avant la découverte des mines de la

Californie, les Américains vantaient la richesse des gisements aurifè-

res de la Caroline du Nord ; on n'en parle plus depuis la découverte des

inépuisables trésors que possède la Californie.

On rencontre, dans plusieurs Jislricts de l'Union, des sources sa-

lées qui s'exploitent avec succès. En 1822, les diverses sources exploi-

tées produisaient déjà 1,200,000 boisseaux de sel. Dans la Géorgie et

dans le Kcntucky, il existe de vastes cavernes qui fournissent une

quantité -considérable de nitrate de potasse. Enfin, le sol des États-

Unis n'est pas dépourvu de pierres précieuses : le béryl, l'hyacinthe,

le rubis, le chrysobéril, la tourmaline, le corindon, l'opale, le cristal

de roche, la calcédoine, l'agate, le jaspe se trouvent dans divers points

de cette vaste contrée.

SECT. 2«. — Description topographique des Etats-Unis.

On connaît l'origine des États-Unis. Ce ne furent d'abord que des co-

lonies formées par des émigrations successives, et qui restèrent sou-

mises à la domination de l'Angleterre, la mère patrie. Mais lorsque ces

colonies furent devenues puissantes et eurent conscience de leur force,

elles se trouvèrent disposées à secouer le joug de la métropole. Celle-

ci ayant élevé la prétention d'imposer ses colonies de l'Amérique du

Nord, sans leur consentement, il s'éleva un conflit qui amena bientôt

la fameuse déclaration d'indépendance du 4 juillet 1776. Après une

guerre de sept ans, dont Washington fui le héros, et dans laquelle les

insurgés furent soutenus par la France , l'Espagne et la Hollande, l'in-

dépendance des États-Unis fut reconnue par la Grande-Bretagne en 1783.

Les articles de la Confédération furent dressés en 1777, et la constitu-

tion actuelle, rédigée en 1787, reçut sa première application en 1789,

après avoir été approuvée par les treize États primitifs de l'Union.

't •
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Ces treize États étaient le New-Hampsliin', le Mus&achusctts, Rhode-

Island, le Connecticul, New-York, New-Jersey, la Pensylvanie, le Delà-

ware, le Maryland, la Virginie, la Caroline du Nord, la Caroline du Sud et

la Géorgie. La Louisiane, colonie française embrassant le territoire situé

à l'ouest du Mi&sissipi, fut achetée à la France , en 1803, sous le consu-

lat de Bonaparte, et admise dans l'union en 1812. La Floride fut ache-

tée à l'Espagne en 1819, et admise dans l'union en 1845. L'incorpora-

tion du Texas est de la môme année. Le Nouveau-Mexique et ta Cah.

fornie furent acquis par un traité ratiOé en 1848 par la république du

Mexique. Les autres États ou sont des démembrements des anciens

États, ou des territoires qui se sont jointtivolontuirement à l'Union, el

ont été admis dans son sein à des époques différentes. Le Vermont a été

détaché de l'État de New-York en 1790; le Maine s'est séparé du Massa-

chusetts, et a été reconnu en 1820, comme État indépendant. En n92,le

Kentucky, dont la population s'était considérablement accrue, demanda

à former un État , et sa demande fut accueillie. Le congrès adopta aloris

une résolution , d'après laquelle tout territoire nouveau, dont la popu-

lation aurait atteint le chiffre de 60,000 âmes, serait alors en droit de

réclamer son admission dans la confédération. C'est en vertu de ce prin-

cipe que le Tennessee fut reconnu comme État indépendant et comme

membre de l'Union, en 1796; l'Ohio, en 1803 ; l'Indiana, en 1810; l'Ala-

baraa, en 1817; nilinoiseiH818, etc. Aujourd'hui le nombre des litats

est de 31, ycompris, la Californie; mais dans ce nombre ne sont pas com-

pris les nouveaux territoires récemment organisés ou en train de l'être.

Le tableau suivant indique le nom de ces États, leur superficie, leur

population, et la capitale de chacun d'eux. On remarquera , au sujet

de ces capitales, que ce titre est généralement attribué à des villes peu

importantes. Il semble que ce soit un principe généralement admis aux

États, que le gouvernement doit résider de préférence dans une petite

ville, sans doute afin d'éviter la pression, et parfois même les violences

auxquelles il pourrait être exposé s'il avait son siège dahs la cité la plus

populeuse*

â
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Massachusetts

connrcticut.

New-Hampsuirr

Vermont.

Maine. . .

HllODE-ISLAND

New-York. .

Pensylvanie.

New-Jerset.

Delaware. .

Marylakd. .

Virginie. . .

COLOHDIR (dist,

Caroline du NnnD

Caroline d

Géorgie. .

Floride. .

Alabaha..

Kentuckt.

Tennessee.

Oiiio. . .

Indiana. .

Illinois. .

MiCIIIGAN.

Arkansas.

Mississipi.

Missouri.

WlSCONSIN.

JOWA. . .

Louisiane.

Texas. .

Californie.

Minesota.

Orégon. .

Utah

Nouveau-Mexique.

idérol)

Sllpcillik'

en nilllcfl citrrén

7,800

4,074

9,280

10,025

32,104

1,363

40,^00

43.9G0

6,900

2,068

10,829

64,000

100

48,000

30,000

61,000

57,759

50,875

42,000

43,300

39,000

30,2J0

58,<)O0

65,000

57,000

45,375

63,000

54,000

30,000

48,000
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s

200,000

342,000

ï»

200.O4O

Populiitiun.

905,000

371,000

318,000

314,000

684,000

148,000

.1,090,000

2,312.000

489,000

90,000

583,000

1,212,000

40,000

809,000

669,000

879,000

88,000

772,000

1,002,000

1,024,000

1,977,000

98'.», 000

859,000

390,000

200,000

02;),000

085,000

305,000

192.000

501,000

188,000

200,000

0,000

20,000

25,000

62,000

m
Capitalet.

Boatoa.

New-Haven et Hartford.

Concord.

Montpellier.

Augnsta.

Providence, Newport.

Albany.

Harrisburg,

Trenton.

Dover.

Annnpolit.

Rinlimoiid.

Washington.

Raleigh.

Columbia.

Milledgeville.

Tallaliassée.

Montgomery.

Francfort.

Nashville.

Coltimbua.

Indianopolis.

Springfield.

Lansing.

Little-Rock.

Jackson.

Jefferson.

Madison.

Jowa.

Bâton-Kouge.

Aiistin.

SHn-Francisco.

Saint-Paul.

Orégon.

Santa«Fé.

De nouveaux territoires et de nouveaux États viendront sans doute

bientôt accroître le chiffre actuel, car le progrès de la population amé-

ricaine est remarquable par sa rapidité, et en outre c'est surtout sur les

États-Unis que lEurope verse les flots d'émigianls auxquels l'ancien

continent refuse des moyens d'existence. La population des États-Unis,

à l'époque du premier recensement, en 1790, était de 3,929,827 âmes;

en 1800, de 5,305,925; en 1810, de 7,239,814; en 1820, de 9,638,131 j
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en 1830, de 12,806,000; en 1840, de 17,008,000; ciiOn, d'après le der-

nier recensement de 1850, elle s'élevuit ù i)rès do ûi millions d'habi-

tants

Les États de Massachusetts, de Gonnecticut, de New-Hampshirc, de

Vermont, du Maine et de Rhode-Island font partie du territoire qui

portait jadis le nom de Nouvelle-Angleterre, et qui fut le siège des pre-

mières colonies anglaises. Ce territoire fut peuplé, vers le commence-

ment du xvuo siècle, par les puritains qtti fuyaient devant la persécution

que riîglise établie exerçait à l'égard des sectes indépendantes. Ces

émigranls étaient imbus d'opinions parfois fort extravagantes en ma-

tière de religion, et de plus les diverse" sectes de dissenters se montraient

entre elles de la plus extrême intolérance, malgré los plaintes que ton»

tes avaient élevées contre l'intolérance de l'Église anglicane. Mais tous

étaient des hommes plutôt exaltéi. qu'impies, de mœurs austères, infa-

tigables au travail, et de la conduite lu plus régulière : aussi, le déve-

loppement de la richesse et de la population y fut-il très-rapide. Ce

furent les habitants de ces provinces qui se mirent à la tête du mouve-

ment qui afTi-anchit l'Amérique du joug britannique. Aujourd'hui en-

core, <^ette partie des États-Unis continue d'être le foyer de l'esprit

romniercial et maritime, le siège de la civilisation la plus généralement

répandue. Le sombre presbytérianisme y avait introduit une bigoterie

intolérante ; mais il ne montre plus son influence que dans la pureté

des mœurs et le respect pour le culte. La nature accorde aux habitants

de la Nouvelle-Angleterre une constitution très-saine et très-robuste. Le

sexe y possède au plus haut degré ce teint de roses et cet air de candeur

virginale qu'on vante chez les Anglo-Américaines. Élevées avec plus de

soin que dans les États méridionaux, les femmes ont la conversation

agréable et spirituelle; elles n'en sont pas moins d'excellentes ména-

gères.

Le Massachusetts est la pl'is ancienne de ces colonies ; c'est celle oîi

la civilisation est la plus avancée, et en môme temps celle qui présente

le plus complètement le caractère dislinctif des pays de la Nouvelle-An-

gleterre. Le territoire de cet État ne forme presqu'une vaste plaine : le

sol, sablonneux le long de la côte, se compose en grande partie d'une

terre grasse, fertile. Son extrémité occidentale est traversée par la

cUaîne de l'AVéghany. Il y a beaucoup de sapins, de bouleaux, de châ-
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laigners, d'érables à sucre. Los iii-hios fruitiers de l'F-iirope scpteiUric»-

Dule y prospèrent. Le frointiut redoute les vapeurs salécîs do l'Océan oi

ne vient bien que dans l'intôriiiir des* terres, duns la vallée du Councc-

tlcut qui traverse toute la Noiiville-Anglelerro du nord au sud. Le maïs,

le seigle et l'avoine sont les grains qu'on cultive le plue» g»^néralement.

Les bestiaux y sont nombreux et de bonne race ; aussi, exporte-t-on une

grande quantité de viandes saléos et de fromages. Le Massachusetts est

un des États de l'Amérique où Tindustrie a fait le plus de progrès. Les

principales manufactures sont les distilleries, les raffineries de sucre, les

brasseries, les fabriques de papier, les corderics, les filatures de cotoii

et de laine, les tanneries, les fabriques de toile, de bougie, de quincail-

lerie, d'ébénisterie, etc. linflnjpour le commerce maritime, la construc-

tion des navires et les pêcheries, on ne peut lui contester la prééminence.

Le capCodd doit son nom à l'immense quantité de morues qu'on y pêche.

Boston, la capitale du Massachusetts et dernièrement encore do TU-

nion entière, est située sur une péninsule au fond de la baie qui en

porte le nom, et qu'on appelle aussi baie de Massachusetts. La forme

et les rues de cette ville sont irrégulières; mais les maisons belles,

agréables et propres, lui donnent l'aspect d'une ville anglaise. Parmi les

édifices publics, il en est plusieurs d'assez élégants ; on remarque sur-

tout le nouveau palais d'État. Nous citerons encore un édifice particulier,

curieux par ses dimensions : c'est un hôtel destiné aux voyageurs, qui

a sept étages de hauteur et renferme 200 ai)partements. Avant les ré-

cents et extraordinaires progrès de New-York, Boston était le centre du

commerce des États-Unis. Son port est sûr et assez spacieux pour con-

tenir 500 vaisseaux à l'ancre. L'entrée a une lieue et domie ou deux

lieues de largeur ; mais, remplie d'îlots, elle peut à peine admettre deux

bâtiments de front. Les deux principales de ces lies, Castel-lsland et Go-

vernor's-Island,si elles étaient bien fortifiées, mettraient la ville en sûreté

du côté de la mer. De larges et magnifiques ponts, dont l'un a environ 800

mètres de longueur, unissent Boston au continent. La population de

cette ville dépasse 90,000 âmes. Ses habitants se distinguent par leur,

piété, leur probité rigoureuse, l'austérité de leurs mœurs, leur hospi-,

lalité à l'égard des étrangers, leur respect pour toutes les vertus mo-!

raies et sociales. Nulle part on n'observe plus strictement le jour du;

repos. Boston est le âiége d'une multitude de sociétés savantes, litté-1
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raireSjbicnfiiisîintos ou piciuses. Elle a même reçu le nom d'Alhèues de

l'Union; c'est elle en ellet qui a donné naissance à Francklin, aux deux

Adams, à Ficher Ames et à d'autres personnages éminents. Enfin, c'est

à Boston que se publie le North American lieview, le recueil philosophi-

que et littéraire le plus estimé des États-Unis.

Le Massachusetts renferme encore plusieurs autres villes qui méri-

tent d'être citées. Salem, dont le nom indique le fanatisme puritain de

ses fondateurs, est une joUe ville do 16,000 âmes, qui s'est enrichie par

ses pêcheries, et par son commerce avec les Indes-Orientales. Plymouth,

la plus ancienne des villes anglo-américaines, car sa fondation date de

1621, n'a que 6,000 habilanls ; néanmoins elle fait un commerce con-

sidérable. Cambridge a une population de 9,000 àmos. dette ville est

célèbre dans tous les États-Unis par son université, appelée Harvard-

Collège. Cette institution est richement dotée ; elle a de nombreux et

excellents professeurs, et possède une belle bibliothèque de plus de

30,000 volumes. Nantucket, sur l'île do ce nom, a 10,000 habitants ; elle

prospère par ses pêcheries, et fournit un grand nombre de navires ba-

leiniers. Charlestoivn a 11,000 âmes; Springfîeld, l'2,000', NewBdilforci,

14,000; Taunton, 12,000; eiLowell, 24,000. Ces deux dernières se dis-

tinguent par leur industrie : ce ne sont, pour ainsi dire, qae deux im-

menses manuftictures de coton.

Le Connecticut est situé immédiatement au sud du Massachusetts, el

s'étend le long de la baie de l'Atlantique appelée Détroit de Long-Is-

land. C'est un État presque exclusivement agricole. Le fermier, libre et

heureux par son travail, ses lumières et la pureté de ses mœurs, se dis-

tingue encore par son hospitalité. Les crimes y sont presque inconnus.

Il est vrai que l'éducation publique est largement organisée ; le fonds

des écoles forme un capital de 6,250,000 francs. On trouverait diffici-

lement, dans le Connecticut, an individu ne sachant pas lire et écrire.

Le corps législatif siège alternaiivement à Hartford et à Neio-Haven. La

première est une jolie petite ville de 8,000 âmes, située sur les bords

du Connecticut. La seconde
,
qui a été fondée par des Hollandais, ainsi

que l'indique son nom, est une ville régulière et bien bâtie, qui ren-

ferme 12,000 habitants. C'est par son port que se fait presque tout le

commerce de l'État. Disons encore que New-Haven possède un collège

estimé, appelé Ïale-Cullege,

*;<;(
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Le NeiO'Hampshire,aunor(\d\i Massiiohuselts, (M!i:n|M! inie grande par-

tie de la surface de la Nouvelle-Angleterre. .Son tnrriloire, travv^rsé par

les Montagnes-Blanches, est très-montuoux ot Irès-iiccideiité. Il pré-

sente une foule de sites pittoresques qui lui ont fait donner lo nom de

Suisse do l'Amérique. L'agriculture est la principiilo industrie du pays

et elle est fort avancée. Jusqu'àces dernier» tt^mpH, les forêts formaient

une de ses richesses, mais leur étendue oM aujourd'hui fort diminuée.

Cet État est bien arrosé par la partie supérlouro du Connecticut, el le

cours presque entier dti Merrimack appartient h sou territoire. Les

habitants se distinguent par leur vigueur, leur énergie et leur taille

athlétique. Quoique l'instruction publique n'y ait pas pris le même

développement que dans lo Massachusetts et le Connecticut, cepen-

dant elle est encore fort répandue, et lecollégo deDarmouth, dans

la petite ville à'Hanover, jouit d'une excellenlo réputation. Le New-

Hampshire n'a que six lieues de côtes ; néanmoins on y construit un

grand nombre de bâtiments, et les habitants s'y livrent avec activité à

la pêche et au commerce. La capitale de l'État est Concord, petite ville

dont la population ne dépasse pas 5,000 àmea. Lft plus importante des

cités du New-Hampshire est Portsmouth, qui renferme i\ peu près 10,000

habitants, possède un bon port et do beaux chantiers de construction.

C'est à Portsmouth qu'on a construit VAmerica, vaisseau de 71 canons

qui fut lancé au mois de novembre 1782, et dotitb* congrès fit présent

à Louis XVI. C'est aussi dans ce port qu'a été construit et lancé, en 1814,

la frégate Washington, également de 74 canons.

Le Vermontesi borné à l'est par le New-Hampshiro, et à l'ouest par

l'État de New-York, dont il est séparé, sur une aase;? grande étendue, par

le lac Champlain, qui a 55 lieues de longueur et six dans sa plus grande

largeur. Le centre de ce territoire est traversé par les Montagnes Vertes

{Green-Mountains), d'où il a pris son nom. Ces montagnes forment deux

rangées parallèles qui n'excèdent nulle part la hauteur de 1,000 à

1,200 mètres, et qui embrassent plusieurs belles ot fertiles vallées. Une

plaine magnifique s'étend entre cette chaîne et lo lac Champlain. Les

habitants du Vermont sont reDomn\és pour leur constitution robuste,

leur vigueur et leur énergie ; dans la guerre, ils sn distinguent par leur

intrépidité, et, dans la paix, par leur industrie et leur amour du tra-

vail. Le législateur a pourvu amplement aux besoinci {\o l'instruclioD
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publique, et cette sage politique a porté sos fruits. Les manufactures

du Vermont sont peu importantes; les exportations consistent princi-

palement en bois de charpente et en produits agricoles, dont une

grande partie est envoyée au Canada par la voio du lac Champlaiu.

Montpellier, qui a le rang de capitale de l'État, n'a que 5,000 habitants

environ. Du reste, Windsor, Bennington, Burlington et Middlebourg, les

autres villes les plus importantes du pays, n'ont pas une population

supérieure. Les deux dernières ont un collège richomonl doté.

Le vaste district maritime du Maine, le plus septentrional des pays

qui formaient la Nouvelle-Angleterre, a fait longtemps partie du Mas-

sachusetts, et, comme nous l'avons dit, ne constitue un État indépen-

dant que depuis 1820. Son territoire est montueux et renferme plu-

sieurs lacs ainsi que de vastes marécages. Nonobstant l'accroissement

rapide de sa population, plus de la moitié de sa surface reste à coloni-

ser. Le Maine est encore presque tout entier couvert d'immenses forêts;

la plaine qui longe la côte est la seule partie cultivée. Les habitants se

livrent avec activité à la construction des navires , ù la iiôcho et au com-

merce. Les principales exportations consistent on bois do charpente,

lin, chanvre et poisson sec. Augusta, la capitale, u 4,000 habitants. La

ville la plus considérable est Portland, qui a 15,00r i\mcs. C'est une jo-

lie ville bien bâtie, dont le port est fortifié et éclairé , la nuit, par un

très-beau phare.

Une petite colonie d'Indiens vit paisiblement dans le Maine, sur les

bords du Penobscot. Ces Indiens professent la religion catholique ; leurs

sachems veillent à la sainteté des mariages, et leur population s'aug-

mente au moment où s'éteignent tant d'autres tribus indigènes.

L'État de Rhodc-Island, le plus petit de loutu la confédération, oc-

cupe un angle saillant entre le Connecticut et le Massachusetts. U doit

sa fondation à une quarantaine d'individus chassés do Salem comme
hérétiques. Ils achetèrent le territoire à «.m chef indien pour une paire

de lunettes, et y bâtirent une ville à laquelle ils donnèrent le nom de

Providence. Grâce aux avantages de sa situation, la population de ce

petit pays s'accrut rapidement. Le sol, un peu trop léger pour la cul-

ture des céréales, nourrit de nombreux bestiauxj l'industrie y a pris

aussi un grand développement. L'instruction est moins répandue dans

le Uhode-lsland que dans les autres États de lu Nouvelle-Angleterre.

Y*V-i
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Les premiers colons étaient profondément cos vaincus que les connais-

sances humaines ne pouvaient être d'aucune utilité à un minisire de

l'Evangile, et il est longtemps resté quelque chose de cette opinion

dans l'esprit de leurs descendants. La loi pour l'établissement d'écoles

publiques fut rapportée ; plus tard cependant on revint sur cette déci-

sion. Les Baptistes sont aujourd'hui la secte dominante dans ce pays.

La ville la plus considérable de l'Etat est Providence, dont la population

est estimée à 20,000 âmes. Elle est située au fond de la superbe baie de

Narraganset, qui admet des bâtiments de 900 tonneaux. Elle est le

siège d'un commerce fort actif. Neioportj sur l'Ile de Rhode, à l'entrée

de la même baie, est moitié moins peuplée. Mais c'est une des places

maritimes des Élas-Unis les plus importantes par ses fortilications. La

législature siège alternativement à Newport et à Providence. L'île de

Rhode OU Rhode-Island, qui donne son nom à tout l'État, a quatre lieues

de longueur sur une lieue et un tiers de largueur.La fertilité de son sol,

la salubrité de son climat et les avantages de sa situation, avaient fait

considérer cette île comme l'Éden de l'Amérique.

Les Anglo-Américains donnent le nom d'États du milieu {middle sta-

tes) aux États de New-York, de Pensylvanie, du New-Jersey et de De-

laware. Ces États sont au nombre des plus florissants de l'Union. Le sol

y est généralement fertile, et presque tout entier soumis à la culture :

ils renferment les villes les plus peuplées et les plus opulentes de toute

la Confédération.

VÉtat de New-York embrasse un vaste territoire situé à l'ouest du

Connecticut, du Massachusetts et du Vermont. Au nord, il est borné

par le fleuve Saint-Laurent, le lac Orcario et le lac Erié. Une branche do

l'Alléghany traverse la partie orientale de son territoire, mais n'est pas

assez élevée pour entraver la culture de ce district. Presque tout le reste

du territoire forme une vaste plaine remarquable par sa fertilité. L'État

du New-York ne touche à la mer que par un seul point; mais l'ile pres-

que contiguë, appelée Long-Island, et l'immense baie qu'elle forme lui

appartiennent. L'agriculture est aussi avancée dans ce pays que dans les

Étî»ts de la Nouvelle-Angleterre. Ses principaux produits sont le fro-

ment et le maïs. Les pâturages sont magnifiques. On y cultive une quan-

tité énorme de fruits, parlicalièrement les melons d'eau. Les pèches

sont parfois si abondantes qu'on s'en sert pour nourrir les cochons.
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L'industrie inanufaciurière est dans l'état le plus florissant : les fabri-

ques sont à peu près les mêmes que dans la Nouvelle-Angleterre. Les

sources salées d'Ononrfar/o donnent chaque année 800,000 boisseaux de

sel. Les eaux minérales de Clifton, Saratoga et New-Lebanon ou Nouveau.

Liban sont les plus renommées des Élats-Unif?. Le commerce de cet

État a pris un développement prodigioux : il est d'ailleurs merveilleuse-

ment favorisé par son système de navigation intérieure. VHudson, à

l'embouchure duquel est bâtie la ville de New-York, peut être remonté

par les bâtiments de commerce j usqu'à une hauteur de plus de 40 lieues,

et les navires de 80 tonneaux le remontent même jusqu'à 57 lieues. Des

canaux unissent ce fleuve avec les lacs Erié, Ontario et. Champlain.

D'autres canaux mettant le lac Erié en communication avec les affluents

du Mississipi, les marchandises fabriquées dans l'État ou importées de

l'étranger, sont introduites avec la plus grande facilité dans tout l'im-

mense territoire de l'Ouest. Ajoutez à cela le magnifique système de che-

mins de fer qui enveloppe dans son réseau tous les États et toutes les

villes importantes de la Confédération.

Par son étendue, par sa richesse, par sa beauté, par le chifire de sa

population qui dépasse 300,000 âmes, la ville de New-York mérite

d'être considérée comme la capitale des États-Unis. Elle est bâtie sur

l'île de Man/iai.'an, à l'embouchure de l'Hudson. Le port de New-York

et l'immense baie formée par Long-Island peuvent recevoir des vaisseaux

de 90 canons : toutes les flottes du monde pourraient s'y mettre en sû-

reté. Aujourd'hui, New-York est, après Londres, la place commerciale

la plus importante du monde. La ville est régulière, bien bâtie et élé-

gtinte. Elle possède plusieurs beaux édifices publics; l'Hôtel de Ville est

le plus remarquable. Les institutions littéraires, savantes, de bienfai-

sance et d'utilité publique sont extrêmement nombreuses. Parmi les

établissements utiles, nous citerons surtout la prison de l'État et le péni-

tentiaire, où l'on ne se p. opose pas uniquement de punir, mais surtout

de réformer les détenus.

Les habitants de cette cité se distinguent, de ceux des autres villes des

États-Unis, parleur politesse, leur gaîté et leur hospitalité. Les hommes

s'habillent à la mode de Londres; les femmes suivent les modes de Pa-

ris. Le contact perpétuel des étrangers et le nombre considérable d na-

bilantsqui s-ont originaires de riiuiope,ont singulièrement modiliéle»
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moeurs primitives des Anglo-Américains de cette ville. Tandis que Bos-

ton est une ville encore tout entière anglaise, New-York ofiVe déjà beau-

coup d'analogie avec Paris. Le goût pour les kllres, les beaux-arts, les

représentations dramatiques s'y répand chaquejour davantage, et y rend

la vie sociale plus animée et plus agréable. La salubrité de New-York

laisse à désirer. La fièvre jaune y exeô-co assez fréquemment ses rava-

ges ; la phthisie enlève tous les ans un grand nombre de personnes
j

enfin, les individus originaires de la ville ont rarement de bonnes

dents. On attribue ces maladies aux brusques alternatives de chaud et

de froid.

Les villes de l'intérieur sont en général peu considérables, non-seule-

ment dans l'État de New-York, mais encore dans les autres républiques

de l'Union. Cela tient à ce que la population anglo-américaine estessen-

licllement active et laborieuse. Ou bien elle se concentre dans les gran-

des places maritimes pour s'y livrera l'industrie et au commerce; ou

bien elle se disperse dans la campagne pour se livrer aux rudes travaux

de l'agriculture. En remontant l'Hudson, le voyageur rencontre cepen-

dant quelques cités assez importantes, qui doivent leur origine et leur

développement à l'immense mouvement commercial dont ce fleuve est

le siège. La principale est Albany, qui a près de 30,000 âmes, et qui est

la résidence du gouveriiement de l'État de New-York. C'est à Albany

que TKudson cesse d'être navigable pour les navires de commerce, et

que commence le canal Erié. Hudson, située à 10 lieues au-dessous d'Aï-

bany,et Troy, sont deux villes toutes récentes qui doivent leur prospé-

rité au commerce de transit. La première a 6 à 7,000 habitants, et la

seconde 12 à 15,000. Nous citerons encore les villes d'Utica, sur le

Mûhawk, à l'endroit où le grand canal joint cette rivière, Rochester, sur

leGennessée, au point où ce dernier s'unit au lac Ontario, et Buffalo, sur

le lac Erié, à l'entrée du canal, qui s'accroissent avec rapidité. Ufica ren-

ferme 10,000 habitants, liochester 16,000, et Buffalo 11,000. Les forts

jadis célèbres de Crotvn-Point et de Ticonderorja, sur le bord occidental

du lac Champlain, tombent en ruine.

La Pensylvanie, située au sud et a i'ouest de l'État de New-York, est

une des républiques les plus vastes et les plus florissantes de l'Union.

Son territoire, qui forme L peu près un parallélogramme régulier, no

touche que par ses points extrêmes au lac Erié, ainsi qu'aux baies de

I '
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Chasepeake et de Delaware. Les monts Alléghanys le traversent dans

une direction oblique. Quoique une partie de leurs flancs soit rocheuse

et infertile, la chaîne est entrecoupée de belles et fécondes vallées. Sur

la côte, le sol est généralement léger et sablonneux ; mais dans l'inté-

rieur, il est gras, fertile et place la Pensylvanie au rang des États les

plus favorisés par la nature. L'agriculture est fort avancée et très-flo-

rissante dans les districts de l'est et du sud. Dans ceux du nord et de

l'ouest, on trouve encore de vastes forêts qui, du reste, disparaissent

chaque jour sous la hache du colon. La Pensylvanie possède aussi de

vastes pâturages, et une multitude de bestiaux d'excellente race. Outre

les grandes rivières de la Delaware, du Susquehannah et de l'Ohio, un

nombre considérable d'eaux courantes répandent partout la forîilité,

font mouvoir des moulins et des usines, alimentent les canaux d'irri-

gation, ou embellissent le pays par des cascades rorintiques. Les

Ohio-Pyles, OU la chute de la rivière Youghioghegy, est une des plus

remarquables. La farine de froment, de qualité excellente, la farine de

maïs, le chanvre, le sucre d'érable, sont les productions agricoles les

plus importantes. Il y a en outre d'abondants gisements de houille et de

riches mines de fer qui alimenfent de nombreux établissements métal-

lurgiques.

La race pensylvanienne se distingue par son activité, ses bonnes

mœurs et son courage. Plus éclairée que les habitants de New-York,

plus tolérante que ceux de la Nouvelle-Angleterre, elle n'est pas cor-

rompue par l'esprit exclusif du commerce, et dédaigne les préjugés

qui accompagnent dans les États du midi l'existence d'une classe d'es-

claves. C'est la Pensylvanie qui est le centre principal du mouvement

abolitioniste. La constitution très-démocratique de l'État est appuyée

par de bonnes institutions municipales. La tolérance religieuse ne con-

naît d'autres bornes que celles de la morale universelle et de cette con-

science du genre humain qui repousse l'athéisme. On sait que ce terri-

toire fut d'abord colonisé par des Quakers, sous la direction de ce sa-

ge appelé William Penn, dont le nom a été donné à tout le pays (Pen-

sylvanie signifie « forêt de Penn »). Mais à leur suite accoururent une

foule d'émigrants ,enus, soit de la Nouvelle-Angleterre, soit des contrées

transatlantiqur^, principalement de l'Irlande et de l'Allemagne. Au-

jourd'hui les Quakers représentent au plus un sixième de la population

iSi



traversent dans

ics soit rocheuse

ides vallées. Sur

lais dans Tinté- !

ng des États les

ncée et très-flo-

IX du nord et de

;te, disparaissent

possède aussi de

lente race. Outre

1 et de rohio, un

rtout la fertilité,

les canaux d'irri-

orintiques. Les

st une des plus

inte, la farine de

ions agricoles les

Is de houille et de

ipsemenls métal-

vilé, ses bonnes

itsde New-York,

le n'est pas cor-

igne les préjugés

d'une classe d'es-

il du mouvement

'État est appuyée

•eligieuse ne con-

e et de cette cou-

sait que ce terri-

'ection de ce sa-

out le pays (Pen-

accoururent une

î, soit des cortrées

l'Allemagne. Au-

e de la population

AMi:uiu(Ji":. 401

totale de l'État; néanmoins l'influonce de leur caractère moral, doux et

I
! philunlhropique, n'a jamais cessé de s'y faire senlii*. Les Quakers et les

I
1 Anglais épiscopaux habitent Philadelphie, et les comtés de Chester, do

ruickset de Montgomery. Les Irlandais, pour la plupart presltyléricns,

habitent les contrées de l'ouest et du nord. Les Allem.\.ds, pour la plu-

part originaires de la Souabe et du P'ilatinat, demeurent principalement

dans les comtes (\e Lancaster, d'York, de Dauphin et de Norlhamplon,

ou sur les premières rampes des Montagnes Bleues, où les noms do

Berlin, Manheim, Strasbourg, Heidelberg et autres, leur rappellent le

souvenir de la patrie allemande.

La capitale de la Pensylvanic, Philadelphie, est située au confluent de

la Delaware et du Schuylklll. Le plan en fut tracé en 4683, par William

Penn lui-même. Elle est construite avec élégance; ses rues, remar-

quables par leur largeur, sont toutes en ligne droite, disposition peu

pittoresque, mais commode. Parmi les nombreux édifices publics qui

méritent d'être mentionnés, nous nommerons le Marché, le plus beau

peut-être de toute l'Amérique, la Banque de Pensylvanie, la Banque de

Gérard, la Banque des Etats-Unis, bâtie en marbre blanc sur le modèle

du Parthénon, le Palais où sié8r''iit le congrès avant sa translation dans

la ville de Washington, et la Monnaie fédérale , le seul établissement

de ce genre que possède l'Union. Philadelphie possède une foule d'éta-

blissements Ultéraires et scientifiques d'un haut intérêt, tels qu'un

observatoire, un jardin botanique , un rfche musée où l'on remarque

jn squelette complet de mammouth , trois grandes bibliothèques pu-

bliques, une académie des Beaux-Arts avec une riche coUcclion de mo-

dèles, et enfin l'Université de Pensylvanie, qui jouit d'une réputation

méritée dans tous les Etats de la Confédération, et qui n'a pas de rivale

sous le rapport de l'enseignement des sciences médicales. Philadelphie

renferme une soixantaine d'imprimeries qui se distinguent toutes par

leur activité et font de cette ville un foyer de lumières. Les institutions

philanthropiques de la Cilé des Frères sont en grand nombre, ainsi

qu'on devait l'atleiidre def disciples de Penn '. nuUe'part au monde , il

n'a été fait autant d'efforts dans le but d'améliorer le système péniten-

tiaire. Philadelphie n'est que la seconde ville de la Confédération sous le

rapport de la population
,
qui s'élève à envu'on '=>25,000 âmes, mais

elle tient le premier rang sous le rapport de l'industrie mr.nufacturière,

TU. 61
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et le troisième sous le rapport du commerce maritime, que favorisent

sa situation et la bonté de son port qui est à la fois vaste et sûr.

Dans riutéricur de la Pensylvanie, nous remarquons, sur les bords du

Susquchannah, lancosier, jolie ville d'environ 9,000 âmes, et Harrisburg,

qui n'a que 6,000 habitants, mais qui est le siège du gouvernement. La

moitié de la population de Lancasler est allemande. Il se public dans

celte petite ville G journaux, dont 3 en anglais et 3 en allemand. Citons

encore Carliste, bourg de 3,000 âmes, qui possède un collège florissant;

Bethléem, chef-lieu des Frères Moraves, et £/)/»rafa, résidence d'une autre

secte religieuse très-austèie, nommée les Dunkers ou Tunicers. La pnrlio

occidentale nous présente une autre ville fort importante; c'iisiPUtslurg

que l'on appelle quelquefois la Birmingham de l'Amérique. Quoique ce

titre soit ambitieux pour une ville dont la population est estimée à

23,000 âmes environ, elle le mérite jusqu'à un certain point. La situa-

tion de Pittsburg à l'endroit où les rivières Ailéghiuiy et Monongalicla

se réunissent pour former l'Ohio, en a fuit le centre du commerce de

l'immense territoire de l'Ouest. L'activité industrielle et commerciale

de cette cité naissante est merveilleuse. Elle possède de vastes établis-

sements métallurgiques dont les matériaux sont fournis par les riches

mines de fer et de houille qui abondent dans ses environs, et fabrique

une quantité énorme d'outils et d'ustensiles en fer. Après les usines,

les moulins à farine et les verreries sont les étabUssements industriels

les plus importants.

L'espèce de péninsule formée à l'est de la Pensylvanie et au sud de

l'État de New-York par la Delaware et l'océan Atlantique, qui constitue

le New-Jersey, commence au nord par des montagnes extrêmement ri-

ches en mines de fer. Plus bas, des collines agréablement variées éta-

lent leurs vergers et leurs pâturages. L'extrémité méridionale n'offre

qu'une plaine couverte d'une immense forêt de pins et dont le sol maré-

cageux et sablonneux abonde en mines de fer hmoncux. De nombreux

cours d'eau y font mouvoir toutes sortes d'usines et de moulins. La

cascade du Passdik est une des plus pittoresques des i^tats-Unis : la ri-

vière tombe en une seule nappe d'une hauteur de 70 pieds. Les premiers

colons qui s'établirent sur ce territoire étaient Hollandais; mais il reçut

bientôt des émigrants anglais et écossais, ainsi que des quakers et des

prci^bytériens de la Nouvelle-Angleterre j de sorte qu'à celte heure la

mk
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population est un pou bigarrée. Cet Etat ne renferme aucune grande

ville. Trenton, la capitale, située sur la Delawarc, n'a que 5 à 6,000 ha-

bitants. Neio-Brunsivick et Elisabethtoion en ont 8,000. Le port de Newarkf

situé vis-à-vis la ville de New-York, est le seul endroit où l'on ait tenté

des expéditions maritimes: la population de cetlp Ternière ville dépasse

12.000 âmes. La baie de Raritan oflVe un excellent port.

Le petit Etat de Delaioaro n'occupe qu'une étroite bande de terre sur

la côte orientale de la baie do ce nom. C'est un territoire très-bas, sa-

blonneux dans quelques endroits, marécageux dans quelques autres.

Le marais des Cyprès (Cj/pess Swamp) a une superficie de près de 50,000

acres. Néanmoins une bonne partie du sol se compose de terre d'alluvion

et se distingue par sa fertilité. Primitivement le Delaware fut peuplé

par des colons suédois
;
puis vinrent des Hollandais; ensuite il fut cédé

à William Penn et fit partie de la Pensylvanie. Mais en 1755, il en fut

séparé sous le nom des Trois Comtés de Delaware. Dover et Wilmington

sont deux petites villes de ^ 1,000 et de 8,000 âmes, qui prospèrent par

leur commerce, et exportent surtout une grande quantité de farine. La

première est la capitale de l'Etat.

Les Anglo-Américains donnent le nom d'Etat du Sud, au Maryland,

à la Virginie, aux deux Carolines et à la Géorgie, parce qu'ils sont situés

au sud des territoires que nous venons de décrire. Ces Etats possèdent

bien des avantages naturels sur leurs voisins du Nord. Le climat y est

beaucoup plus doux, et le sol donne en abondance ces riches produits

qui ne peuvent réussir sous le ciel plus âpre delà Pensylvanie, du New-

York et des provinces de la Nouvelle-Angleterre. Ces circonstances

ont donné naissance à la formation d'une population qui se distinguo

essentiellement de celle que nous avons vue jusqu'à présent, et qui est

même, sous beaucoup de rapports, en opposition avec elle. L'habitant

du Nord joint à ses travaux agricoles le travail manufacturier, et se hvre

au commerce avec une extrême activité ; l'habitant du Sud est pure-

ment agricole. Le premier est laborieux et doué d'une énergie infati-

gable; le second est indolent et adonné aux plaisirs sensuels. Celui-là

repousse l'esclavage et travaille de ses propres mains ; celui-ci ne fai t

rien par lui-même, et ses nègres travaillent pour lui. Le planteur des

Etats méridionaux n'acquiert pas ses richesses à la sueur de son front;

c'est la sueur de ses esclaves qui féconde ses domaines. Pour lui, il s«
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repose indolemment dans une retraite bien ombragée, où il boit, fume

et dort. Sans sortir de sa molle inactivité, il jouit de toutes les douceurs

de la vie. Les esclaves mènent l'existence la plus dégradée , le fouet

est le mobile de leur activité, et parfois ils sont traités avec la plus ex-

trême barbarie, même par leurs maîtresses. Le témoignage d'un esclave

n'est pas reçu en justice, et la loi punit d'une amende quiconque lui

apprend à lire. Enfin un préjugé barbare refuse aux hommes de cou-

leur, même quand ils sont libres, les droits et les privilèges du citoyen.

L'esclavage, on peut le dire, est à la fois la honte et la plaie des Etats

du Sud. La vie indolente des planteurs de cette région explique sufQ-

samment pourquoi le niveau intellectuel et moral de la population,

considérée en général, est inférieur à celui des habitants des Etats sep-

tentiionaux.

Le Maryland a été ainsi nommé d'après la reine Henriette-Marie, qui

accorda, en 1632, à lord Baltimore, pour le posséder lui et ses descen-

dants, un vaste territoire situé sur les deux côtés de la grande baie de

Chesapeake. Le voisinage de la mer et une rangée de montagnes dans

l'intérieur modèrent l'action de la chaleur. Quoique certaines parties

soient sablonneuses ou marécageuses, les terres sont généralement re-

marquables par leur fertilité. Le blé, l'orge et les pommes de terre

viennent très-bien ; mais le principal objet de la culture, ici et dans li

Virginie, c'est le tabuc. On évalue la production annuelle du Maryland

à âO,000 boucauts. Le tabac de cet Etat est plus fort que celui de la Vir-

ginie, et il est plus estimé dans le nord de l'Europe. L'industrie n'a pas

encore acquis dans cette province un très-grand développement ; ce-

pendant on y trouve plusieurs établissements métallurgiques vastes et

productifs. Le commerce y est assez actif} mais les exportations con-

sistent principalement en produits du sol : le tabac et la farine sont les

articles les plus importants. Les premiers colons amenés par lord Bal-

timore, qui était catholique, professaient la môme. religion : aussi, les

catholiques sont-ils encore très-nombreux dans le Maryland. En outre,

comme ces derniers se distinguaient par un esprit de tolérance in-

connu aux émigrants de la Nr, velle- Angleterre, le Maryland devint

promptement un lieu d'asile pour les individus qui fuyaient les persé-

cutions des fanatiques puritains. Les habitants de cet État présentent le

plus heureux spécimen de la race du sud} on vante leurs marieras
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agréables, leur douceur et leur hospitalité. Aujourd'hui, le Marylaud

rivalise de zèle avec les l'iats septontrionaux pour la dilUision de l'iu-

btrucliuu. Plusieurs collèges oulétû('oiuiés,et do fcrtos sommes onl élu

volées pour rétablissement d'écoles publiques.

La petite ville d'Annapolis, sur la côte ouest do la baie de Chesapo;«ke,

est le siège du gouvernement . elle n'a pourtant que ^1,000 Ames. Fret/e-

rikstown, ioViQ petite cité bâtie au pied dos montagnes, renferme à peu

près 0,000 habitants, pour la plupart d'origine allemande. La seule ville

considérable de l'iitat ost UaUimore; mais celle-ci est l'une des cités les

plus importantes de l'Union sous le rapport do sa population, de sou

étendue et de son commerce. Baltimore est située au fond de la baie de

Chesapeake, sur la rivière de Patapsco. Elle surpasse New-York et Phi-

ladelphie pour l'élégance et la régularité do ses constructions, ainsi que

par la proiirelc doses rues. Elle est ornée d'un grand nombre d'édillees
.

publics, parmi lesquels on cite surtout la Cathédrale catholique dont la

coupole ressemble à celle du Panthéon de Rome ; l'Iîglise des Unitaires,

la Bourse, le Théâtre et le monument élevé en l'honneur de Washington.

C'est une colonne de marbre de 150 pieds de hauteur, surmontée par

la statue colossale du héros de l'Amérique. Baltimore possède une uni-

versité, un musée et une bibliothèque assez nombreuse. Cette ville se dis-

tingue encore par son industrie et par son commerce. Les manufactures

de coton, les verreries, les fabriques de bleu de Prusse et de vitriol, les

distilleries et la construction des vaisseaux sont les principales bran-

ches d'industrie de ses habitants. Les schooners construits à Baltimore

sont également propres au commerce et à la course. Le commerce de

la capitale du Marybnd est extrêmement considérable : c'est la farine

qui forme l'objet principal de ses exportations. Quoique les petits bâti-

ments puissent arriver jusqu'à Baltimore, le port de la ville est à Fell-

Point, à deux kilomètres au-dessous.

Le territoire de la Virginie, ainsi nommée en l'honneur de la reine

Elisabeth, s'étend depuis la baie de Chesapeake jusqu'aux bords de l'O

hio. Les Montagnes Bleues ouïes Alléghanys la partagent en deux por-

tions : celle d'ouest, riche en magnifiques points de vue, ressemble à

un vaste jiarc; le fameux tabac, le riz, le froment enrichissent les culti-

vateurs de l'.iutre pa'Lie. Dans la p'.'omière, on ne voit guère que des

blancs ; dans la seconde, les esclaves noirs sont très-nombreux. La

^'tl
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chaîne de TAlléghany donne ici naissance à trois belles rivières^ le Ja-

mes, le Rappahannok et le Polowmac, qui s'écoulent à l'est dans la

baie de Ghesapeake. Le long des montagnes, il y a une race d'habitants

très-forts et très-grands, parmi lesquels il est rare de trouver un homme

qui n'ait pas six pieds de haut. Il parait qu'en général les individus qui

habitent la partie supérieure de la Virginie jouissent d'une excellente

santé. La partie maritime, au contraire, qui est basse et marécageuse,

est exposée à des fièvres dangereuses. Une distinction tranchée entre les

riches et les pauvres rend le gouvernement plus aristocratique que celui

des autres États ; mais le petit nombre de citoyens riches, éclairés et

intelligents qui forment l'oligarchie virginienne, a montré, dans les

aifaires générales de l'Union, un esprit très-démocratique, et plusieurs

des hommes d'État les plus éminents de l'Amérique, appartenaient ù

la Virginie : nous nous contenterons de citer Washington, Jeiîerson et

Madison. Cependant, sous le rapport de la ditlusion des connaissances

scientiflques et littéraires^ ainsi que sous celui du développement de

l'industrie, cet État est fort en arrière des républiques du nord.

Un pays aussi essentiellement agricole ne saurait posséder des villes

bien considérables. Cependant il en est plusieurs qui doivent à leur com-

merce d'exportation une certaine importance. Richmond, la capitale de

l'État, est une jolie ville d'environ 20,000 âmes, située sur le James,

mais un peu trop loin de son embouchure. Son Capitole, ou palais du

gouvernement, est regardé comme l'un des plus beaux édifices des États-

Unis. Cette ville exporte chaque année 25,0G0 boucauts de tabac et plus

de 300,000 barils de farine. Plus bas, sur le même fleuve, on remarque

encore Pétersbourg, qui a près de 10,000 habitants. Norfolk, à l'embou-

chure du James, en renferme 12,000. Wheeling, avec 6,000 âmes, doit

sa prospérité à ce qu'elle se trouve sur la route du territoire de fOuest.

Des curiosités ordinaires ne sauraient nous arrêter dans notre course.

Nous ne pouvons donc accorder qu'une simple mention à la Cave de

Madison et au passage du PotowmaCf à travers les crevasses des monta-

gnes; mais le pont de roche exige une courte descriptioL. Une petite ri-

vière, le Cedar-Creek, affluent du James, passe au fond d'une vallée qui

a de 210 à 270 pieds de profondeur, 43 pieds de diamètre en bas et 90

en haut. Une masse solide de roche calcaire, épaisse de 40 pieds, recou-

verte de terreau et de rochers détachés, passe d'un bord de la vallée à 'de
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l'autre, et forme ainsi une immense archo qui, vue d'on bas, inspire un

sentiment mêlé de frayeur et d'admiration. Co phénomène ne dilTèrc

des excavations si fréquentes dans les pays calcaires, que par la gran-

deur des masses et par sa disposition piltorosquo.

Le district de Coîumbia n'est qu'un petit territoire do cent milles de

superficie, créé aux dépens du Maryland et do In Virginie. C'est là que

s'élève la Cité Fédérale, qui porte le grnntl nom do Washington. Lo

siège du gouvernement central y a été inins^Wi'é on 1801. Washington

occupe l'angle formé par le Potowmac et l'Eiiàloin-Dranch. C'est une

des plus heureuses situations de l'Amériquo, tant par la salubrité de

l'air et la beauté du pays que sous le rapport d'uuo parfaite convonance.

Les éminences graduelles y forment une foulo do charmantes perspec-

tives et une pente suffisante pour l'écoulomont dos eaux pluviales.

L'Eastern-Branch fournit un des havres les plus êûra et les plus com-

modes de l'Amérique; les plus grands vaisseaux y trouvent assez d'eau

jusqu'à trois kilomètres au-dessus de son ombouchui'o,ot le canal percé

le long du rivage contigu à la ville, offre un liiivro spacieux avec les

plus grandes commodités. Le plan de celle capitale u été tracé par un

Français, le major Lenfant. Avant de rien commonccr, on avait déter-

miné la position des divers édifices publics sur lo terrain le plus avan-

tageux. Tous dominent ou des perspectives lointaines ou des vues

agréables, et leur situation les rend suscoptibloH do tous les accessoires

que pourra exiger, par la suite, l'utilité ou l'ombollissoment. Plusieurs

beaux édifices ornent la Cité Fédérale. Los deux plus remarquables sont

le Capitale et \H6kl du Président. Le premier csl construit sur une émi-

nence : c'est un bâtiment vraiment imposant, surmonté par trois cou-

poles. Celle du milieu, qui coruespond h la vaste salle nommée la Ro*

tonde, a 88 pieds de diamètre. Le Capitolo est lo lieu où le sénat et le

congrès tiennent leurs séances. C'est encore là que la cour suprême de

la Confédération siège pendant deux mois de l'année, linfln, cet édifice

renferme encore la riche bibliothèque du congrès. L'Hôtel du Président

est bâti sur une plate-forme encore plus élevée, Cet édillce est également

remarquable par ses dimensions, par son urchitcclureet par la richesse

de son ameublement. Les quatre grands corps do bâtiment qui l'en-

tourent servent à loger les administrations des linances, de la marine,

de la guerre, de l'intérieur et des affaires étraugèros. Pendant la dep-

'<J
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iiière- guerre, en 1814, '-'3S Anglais mirent le l'on au Capilole, procéd»

•"éritablement digne d'Éroslrale. En ontvc, comme pour rivaliser avce

la barbarie arabe, ils incondièront k>. bibliolbriiue nulioiialc. La popu-

lation de Washington s'cMèvo à 30,000 Ames, y compris colle de Ccorje^

town, qui n'est qu'un faubourg de la capilali! di! rilnion amôrirainc.

La Caroline du Nord, la Caroime du Sud et la iiéi>r<iio, préSL-Ulcut tant

d'analogies que nous croyons superflu do les d(''crir(^ sôparémenl. Le

vaste espace qu'occupent ces trois États remplis>;fM»t le reste du terri-

toire de l'union primitive. La chaîne do l'AUéghany continue encore de

former leur limite à l'ouest ; mais, comme dans sa course, elle va tou-

jours s'éloignant davantagf la côte, elle laisse entre elle et Marner

un intervalle dont la largeur n'est guère au-dessous do 70 lieues. A tra-

vers le centre de ce territoire court encore une cliaîno do collines sa-

blonneuses qui est large d'environ 42 lieues ot qui ne produit que des

pins; aussi les habitants leur donnent-ils le nom {.h pinc.-barrens.hG

long de la côte maritime on remarque aussi une va8to étendue de ma-

rais et de terres basses qvn sont généralement impropres in la culture, et

qui même exercent une influence fâcheuse au point do vue de la salu-

brité du pays. Les bords des rivières et les terres situées au pied des

montagnes présentent un sol excellent et remarquable par sa fertilité.

Ici commencent à dominer des cultures diiïércnlos do colles de la Vir-

ginie, et qui se rapprochent de celles des pays tropicaux. Le blé ne

réussit pas aussi bien que dans les États du nord, quoique lo maïs con-

tinue de former la base essentielle de la subsistance des classes infé-

rieures. Le riz it le coton sont les principaux produits agricoles de ces

trois États. La culture du premier est singulièroinont favorisée par

l'humidité des terres basses de la région maritime. Presque tout le riz

qui se consomme en Europe vient des Carolines. Lo colon, qui aime au

contraire un sol sec, prospère admirablement dans les districts sablon-

neux de la côte et dans les îles voisines. Le débouché énorme et tou-

jours croissant que les manufactures européennes et surtout britan-

niques offrent d cette denrée, a enrichi les habilanlH do cos trois États,

qui trouvent plus de profit à produire du coton qu't"i tout autre genre

de culture. L'industrie est encore moins développiio dans ces provinces

que dans la Virginie elle-même. Leur principal comnierco consiste dans

l'exportation du riz et du colon, en échange des(iuol8 on importe des

a
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produits manufacturés, des vins et diverpes denrées des. Indes orien-

tales et occident"les. Les mines d'or des deux Carolines et de la Géorgie,

découvertes il y a une quarantaine d'années, ne sont point sans im-

portance : leur produit est évalué à environ 5 millions de francs

chaque année.

Les Carolinicns sont polis, hospitaliers et pleins de talents naturels
;

mais, en revanche, ils sont indolents, dépourvus d'instruction et trop

adonnés aux plaisirs sensuels. On prétend néanmoins que, sous âe der-

nier rapport, une amélioration notable se fait sentir parmi eux. Plu-

sieurs collèges ont été fondés dans les deux Carolines, et des sommes

assez considérables ont été votées pour l'établissement d'écoles pu-

bliques.

La Caroline du Nord ne renferme que de fort petites villes d'environ

3,000 âmes, comme Wilmington, Fayetteville et Raleigh qui a le titre de

capitale. La plus peuplée n'a que 6,000 habitants : c'est Newbp.m, située

au confluent du Trent et 'e la Neuse. Elle fait un a^sez grand com-

merce et son port possède beaucoup de navires marchands.

Le gouvernement ' V\ Caroline du Sud siège à Columbia, petite ville

de 4.,000 âmes, dar .uiit pays. Mais la principale ville est Charles-

town, située à la jonction de l'Ashley et du Cooper, rivières grandes et

navigables qui forment un vaste confluent. Les rues de la ville sont

larges, régulières et ornées de belles maisons. On y remarque aussi

plusieurs beaux édifices. Les riches planteurs résident à Charlestown

une partie de l'année, et y passent leur temps à recevoir et à se livrer

aux plaisirs. Plusieurs d'entre eux ont 100 à 150 mille francs de reve-

nu j quelques-uns en ont jusqu'à 500,000. Charlestown a été souvent

décimée par la fièvre jaune j cependant elle passe pour l'une des villes

les plus salubres des États du sud Sa population s'élève à /10,000 âmes

environ,

La capitale de la Géorgie est Milledgeoille, petite ville de 3,000 habi-

tants. Savannah et Jugusta sont un peu plus considérables. La première

a 9,000 âmes et la seconde 7,000. Savannah, située à l'embouchure du

fleuve de ce nom, est importante par son commerce. Augusla, bâtie

également sur le Savannah, mais à 75 Heues au-dessus de son embou-

chure, est l'entrepôt du coton récolté dans la Haute-Géorgie, pour être

ensuite embarqué à Savannah ou à Charlestown. La t: "îs-petiie villo

vil. &2

' '1
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à'Mhènes est remarquable par son bel établissement d'instruction qui

porte le titre d'Université de Géorgie.

La Floride doit son nom à ce qu'elle fut découverte le jour de Pâques

Fleuries, en 1512, par Ponce de Léon, navigateur espagnol, qui allait à

la recherchû d'une miraculeuse fontaine, de Jouvence, dont l'existence

se fondait sur une tradition conservée parmi les Caraïbes def> Antilles.

Quelques Français s'ét" fixés dans ce pa^s négligé par les aiitrcs puis-

sances, qui alors ne chaient que des mines d'or, Philippe II, roi

d'Espngne, jaloux d. i possession exclusive de toute l'Amérique, y

envoya une flotte chargée de détruire ce nouvel établisàement. Par une

barbarie atroce, des colons qui avaient échappe au massacre général

furent pendus à des arbres, avec cet écriteau : « Non pas comme Fran-

çais, mais comme hérétiques. » Dominique de Gourgues, marin gas-

con, indigné du massacre de ses compatriotes, vendit ses terres, con-

struisit quelques vaisseaux, s'associa une élite d'aventuriers chevale-

resques, cingla vers !a Floride, surprit et écrasa les coupables, fit sauter

leur fort, et pendit à son tour les prisonniers, avec cet écriteau : « Non

pas comme Espagnols, mais comme assassins. » Après avoir ainsi vengé

l'affront fait à sa patrie, il retourna en France, et, réclamé par l'Espa-

gne, il fut heureux d'être oublié.

La Floride est divisée en orientale et occidentale. La première est cette

longue péninsule qui forme l'extrémité sud-est du continent de l'A-

mérique septentrionale. La seconde est une bande de terre qui s'étend

à l'ouest et qui est baignée par une partie du golfe du Mexique. La Flo-

ride n'est qu'une continuation du pays plut de la Géorgie et de la Ca-

roline du Sud. Lo climat passe pour malsain, quoique l'air y doive être

habituellement agité et renouvelé par le contre-coup des vents alises

joint au mouvement que le courant du golfe lui communique. L'hiver

est si doux que les végétaux les plus délicats des Antilles, les oran-

gers, les bananiers, les govaviers y éprouvent rarement la moindre at-

teinte de la saison. Les brouillards y sont inconnus. Aux équinoxes, et

surtout en automne, les pluies tombent abondamment chaque jour,

depuis onze heures du matin jusqu'à quatre de l'après-midi, pendant

quelques semaines de suite. Les productions des latitudes septentrio-

nales et méridionales y fleurissant les unes à côté des autres. Les pins

rouge et blanc, les sapins, les chênes toujours verts, le châiuignier.
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l'acajou, le noyer, le cerisier, l'érable, le bois de càmpêche, le bois de

braziletto, le sassafras couvrent ici un sol très-varié, tantôt riche en ter-

reau, et tantôt composé de sable et de gravier, le plus souvent maré-

cageux. On voit des forêts entières de mûriers blancs et ronges, plus

beaux que dans aucune autre partie de l'Amérique. Tous les arbres

fruitiers de l'Europe y ont été naturalisés. L'orange y est plus grosse,

plus aromatique et plus succulente qu'en Portugal. L« myrte à cire vient

dans tous les terrains , et en si grande quantité que toute l'Angleterre

pourrait être fournie de cire, dit Stork, s'il y avait assez de mains

pour cueillir les baies. L'extraction de cette substance est fort simple.

Après avoir écrasé les baies, on les fait bouillir dans l'eau, et on enlève

avec une écumoire la cire qui est d'une belle couleur verte. Elle peut

être blanchie comme la cire d'abeilles, et sa consistance rend les bou-

gies qu'on en fait très-appropriées aux climats chauds. L'indigo et la

cochenille réussissent admirablement.

Les animaux domestiques de l'Europe ne trouvent pas ici les pâtu-

rages convenables. De nombreux essaims d'oiseaux des contrées sep-

tentrionales viennent y passer l'hiver. Dans les forêts, une grande

araignée jaune, dont le ventre est plus gros qu'un œuf de pigeon, sus-

pend ses toiles semblables à de la soie jaune, et assez fortes pour ar-

rêter de petits oiseaux, dont cet insecte se nourrit. Il y a aussi une

grande variété d'innocents lézards en partie très-beaux, et dont quel-

ques-uns changent de couleur comme les caméléons. Mais les rivières

sont habitées par de nombreux alligators.

La Floride ne renferme aucune ville considérable. Tallahassée , la ca-

pitale, n'a que 3,000 habitants. L'ancienne capitale sous la domination

espagnole, Saint-Augustin, n'est pas plus peuplée. Cette dernière est

située sur la côte orientale de la péninsule : son port est de difficile

accès. Pensacola, dans la Floride occidentale, renferme une population de

5,000 âmes seulement; mais cette petite ville est destinée à s'accroître

rapidement. Son port est regardé comme le plus beau et le plus sûr de

tout le golfe du Mexique. Le congrès y a fait construire un arsenal pour

la marine et des fortifications importantes. Un beau phare de 80 pieds

de hauteur indique, pendant la nuit, l'entrée de son port,

L'Etat d'Alabamaj à l'ouest de la Géorgie, a la plus grande ressem-

blance avec elle, sous le rapport du sol et des productions. Il est arrosé
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par deux grandes rivières, l'Alabatna et le Tombeckbec, qui en s'unis-

sant forment la Mobile. On n'y trouve qu'une ville importante, Mobile^

située à l'embouchure du fleuve de ce nom, qui y forme un bon port. Elle

doit sa prospérité à sa position, qui en a fait le débouché des riches

produits du fertile territoire d^Alabama et surtout de l'immense quan-

tité de coton qu'on y récolte. Sa population s'élève 'éjà à 1?*,000 habi-

tants ; malheureusement elle est souvent visitée par la fièvre jaune.

Nous nommerons encore Montgomery,Cahawba et Tuscaloosa, dont la po-

pulation varie de trois à qi .e mille âmes. La première est la capitale

de l'Etal; la seconde est le .^e d'un établissement d'instruction publi-

que qui porte le titre pompeux d'Université de l'Alabama.

C'est dans l'Alabama qu'habite la nation indienne des Cherofcis, jadis

fameuse dans la guerre, mais que les soins bienfïiisants du gouverne-

ment fédéral ont réussi à civiliser. Elle possède des moulins à blé, à

scie et à poudre ; elle fabrique du salpêtre ; les femmes ont toutes des

métiers à filer et à tisser. En 1810, la tribu comptait 12,395 Indiens,

341 blancs et 340 nègreis.

Ainsi que nous l'avons dit, les Anglo-Américains donnent le nom de

Territoire de l'Ouest à cette vaste région qui se trouve comprise entre

les deux chaînes des Monts Alléghanys et des Montagnes-Rocheuses, et

qui forme le magnifique bassin Missouri-Mississipien. Toute cette région

n'est pas encore constituée pohtiquement; la formation des États suit

les progrès de l'immigration, et il existe encore, entre le Missouri et les

Montagnes-Rocheuses, une surface immense qui est encore, mais

cessera bientôt de l'être, abandonnée aux tribus errantes des Indiens.

C'est surtout dans la direction de l'est à l'ouest qu'a lieu le mouvemonl

d'immigration ; aussi, les États les plus anciens, les plus peuplés et les

plus florissants du Territoire de l'Ouest, sont-ils ceux qui avoisinent la

chaîne alléghanienne.

C'est un spectacle vraiment merveilleux et tout à fait digne de l'étude

des hommes d'Etat et des économistes, que cette conquête progressive de

la civilisation sur la nature et sur la barbarie, que ce développement ra-

pide de jeunes républiques qui se hâtent de prendre place dans la grande

famille confédérée. L'émigration, qui se porte i cessamment dans le

territoire de l'ouest, r se compose pas uniquement d'individus qui ont

abandonne l'Europe . ur aller cherclier uans le Nouveau-Monde des
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terres à défricher et un sort plus prospère. Loin de là ; elle se compose,

pour la majeure partie, d'Ânglo-Àméricains mêmes qui abandonnent les

États de l'est. Les Anglo-Américains sont les voyageurs les plus entre-

prenants que Von puisse rencontrer. Ils sont animés d'un esprit d'aven-

ture qui les pousse sans cesse en avant. Us quittent avec une incroyable

facilité leur première demeure, pour aller s'établir dans les parties les

plus reculées de l'Union, sans y être forcés par la nécessité. Us vont ten-

ter les aventures, pour peu qu'ils se figurent trouver quelque avantage

dans ce déplacement de leur foyer. «La vieille Amérique, dite Birkbeck,

semble se disjoindre et se mouvoir vers l'ouest. Quand on traverse l'Allé-

ghany, on a presque toujours en vue des émigrants de l'est qui se

transportent dans l'intérieur, emportant avec eux toute leiu' famille et

tout leur mobilier. Tous les jours, je voyais trente à quarante familles

traverser Pittsbourg et descendre l'Ohio. » L'objet de l'émigrant est de

devenir propriétaire et cultivateur d'une partie de ces immenses ter-

res inoccupées que le gouvernement lui vend au bas prix de deux

dollars l'acre, ou onze francs les 40 ares et demi. Il ne paie au comptant

que le quart du prix du lot de terre qu'il choisit ; les trois autres quarts

sont dus au bout de la deuxième, de la troisième et de la quatrième

année. Si le colon ne tient pas ses engagements, la terre fait retour

à l'État; celui-ci néanmoins se montre fort indulgent au sujet des

retards de paiement. La situation et les chances de l'émigrant ont ét4

très-diversement appréciées. Au commencement, sa tâche est des pb.s

rudes. Il faut tout d'abord qu'il se construise une cabane en bois, nom-

mée loghouse, qu'il est fort difficile de rendre impénétrable au vent et à

la pluie. Il faut quïl commence par abattre les arbres séculaires qui

couvrent la terre qu'il a choisie, qu'il les rassemble et les brûle. Il

a ensuite à labourer un sol vierge et compacte, et à attendre souvent

longtemps une récolte précaire. Tous ces travaux, l'émigrant doit les

accomplir de ses propres mains et avec la seule assistance de sa famille,

car il n'y a pas ici de serviteurs à gages. Chacun veut être, et non

sans raison, propriétaire et cultivateur pour son propre compte. Lors-

qu'enfin, à l'aide de travaux pénibles et incessants, la terre fécondée

commence à répondre aux soins du laboureur, il s'élève pour le colon

une îiouvelle difficulté, celle d'échanger ses produits afin de se procu-

rer les objets dont il a besoin. Indépendamment de ces obstacles, il

<J
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arrive souvent, que le territoire sur lequel l'émigrant est établi, est rendu

mnlsain, soit par les inondations auxquelles un grand nombre de loca-

lités sont exposées, soit par l'action même du défrichement. Malgré

cela, la race anglo-américaine, avec un courage et une. énergie indomp-

tables, se rend maîtresse de tous les obstacles, et parvient, à force do

persévérance, à se créer une position aisée et à se procurer en abon-

dance toutes les choses nécessaires à la vie. Dans l'état actuel des cho-

ses, la misère est inconnue dans les États-Unis d'Amérique, parce que

le travail y est toujours demandé, parce qa"^ tout homme laborieux y

trouve toujours l'emploi de ses forces et de ses facultés. Quelles res-

sources n'offre pas encore aux générations futures le territoire du bas-

sin Missouri-Mississipien, quand on considère qu'il ne renferme encore

que 9 millions d'habitants et qu'il peut suffire à une population de plus

de cent millions d'hommes!

Cette grande région ne présente au voyageur que d'immenses forêts

ou des prairies sans fin. Les forêts prédominent dans le territoire qui

avoisine la chaîne de l'Alléghany, et par conséquent dans les Etats que

nous venons de décrire. Ces forêts consistent en arbres séculaires q. i at-

teignent souvent à une hauteur prodigieuse. Les chênes blancs élèvent

leurs troncs magnifiques sans une seule branche, jusqu'à 70 et 80 pieds,

et se terminent pai» une tête touflue et luxuriante de verdure. On trace

les routes en abattant les arbres l'un après l'autre, et en ouvrant ainsi

un espace assez large pour laisser passer un cheval ou un Itger chariot.

Un voyage à traversées forêts offre un spectacle grandiose, mais bientôt

pénible par sa monotonie. Cet aspect éternel de la forêt est surtout pé-

nible pour le colon qui y a établi sa demeure. Son horizon visible ne

s'étend pas au delà de l'espace qu'il a défriché, BOO mètres de rayon

peut-être. Au-dessus de lui, il aperçoit le ciel, et, de quelque côté qu'il

porte ses regards autour de lui, il ne voit que les arbres gigantesques

de l'éternelle et primitive forêt. L'aspect des prairies est tout à fait dif-

férent. Ces prairies consistent en plaines qui s'étendent à perte de vue,

où l'œil n'aperçoit ni un arbre ni un arbrisseau, et oii croissent seule-

ment des herbes dont 1? hauteur s'élève à 4, 6 et même 8 pieds. C'est

en approchant du Mississipi que les prairies apparaissent. La Grande

Preirie s'étend depuis le lac Michigan jusque près de l'Ohio. Elle a

ainsi iOO lieues de longueur environ sur 9 à 12 de largeur. La région



AMÉRIQUE. 41

S

»li, est rendu

jbre de loca-

nent. Malgré

rgie indomp-

t, à force do

rer en abon-

tuel des cho-

je, parce que

5 laborieux y

,
Quelles res-

itoire du bas-

ferme encore

lation de plus

menses forêts

territoire qui

3 les Etals que

ulairesqôiat-

tlancs élèvent

70 et 80 pieds,

ure. On trace

ouvrant ainsi

Itger chariot.

}, mais bientôt

ist surtout pé-

zon visible ne

.res de rayon

que côté qu'il

gigantesques

out à fait dif-

perte de vue,

oissent seule-

8 pieds. C'est

nt. La Grande

l'Ohio. Elle a

lur. La région

à l'ouest du Mississipi ne forme presque qu'une immense prairie qui

s'étend j usqu'au Mexique. Les Indiens et quelquefois mémeles Européens

mettent le feu aux herbes de ces prairies ; alors l'incendie se répand au

loin avec une rapidité effiayanle, et produit un spectacle aussi terrible

que sublime. La flamme envahit les hautes herbes avec un bruit sem-

blable à celui du tonnerre ; d'épais nuages de l'umée s'élèvent, et l'air

lui-môme paraît tout en feu. Les voyageurs qui traversent la prairie

courent, en pareille occurrence, le plus grand danger; ils ne peuvent

échapper à la mort qu'en mettant eux-mêmes le feu aux herbes de l'en-

droit où ils se trouvent, et en se terrant au centre de la partie qu'ils ont

incendiée : car l'autre incendie, faute d'aliment, s'arrête dans sa mar-

che, et ne peut atteindre l'endroit qui sert d'asile aux voyageurs. Rien

n'est plus triste que l'aspect d'une prairie qui a été incendiée; elle ne

présente plus qu'une surface noire uniforme, comme une vaste plaine

de charbon. On croyait jadis que les prairies étaient impropres a la cul-

ture; mais l'expérience a prouvé que c'était une erreur, et aujourd'hui

les émigrants les préfèrent aux forêts, parce qu'ils s'épargnent ainsi les

rudes travaux qu'exige le défrichement des bois.

L'œuvre de la colonisation et de la civilisation dans le Territoir ^ de

l'Ouest, s'accomplit d'une façon régulière et progressive par les mains

des émigrants, qui, soumis aux lois sociales et civiles de la Confédéra-

tion, se rendent légitimes acquéreurs des terres inoccupées qui, comme

telles, appartiennent aux gouvernements. Toutefois elle est utilement

préparée par une race particulière de pionniers, appelés, en Amérique,

baokwoodsmen, qui se plaisent à vivre en dehors de toute société et de

toute contrainte légale. Ces backwoodsmen se divisent en sqmtiers ou

défricheurs, et en Imntcrs ou cliasseurs. Les squatters sont des individus

qui s'établissent sur des terres inoccupées, sans droit régulier. Aussi,

lorsque les gouvernements des Etats commencent à disposer de ces

terres, les squatters, qui ne veulent pas les payer, sont obligés de dé-

guerpir et d'aller se fixer plus à l'ouest; ce qu'ils font du reste sans dilfi-

culté, les nouveaux colons étant généralement prêts à leur donner un

bon prix de leurs constructions et de leurs bestiaux. Us forment ainsi ime

sorte d'avant-garde irrégulière de la colonisation. Les chasseurs sont

encore plus avant dans le désert que les squatters. Ils. ne se livi^nt

jamais à la culture de la terre. Constamment armés de leur carabine,

• '••Il
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ils poursuivent sans relâche les ours, les buffles, les cerfs et les autres

habitants quadrupèdes ou ailés du désert. Parfois encore on les voit

faire des excursions de plus de 300 lieues pour commercer avec les

Indiens. Us habitent dans des cabanes construites d'énormes planches

non dégrossies, et qui laissent entre elles de larges intervalles par les-

quels s'échappe la fumée de leur foyer; leur mobilier secomposo de

troncs d'arbres grossièrement taillés en forme de lits, de tables et de

chaises ; enfin leur vêtement consiste uniquement en peaux d'ours et de

buffles. Leur manière de vivre est donc presque identique à celle des

sauvages indigènes. Il y a sans doute parmi ces chasseurs quelques

bandits auxquels l'immensité du désert offre un refuge et qui trouvent

encore le moyen de commettre avec impunité des actes de déprédation;

mais en général cette classe d'aventuriers intrépides se compose

d'hommes hoimétes, francs et hospitaliers, dont on n'a rien à redouter.

Le Kéntucky et le Ttnnessée, les deux plus anciens des États occidentaux,

sont des prolong(}mei)ts à l'ouest de la Virginie et de la Caroline du

Nord, et s'étendent de la chaîne de l'Alléghany au Mississipi. Le Ten-

nessée, le plus méridional des deux États , confine à la Géorgie et à

l'Alabama.Leur territoire est arrosé par le Cumberland et le Tennessee

qui vont se joindre à l'Ohio, lequel forme lui-même la limite septentrio-

nale du Kéntucky. Le sol est généralement remarquable par sa fertilité :

le mais, le seigle et l'avoine produisent d'abondantes récoltes. Le blé,

le chanvre et le tabac sont les principaux objets de la culture dans le

Kéntucky; dans le Tennessee, ils sont en grande partie supplantés par le

coton. On élève en outre une prodigieuse quantité de bestiaux et de porcs.

L'industrie manufacturière a fait des progrès considérables dans les deux

États : celle du fer et du coton sont !3S plus importantes. Leur princi-

pal commerce se fait avec les États que baipne le Mississipi. Les habi-

tants sont pleins de vivacité, francs, hospitaliers, et patriotes ardents.

Sous le rapport de rinstruction, ils se rapprochent davantage des ha-

bitants des républiques de la Nouvelle-Angleterre que de ceux des États

du sud. Les établissements d'instruction publique sont nombreux et

converiublemenl dotés. Malheureusement l'existence de plus de 300,000

noirs, est une tache indélébile pour le caractère moral de la population

blanche du Tennessee et du Kenlucky.

Les deux priQcipales villes du Kéntucky sont Louisville et Lexington,
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la première doit son importatico à sasilnatinn. Ello nst b.^tio «nr la rive

gauche de l'Ohio, immédiatement au-dessous des grniuN rapides qui

interrompent la navigation de cette rivière. Dopiiis rélablisseinnnt de

la navigation à vnpeiir, le mouvement commercial sur les fleuves de

l'ouest a pris un développement prodigieux ; ces fleuves, en effet, sont

incessamment sillonnés par quatre à cinq cents paquebots, etLonisvilie.

qui se trouvait à O.-i jours de la Nouvelle-Orléans, n'est plus aetiieliemenl

qu'il 10 jours de l'embouchure du Mississipi. Lapro-périté et la popula-

tion de Louisville se sont accrues en raison de ce changement : aujour-

d'hui elle renferme au moins 20,000 habilauls. Lcvinijfon n'a pas plus do

8 à 9 mille âmes ; mais c'est une jolie ville qui possède quelques 1» aux

édifices et une Université renommée. Cello-ei porte le nom d'Univei'silé

de Transylvanie. Fron/c/'ort, sur le Kenlucky, ne mérite d'être nommée

que parce qu'elle ei-t lesiégedu gouvernement. Sa population est évaluée

à 3,000 Ames. Nashuille est la capitule et l;i seule ville iiiléressante du

Tennessee. Elle est située sur le Cumberland, et doit sa prospérité à son

commerce. Sa population est d'environ 10,000 habitants.

L'État de l'O/noest le plus peuplé de tous ceux que renferme le terri-

toire de l'Ouest. Cet État, qui est borné au nord par le lac Erié , à l'est

par la Pensylvanie, au sud par la Virginie et le Kentuoky, doit ses rapi-

des progrès à l'exlrème fertilité de son sol et à son exeell'^nte situation

pour le commerce. L'Ohio, qui lui donne son nom, est un des plus beaux

fleuves du bassin Missouri-Mississipien. Il est aussi large que le Danube,

et reçoit quatre grands tributaires tous dune navigation sûre et facile.

Le sol d'une partie de cet État est un véritable humus végétal produit

par les couches épaisses de feuilles dont la terre se rhargoait depuis des

siècles : aussi, sa fécondité est-elle extraordinaire. On a vu une surface

de 80 acres seulement rendre la quantité énorme de 4,.^00 bushds ou i ,035

hectolitres de grains. Les terres de l'Ohio nroduiscnt dans la perfection

le blé, le seigle <* surtout le maïs; (.an;^ quelques endroits on cultive le

tabac et le coton. Aucune partie de l'Amérique ne peut être comparée

a celle-ci pour la force végétative des lorcts. Le platane y parvient quel-

quefois à 40 pieds de circonférence et au delà. Les tulipiers y devien-

nent également très-gros. Les autres arbres des forêts sont le hêtre, le

magnolier, le micocoulier, l'acacia, l'érable rouge, l'érable à sucre, le

peuplier noir et plusieurs espèces de noyers. Les eaux limpides de l'Oliio

vu. W
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sont oiiibragcos de t^aulcd quo surmoiileat des érables cl des frôncs,

dominés à leur tour par des tulipiers et des plalanes. On y trouve en

abondance une espèce do moulclle, dont la iiacro est fort épaisse et très»

belle.

Ur ancien peuple, civilisé et belliqueux, a dû habiter ces régions dans

un temps antérieur à Ibisloire. En ell'ct, on y a découvert eu plusieurs

endroits des camps retranchés ou plutôt des forts, des restes de forgea,

et des ruines de villes construites en pierre et sur un plan régulier. Du

milieu de ces vieux amas on voit s'élever des arbres dont la gros^scur

utle.«ilo leur âge de plusieurs siècles. Mulheureuaement nous ignorerons

toujours à quel peuple, à quelle race d'hoiiuncs sont dus ces monu-

menls curieux. Les habitants actuels de l'Oliio se distinguent par les

mômes qualités que les Iventuckiens; mais ils sont encore plusaclilsct

plus éclairés. Cette supériorité lient uniquement à ce que l'Etat de l'Ohio

repousse l'esclavage, cette institution démoralisatrice pour le blanc,

non moins que pour le noir. L'industrie est fort développée. Les usines

pour la préparation du fer et les manufactures de coton tiennent ie

premier rang. Le commerce est singulièrement actif, soit par la voie

de l'Ohio, soit par celle du lac Erié. Ou exporte une quantité énorme

de produits agricoles, et les importations sont naturellement en pro-

portion des exportations.

La ville la [dus importante est Cincinnati, située sur la rive droite de

rohio, à rexlrémilé sud-est de l'Etal. La rapidité de son accroissement

tient du prodige. En 1810, on n'y complait encore que 2,540 habitants;

en 1824, il y en avait déjà 12,010; en 1820, leur nombre montait a

10,230, et à 24,831 en 1830. Aujourd'hui le ehiilie est à peu près dou-

blé. Ce déveioppe;iieul n'est pas seulement dû à rexcellt.nlc posiiiun de

la ville, pour le couimercej il est dû aussi aux progrès rapides qu'a

laits l'industrie. Cincinnati possède en ell'el des manufactures de coton,

des fabriques de draps, de savons, de clmndelles, des bras, erici:', des

raffineries de sucre, des fonderies de caractères d'imprimerie, des ma-

nufactures de quincaillerie, elc. On y construit encore une grande quan-

tité de machines et de bateaux a vapou. Elle est en outre le siège de

plusieurs établissements d'instruction publique , et l'nnprimerie y eat

irès-active. Columbia, capitale de l'Etat, est encore un exemple de la

manière dont se créent les villes dans l'Amérique du Nord. Elle n'avait
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en 1 830, que 2,400h;ibitants; actuellement ce nombre est décuplé. Il n'est

pas besoin de dire que sa population est remarquable par son activité

dans l'industrie et le commerce. Cette ville est bàlie sur le Sciolo, l'un

des affluents de l'Obio. Après ces deux villes, nous nommerons encore

ZanesvillPy Lancaster et ChiUicothe, qui s'accroissent aussi chaque jour,

malgré leur situation peu salubre; mais, suivant l'observation de Birk-

beek, le profit, voilà l'alpha ei l'oméga des fondateurs des cités amé-

ricaines. Tant pis pour ceux qu'emportent les lièvres pernicieuses.

A l'ouest de l'Oliio s'étend l'Etat ù'Indiuna, remarquable par la

douceur de son climat et la fertilité de son sol. Il produit en abondance

du blé, du maïs, du seigle, de l'avoine, du chanvre, du tabac. C'c»t un

Etat c\clusivement agricole, qui doit son rapide développement à l'émi-

gration. Tous les établissements primitifs do ce [)ays sont dus à des

Français du Canada, dont les descendants se distinguent encore par eur

gaîté et leur insouciance. Des Suisses du pays de Vaud ont fondé sur les

bords de l'Ohio une colonie appelée Nouvelle-Suisse. Le village central

se nomme Vevay. Ces indusirieux colons ont planté des vignes qui déjà

leur ont donné deux espèces de vin , l'un con)parable au Bordeaux,

l'autre au Madère. La capitale, /Hihano/)o/i», Vificennes, fondée par des

Français, Corydore et Madisoii, ne soul encore que des villages. La popu-

lation d'Indianopolis n'est guère que de 2,000 âmes. Neto-Albany, avec

4,000 habitants, est la ville la plus peuplée de l'Étal. Elle possède plu-

sieurs usines, et on y construit des bateaux à vapeur. L'endroit le plus

remarquable est Uarmony, sur le Wabash, qui a été longtemps occupé

par un corps de sectaires qui vivaient en commun sous la direction d'un

enthousiaste nommé Rapp. Ils étaient soumis de la façon la plus rigou-

reuse à la loi du célibat, loi particulièrement absurde dans un pays qui

ne demande que ruccroissement de sa population. Rapp vendit ensuite

son établissement au célèbre Robert Owen, qui essaya d'y ré'»' i.-o.' ses

théories socialistes, mais dont les eflorls ne furent pas couronnés de

succès.

VIllinois est situé à l'ouest de l'Indiana dont ii est séparé par le Wa-

bash ; son territoire s'étend jusqu'au JMississipi et, au nord, il touche au

lac IMichigan. La rivière, qui lui donne son nom, est navigable pour les

bateaux à vapeur sur une longueur de i40 lieues, et reçoit le Kaskaskia

qui a de 100 à 130 lieues de long. L'IUinois est décrit comme l'un des

1 i\
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meilleurs pays du monde ; les deux tiers de sa surface se composent d«

belles et fertiles prairies variées par des forêts magnifiques. Il renferme

des mines de plomb d'une richesse extraordinaire, qui, en 1830, don-

naient déjà plus de 8 millions de livres. Vandalia, avec 2,000 habitants,

est la ville la pluf, considérable de l'État. Shaivance-Toivn est importante

par les salines qu'on y exploite. La petite ville de Spring/ield est le siège

du gouvernement.

Le Michigan occupe la presqu'île formée par les lacs Michigan, Huron,

Saint-clair et Erié. ïl possède un territoire fertile
,
quoique le chmat y

soit froid. Il est en outre avantageusement situé pour le commerce. La

ville principale de l'Etat est Détroit, sur la rivière de ce nom. Elle est

défondue par un fort, et renferme un arsenal , un entrepôt d'artillerie

(^t de belles casernes. Un village du nom de Lansing a le rang de capi-

tale. Citons encore la petite ville de Michillimackinac , dans l'île ainsi

nommée. Elle est défendue par deux forts bâtis sur des rochers escar-

pés. Elle commande, par sa situation, la communication du lac Michi-

gan avec lo lac Huron. Enfin , elle est, pendant l'été, le rendez-vous

d'un grand nombre d'Indiens et le centre d'un commerce considérable

de fourrures.

Deux États de nouvelle formation , le Wiscondn et 17owa, ainsi nom-

més des rivières qui les arrosent, s'étendent à l'ouest du lac Michigan et

de l'Etat d'Illinois. Le premier est borné au nord par le lac Supérieur;

le second est situé tout entier à l'ouest du Mississipi. Le vaste espace qui

s'étend entre les possessions anglaises du nord, l'Iowa et le fleuve du

Missouri , a été organisé en territoire, en 1849, sous le titre de Minenota.

Le climat de la partie nord de la région occupée par ces trois divisions

territoriales est sévère ; mais celui de l'Iowa est semblable a celui de la

Pensylvanie. Le sol est inégalement fertile ; mais une grande partie se

compose de terres d'alluvion très-productives. Diverses tribus indien-

nes errent encore dans le Wisconsin et l'Iowa, et elles sont à peu près

maîtresses du territoire de Miuesota. )î n'existe, à proprement parler,

point de ville dans cette contrée où l'agriculture est l'unique industrie.

Les villages de Madison, û'Jotva et de Saint-Paul portent le titre de ca-

pitales du Wisconsin , de l'Iowa et du Mmesota.

Descendons maintenant vers l'embouchure du fleuve par lequel s'é-

coulent toutes les eaux de l'immense bassin de l'Ouest. Sur la rive

ïi;
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droite, nous trouvons encore un Elat auquel lo Mississipi dcnne son

nom, et qui est borné au nord par le Tennesséo, ot k l'est par l'Alabamo.

On a fuit longtemps à son territoire um mauvaise réputation, parce

qu'on en jugeait par l'uspect de la partie que baigne la mer. En effet,

cette côte ne présente que des Fables stériles où \m pins seuls prospè-

rent, tandis que, plus haut, le sol est marécageux et sujet aux inonda-

tions. Mais dans l'intérieur, entre leMississipi et le Ynzou, on rencontre

un pays qui a été appelé le jardin de l'Amérique. Il est couvert d'une

multitude innombrable de troupeaux , et l'on y cultive avec succès le

maïs et le coton. Natchez, qui, du liaut de ses rivages salubres , domine

le vaste cours du Mississipi, sans être jamais atteint par ses eaux, est la

ville principale de l'État; sapopulation s'élève i\ 7,000 Ames. Jackson, qui

est le siège du gouvernement, Washinoion et Montirulh sont des cités

naissantes qui n'ont guère que 2 à 5,000 habitants.

La Louisiane, située à l'est du Mississipi, ombrasse tout le delta du

fleuve, qui a environ 70 lieues de longueur ëur 100 de largeur. Ce

delta, composé d'un terrain léger, limoneux ou sablonneux, sans pierres

ni roches quelconques, est en beaucoup d'endroits d'un niveau infé-

rieur à celui de la rivière, dont une faible diguo ou levée en terre, haute

de 4 à six pieds, le sépare. Les nombreux canaux que le fleuve sa creuse à

travers un terrain couvert de mille arbustes, varient d'année en année,

et forment un labyrmthe d'eau et de bosquets qu'aucune carte ne saurait

retracer. Mais au milieu de ces baynux, le brns âlbarville à l'est, le grand

bras de la Nouvelle-Orléans au milieu, avec l'embranchement de Barata-

ria au sud, enfin le bras de Tcliafalaya ot de la Fourche, à l'est, parais-

sent aujourd'hui avoir acquis une existence invariable. Les lacs de Pon-

chartrain, de Borgne, de Barataria et beaucoup d'autres dont l'eau est

à moitié douce et à moitié salée, sont renfermés dans ce delta, où, vers

1820, une compagnie de flibustiers, sous les ordres d'un M. Lafitte,

s'était établie dans une telle position que, toujours poursuivie et tou-

jours introuvable, elle fondait quand elle votil/iit sur sa proie et échap-

pait à toutes les recherches de ses ennemis. Il parait, d'après un travail

fait en 1828, qu'il existait alors dans la Louisiane 5 millions d'acres de

terres rendues unjjruductivespar lesiiiondiUious, Cependant, il renferme

une \asie étendue de terres d'alluvion liès-l'crlile!*, où l'on élève une

multitude de bestiaux et où l'on cultive avec succès la cuuno à sucre, le
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riz et le coton. On évalue à 230 millions de francs le capittfl placé dans

les plantations de sucre.

La Nouvelle-Orléans, destinée à devenir prochainement l'Alexandrie

de cette autre Egypte, le Canopus de cet autre Nil, voit s'accroître rapi-

dement le nombre de ses habitants, l'élonduo do son commerce, la

splendeur et l'élégance de ses maisons et do ses édiflcrs. Elle est sitiiéo

sur la branche principale du Mississipi, à 30 lioues uu-dcssnsde son

embouchure. Ses rues sont larges et régulières : cllo roiiforme plusieurs

beaux édifices et une population d'environ 80,000 /Inies. Un tiers en-

viron des habitants sont d'origine française cl iiarlcnt leur langue ma-

ternelle. Aussi les mœurs y sont-elles bien dKrt'rtult'sdo celles dos au-

tres villes américaines : tous les plaisirs y sont rochirchés avec avidité.

L'activité commerciale de la Nouvelle-Orléans est prodigieuse ; colle do la

ville seule de New-York est supérieure. Cotte villo est en ouiro impor-

tante par les fortifications qui défendent ses apprciclios du côté de la

mer, et en font la place la plus forte des Étals-Unis. Malheureusement,

la situation de celte grande cité l'expose au terrible fléau de la fièvre

jaune qui y exerce presque périodiquement d'épouvantables ravagos.

Les invasions de cette maladie sont deventios copiuidant un peu moins

fréquentes, depuis qu'on s'est occupé de défricher les marais environ-

nants. Les autres villes de la Louisiane sont fort peu do chose, surtout

quand on les compare à la Nouvelle-Orléans, liâton'liouge, la capitale,

n'a que S,000 habitants, Natchitoches et DonaldsonviW; environ 2,000.

L'Etat A'Arkamag, au nord de la Louisiane et h l'ouest du fleuve du

Mississipi, a pris son nom de la belle rivière qui traverse son territoire

de l'ouest à l'est. Les terres qui avoisincnt le cours inférieur de l'Ar-

kansas, sont marécageuses et Tairy est malsain; mais plus haut et dans

l'ouest de ce territoire, le sol est plus favorable, et se couvre de magni-

fiques pâturages. Le blé, le maïs et surtout le colon, forment les prin-

cipaux objets de la culture. De nombreuses eaux llierniales qui exis-

tent dans cet Etat seront un jour une source do richesses pour les

habitants. La population est encore fort disséminée, aussi ne ren-

contre-t-on que de rares et petites bourgades. L'une d'elles, appelée

Arkopolis, OU Little-Rock, est le siége du gonverncnient. Elle est située

sur la rive droite de l'Arkansas, et renferme environ 1,200 habitants.

L'Etat du Missouri confine au s'jd à l'Arlunisus, au nord à Tlowa, à

S:*



pit(fl placé dans

înt l'Alexandrie

s'accroître rapi-

commcrcc, la

i. Elle est située

i-dcssns de son

forme pUisieiirs

es. Un tiers eii-

l'ur langue ma-

colles dos ail-

lés avec avidité,

ioupo; colle de la

on ouiro impor-

^s du côté de la

illieurousemcnt,

léau de la fièvre

niables ravagos.

1 un peu moins

marais environ»

:j chose, surtout

ouge, la c.ipitrdc,

nviron 2,000.

est du flouve du

'se son territoire

férieur de l'Ar-

)InR haut et dans

ouvre de magni-

:)rment les prin-

rmales qui exis-

hessos pour les

, aussi ne ren-

d'elles, appelée

t. Kilo est située

,<200 habitants,

nord à l'Iowa, à

AMIÎRÎQUE. i2J

l'est du fleuve du Missîssipife Le Missouri, qui lui donne son nom, le

traverse de l'ouest à l'est sur une longueur d'environ 7.^ lieues.

Le sol est fertile, surtout sur les bords des fleuves. L'absence de bois et

de pierres est un inconvénient considérable pour les colons qui vien-

nent s'établir sur ce territoire. La partie méridionale abonde en richesses

minérales; on y exploite, entre autres, une mine de plomb qui, déjà

en 1830, a donné 7 millions de livres pesant de ce métal. Les élablisse-

meiils fondés jusqu'à ce jour dans le Missouri sont fort peu importants.

Saint-Louis, qui fut créée par les Français afin de faire le commerce

avec les Indiens, est la ville la plus considérable, quoique sa population

ne dépasse guère 8,000 àmos. Elle est bâtie dans un territoire irès-fer-

tilo, un peu au-dessous de la jonction du Missouri avec le Mississipi.

Immédiatement au-dessus du confluent dos deux fleuves, on trouve

Saint-Charles avec i,GOO habitants. Jefferson, la capitale, située au con-

fluent de rOsagc et du Missouri, n'est pas plus peuplée. On construit

des barques à Ilcrculanum, sur le Mississipi. Sainte-Geneviève est un vil-

lage, dont les habitants cultivent en commun un champ de 700 acres :

on y apporle de Tintéricur une grande quantité de plomb. Francklin,

sur la rive gauche du Mi-jsouri, est la seconde ville de l'État; sa popula-

tion s'élevant à 3,000 àmcs.

A l'ouest des territoires organisés en États que nous venons de dé-

crire, et qui, d'ailleurs, sont bien loin d'être peuplés autant que le per-

mettent leur fertilité et leurs ressources naturelles, il reste un immense

espace qui s'éleud jusqu'aux Monlagnes-Ilocheuses et qui est seulement

occupé par des tribus indigènes et par quelques rares pionniers améri-

cains. Mais, à voir la rapidité avec laquelle la race anglo-américaine

envahit de proche en proche toutes les régions que forme le magnifique

empire de la Confédération, on peut être assuré que, d'ici à peu d'an-

nées, des États nouveaux s'organiseront sur les bords du Missouri su-

périeur et sur ceux des grandes rivières qui descendent des Montagnes-

llocheuses pour se jeter dans ce fleuve. Des villes s'élèveront, comuie

par enchantement, dans ces sohludcs où, à cette heure, vivent, avec les

anmiaux sauvages, quelques hordes d'Indiens vagabonds. La vaste ré-

gion que la civilisation a encore à conquérir dans le bassin du Mis-

souri, présente un aspect excessivement varié. Los Munîagnos-Rochouses

forment, en s'avançant vers l'est, un plateau élevé couvert de magni-
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flques forôl;.. Les vallées des fleuves sont, en général, composées d'une

terre d'alluvion fertile, qui n'attend que la main di l'homme poui

se couvrir de riches moissons. On cite de grands districts dont lo sol esl

comparable, pour sa fécondité, à celui du KentnrUy. Des prairies im-

menses peuvent nourrir une multitude inouïe de bestiaux. Le bois

manque en général dans ces immenses savanes ; mais les forêts des

Montagnes-Ivocheuses peuvent en fournir en abondance, el le transport

en esl on ne peut plus facile, srâce aux nombreux cours d'eau qui des-

cendent de cette chaîne. Cependant ' existe aussi dans ce beau terri-

toire deux déserls étendus : l'un au suc', traversé par la rivière Rouge

et TAïkansas, esl couvert d'efll'n -se uces salines, et la plupart des

sources que l'on y rencontre sont salées, comme le sont, d'ailleurs, les

e;uix dos deux rivières que nous venons de nommer ; l'autre, situé

entre la rivière Platte et le Missouri, se compose de sables mouvants, et

présente, au centre de l'Amérique, un vaste pays aussi stérile que le

Sahara africain.

Le tableau merveilleux de la civilisation anglo-américaine ne doit pas

nous faire oublier les races indigènes, possesseurs primitifs de ces ma-

gnifiques contrées. Nous avons déjà parlé des restes de la tribu des

Penohscot qui habite d 'us le Maine, de ceux des Cherolds qui vivent dans

la Géorgie, et ont adopté les lois et les mœurs de la civilisation. Il nous

reste A parler des tribus qui se trouvent disséminées dans les diOérentes

parlieb de l'Union. Dans la parlie occidentale de l'iUat de New-York,

on rencontre les débris des cinq nations qui formaient autrefois la ligue

iroquoise. Les Onéulas, les Onondagas et les Sénékas, résident dans le

voisinage des lacs dont ils portent le nom. Il ne reste plus dans le

Kew-Yoïk qu une seule famille de la puissante tribu dos Mohawks. Le

nombre de ces Indiens ne dépasse guère 4,000.

Celait sur les bords du Tombeckbée, dans l'Alabama, que demeurait

naguère la tribu des Chactas ou Tétes-Plaiefi, devenue si célèbre par la

touchante fiction d'Atala et les brillantes peintures de Chateaubriand.

De lous les indigènes, ce sont les plus rapprochés des Européens par

leurs idées morales. Placés dans un canton fertile, au sein de forêts

majestueuses, de buissons odorants et de savanes abondantes en gibier

et en pàlurai^cs, ils menaient une vie dnuce et tranquille dans leurs

maisunii commodes, baiies à l'ombre d'orangers, de cerisiers et de pru-

f
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niers. Quelques-unes de leurs femmes paraîtraient belles et piquantes,

môme en Europe où l'on admirerait la vivacité de leurs yeux. Leur

culte paraît tenir du cnlle du soleil, établi cbez lesNatchez. Le nombre

de ces Indiens a été évalué à environ 45,000 âmes : ils ont été forcés

d'émigrer à l'ouest du MissiSî^ipi.^Quelques milliers de Séminoles habitent

encore la péninsule floricîienne ; mais ils ne tarderont pas d'être forcés

de vendre leurs terres au gouvernement, et de se retirer devant une co-

lonisation envahissante. Les Criks, appelés par les Français MuscogulgeSf

occupent quelques fertiles vallées dans l'Alabama et la Géorgie, où ils

vivent dans de riants villages. Ils ont fait de grands progrès dans la ci-

vilisation et ont institué des écoles pour l'instruction de leurs enfants.

Les Tchikkasahs demeurent dans la partie septentrionale de l'État du

Mississipi. Réunis dans de gros villages, ils vivent du produit de leur

agriculture. Ces tribus, ainsi que quelques autres dont il ne rcj-te que

de faibles débris, forment ce que l'on appelle la famille jloridienne. Elles

présentent à peu près un total de 44,000 individus.

Les Shawanées, les Illinois et les Puttawatamies, tribus indigènes de

rindiaua et de l'Illinois, ne peuvent se déterminer à une vie sédentaire

et agricole. Il y a environ 35 ans, un prophète qui prétendait avoir vu

la Divinité lui apparaître, essaya de les réunir en une confédératioQ

miliiaire. Quelques rapports lui donnent le nom de Skenadaryo, et lui

attribuent la doctrine politique et morale la plus élevée j mais selon

d'autres relations, où il est nommé Maygouis, ce prophète n'était qu'un

ennemi i»" iplacable des Anglo-Américains, qui voulait empêcher ses

compatriotes de vendre leurs terres au gouvernement, et en même
temps de les mettre en culture pour leur propre compte. Après avoir

livré aux généraux américains plusieurs combats opiniâtres, il finit par

succomber et par tomber au pouvoir de ses ennemis. La population

de ces tribus s'élève à 12,000 âmes envi. on.

Les tribus qui s'étendent sur le cours supérieur du Missîssipi, depuis

Saint-Louis jusqu'aux sources du fleuve, sont bien plus considérables.

Nous allons les parcourir à la suite du major Pike, dont la relation nous

servira de guide.

La puii-sante nation des Sioux est la terreur de toutes les peuplades

sauvages, depuis le pays des indiens-Serpents et la rivière du Corbeau

au nord, jusqu'au confluent du Missouri et du Alis^rissipi. Elle se divise
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en pliùsicurs tribus. Les Minoa-Kantongs, on gens du Lac, s'ôfendent do

la prairiî de?; Chiens à ii prairie d^s 1 1 ançais. ïls passent pour les plus

braves et les plus civilisés de tous les SJoux. Eux seuls font usage de ca-

nots. Us construisent des cabanes de troncs d'arbres et s'adonncnl à la

culture de la terre; mais, quoiqu'ils récoltent un peu de maïs «^t de

fèves, l'avoine sauvage leur sert principalement en guise de pain. La

tribu des Waspetonys, ou geus de Feuiilos, est dans le pays compris en-

tre la prairie des Français e4 la rivi-rc Saint-Pierre. Les Sassiuun,.^

chassent sur le Mississipi depuis ):i rivièio Saint-Pierre jusqu'à ccUf dit

Corbeau. La tribu vagabonde des Yaneiongs vit 'ndépentlaiite dans ics

"vastes solitudes qui s'étendent entre lari\ière Rouge elle ùlissouii
;

elle s'y confond en quelque sorte avec celle desTiton^ lispcrsés sur les

deux rives g..j Missouri, depuis la rivi-cre du Chien ju^^qu'aiT pay-? des

Mahas et de: IMinetares. Le li^on fournit à ccs tribus lu nourri lure, le

vêtemeut ;:! rhabitatioii, ainsi qut'. les selles et les brides de leuis che-

vaux, dont elles possewvnit d('s troupcatix jnnombrablos. La trilni dos

Waschpecontesy la plus petil« du M)utc3, i'ait la chasse vers les sources de

la rivière des Moines. Elle !cu uit aux Yanetongs et aux Titons le peu

de fer dont ils ont be:'Oin.

Les Sioux sont les plus belliqueux et les plus indépendants des indiens

établis sur le territoire des Etats-Unis : la guerre est leur passioii do-

nànanle. Us savent faire des retranchements en terre pour y mettre

leui\s femmes et leur? enfants à l'abri des flèches et des balles, lorsqijïls

redoulent une attaque subite de l'ennemi. Du reste, les marchands an-

glo-amèii'";.iins voyagent parmi eux en toute sûreté, en ayant soin ce-

pendant de ne pas blesser le point d'honneur de ces sauvages. Les

objets qu'ils vendent aux Américains sont des peaux de tigres,de daims,

d'élans, de castors, de loutres, de martres, de renards blancs, noirs et

gris, de rats musqués et de ratons. Leurs pommettes eaillantes, l'ensem-

ble de leurs traits, leur prononciation gutturale, leurs mœurs et leurs

traditions portent à croire qu'ils ont émigré de la partie noid-ouest de

l'Amérique. Us écrivent en hiéroglyphes cou»me les Mexicains.

Les Chipeouays ou Chippaways habitent à l'ouest et au sud du lac Su-

périeur, sur les lacs de Sable, Sangsue, des Pluies et Rouge, ainsi

qu'aux sources des rivières Chipeouay, Sainte-Croix, Rouge, Mississipi

et Corbeau. Us se divièt;nt en pi jsieurs tribus. Ceux qui rcsideut sur les
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lacs de Sable et Sangsue sont désignés sons le nomaedaureurs ; mais

ceux qui habitent sur les rivières Chipeouay et Sainte-Croix, s'appellent

les Folle-Avoine-Sauteurs. Les Crien occupent les bords du lac Rouge; les

O^otcflf/sJacOte nord-ouest du lacMicbigan. Les AfMscononflics, sur les bords

de la rivière Rouge, près du lac VVinnipcg, par conséquent hors du

territoire de l'Union, forment la liaison entre les Chipcouays des Étals-

Unis et ceux qui habitent dans les possessions anglaises de rAmériquo

boréale. Pendant deux siècles, les Chipeouays et les Sioux se sont faitune

guerre acharnée jusqu'en 1808, où le major Pike les réconcilia. Les pre-

miers ont plus de douceur dans le caractère et de docilité que les

seconds, plus de résolution et de sang-froid dans les combats. Ils ont en

outre l'avantage de posséder tous de.^ armes à feu, tandis que la moitié

des Sioux n'est armée que de flèches. Les Chipeouays ont un penchant

indicibl*' pour les liqueurs fortes que les marchands entretiennent avec

soin, afin d'obtenir leurs fourrures à plus vil prix. Des hiéroglyphes

sculptés en Lois de pin ou de cèdre, remplacent chez eux, comme chez

les Sioux, le langage écrit.

Les beaux traits des Ménomènes, que les Français appellent Folle-Avoine^

ont charmé tous les voyageurs. Lv,ur physionomie respire à la fois la

douceur et une noble indépendance; ils ont le teint plus clair que celui

des autres indigènes, des yeux grands et expressifs, de belles dents, la

stature moyenne et proportionnée, la taille bien prise, beaucoup d'in-

telligence, et des mœurs patriarcales. Ils demeurent sous des huttes fort

spacieuses et construites avec des nattes de jonc, à la manière des Illi-

nois; ils cuvehent sur des peaux d'ours et d'autres bêles qu'ils ont tués

à la chasse. Le sirop d'érable forme leur boisson aux repas. Quoique

peu nombreux, ils sont respectés de leurs voisins, notamment des

Sioux et des Chipeouays. Les limites incertaines de leur terrain de chasse

s'étendent jusqu'au Mississipi ; mais leurs villages sont situés sur la ri-

vière Ménomène et sur la haie Verte, golfe du lacMichigan. Ils parlent en-

tre eux un langage particulier qu'aucun blanc n'a jamais pu apprendre,

mais tous comprennent l'^ilgonquin.

Le Winehaijos^ Ouinebaiges ou Puants, résident 6Ur les rivières Wis-

coiisin, des Rochers, des Renards et sur la baie Verte. Ils parlent le

même langage que lesOttosde la rivière Flatte. Ils passent pour braves;

mais leur valeur tient de la féiocité. Les Ottogamis, ou Uenards, habitent
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sur lo Mississipi. Ils vivent dans une alliance étroite aven les Sakin ol

s'adonnrntà Inculture dos grains, et surtout du maïs, dont ils peuvent

vendre plus^ieurs centaines de boisseaux par an. I^loignés de leurs vil-

lages, ils se logent comme Io« Sakis, les Mcnoméneset lesWincbagos»,

dans des cabanes de forme elliptique, couvertes do nattes de jonc. Les

Sakis on Saques sont établis sur le Mississipi, au-dessus de Saint-Louis.

Ils récoltent une quantité considérable de févcs, de melons et de maïs.

Le fameux PontbiaU, ennemi mortel des Anglais et l'un des liommes les

plus remarquables qui se soient produits parmi les indigènes de l'Amé-

rique, appartenait à une tribu de Sakis. Les A\ionas demeurent sur la

rivière des Moines et d'Ayorjîi. Moins civilisés et moins dépravés que les

autres, ilsLullivent un peu de maïs et poussent leurs chasses jusqu'à

l'ouest du Missouri.

Les deux rivés du Missouri ne sont habitées que par de petites tribus

isolées d'Indiens. Malgré lu fertilité du sol de cette contrée, il n'y a peut-

être pas sur la terre de pays où il y ait moins d'habitants. La population

paraît diminuer par les ravages de la petite vérole et par les elfels des

liqueurs spiritueuses, ain?i que l'ont constaté Lewis et Clarke dans leur

eipédition à la recherche des sources du Missouri. Cependant une des

premières nations indiennes que ces voyageurs rencontrèrent, Défai-

sait point usage de Hqueurs spiritueuseset refusa d'en goûter. C'étaient

les Ricaras, hommes forts et bien proportionnés, qui avaient dans trois

villages une population de 450 individus. Quoique pauvres, ils étaient

bons et généreux, et ne mendiaient pas comme les Sioux ; néanmoins

ils acceptaient avec reconnaissance ce qu'on leur offrait. Leurs femmes

étaient gentilles et gaies , malgré les travaux domestiques qui pesaient

sur elles, comme chez la plupart des sauvages. A l'exception de la

chasse, elles avaient à pourvoir à toute la subsistance de la famille.

Elles ne sont pas plus avares de leurs faveurs que les femmes des Sioux;

seulement les maris exigent qu'on demande leur consentement.

Les Mandants^ autre tribu, habitent les bords du Missouri, au delà

des Ricaras. Ce peuple croit à un grand esprit qui préside à ses desti-

nées, et qui possède en même temps l'art de guérir ; car chez ce peu-

ple, grand espritet grand médecin sont synonymes, le dernier étant un

nom qu'ils appliquent généralement à tout ce qu'ils ne com|irennent

pas. Chacun se choisit un objet de dévotion, qu'il appelle la Médecine,
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C'est ou quelque être invisible, ou plus souvent quelque animal qui dé-

lient son prolecteur et son médiateur auprès du grand esprit, et il n'y

a rien qu'on néglige pour le rendre propice, a J'étais, il n'y a pas long-

temps, possesseur de div-scpt chevaux, dit un Munuane aux Américains,

mais je les ai tous sacrifiés à ma médecine , et je suis maintenant pauvre. »

Il avait, en effet, conduit tous ses chevaux aans la plaine , et là il leur

avait donné la liberté, en les abandonnant à sa médecine. L'idée d'asso-

cier tout pouvoir inconnu a celui d'une médecine , le plus frappant à

leurs yeux, paraît être générale parmi les tribus indiennes de cette

partie de l'Amérique. Les Mandanes croient à une existence future, et

celte croyance se lie à la tradition de leur origine. Pour passer le temps

durant l'hiver, ces Indiens ont leurs amusements comme les nations les

plus civilisées : la danse est de ce nombre ; mais ce n'est pas une danse

très-gracieuse. Celle qu'ils appellent la danse des buffles est un amuse-

ment si dégoûtant, que les auteurs de la relation n'ont osé le décrire

qu'en latin. Une autre danse, appelée la danse de la médecine, est moins

indécente ; mais elle n'en est pas plus agréable.

Les Indiens Schoschonies forment une tribu de la nation dite Indiens»

Serpents, dénomination vague sous laquelle on comprend tous les habi-

tants de la partie méridiouale des Montagnes-Rocheuses, ainsi que des

plaines qui s'étendent des deux côtés. Les Schoschonies , dont le nom-

bre ne dépasse pas fiOO ndividus, vivaient auiretbis dans les plaines du

Missouri; mais les Pawkies, ou Indiens voleurs, les ont chassés dans les

montagnes, d'où ils ne sortent plus qu'à la dérobée pour visiter la terre

de leurs ancêtres. Depuis le milieu de mai jusqu'au commencement de

septembre, ils habitent auprès dos eaux de laColumbia, où ils se re-

gardent comme à l'abri des attaques des Pawkies. Alors, comme le sau-

mon, leur principal aliment, di.-paraît au commencement de l'automne,

ils sont contraints à cliorchor leur subsistance sur les bords du Mis-

souri; mais ils n'avancent de c?. côté qu'avec beaucoup de précaution.

Après avoir chassé au buffle l'hiver, le retour de la belle saison leb ra-

mène aux bords de laColumbia. Dans cet état nomade et précaire , ils

éprouvent des besoins extrêmes. Il se passe souvent des semaines en-

tières sans qu'ils trouvent d'autre nourriture qu'un peu de poisson et

des racines. Cependant ces privations ne sont pas capables d'abattre leur

courage ou de diminuer leur bonne humeur. Cette tribu a de la dignité
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(iaiis son état do détresse. Francs et communioatifrf, ils mollcnt de la

candeur dans les partages, et ne sont nullement enclins au vol ou h la

fraude. Tout en partageant avec leurs hôtes ce qu'ils possèdent, ils s-j

gardent bien de demander la moindre chose. Les Schoschonies aiment

jes habits somptueux; ils recherchent les amusements, surtout les jeux

de hasard, et, comme d'autres Indiens, ils se vantent do leurs exploits

guerriers vrais ou faux. Chaque individu est son propre maître, et la

seule gône imposée à sa conduite, c'est l'avis d'un chef qui exerce sur

les opinions de la tribu une autorité de per.-uasion. L'homme a la pro-

priété absolue de ses femmes et de ses fillps, dont cependant on ne frappe

jamais les enfants, crainte d'adaiblir l'indépendance de leur esprit.

La polygamie est commune chez ce pouide ; mais les femmes qui

opparliennciit au même homme , ne sont pas généralement des

sœurs, comme chez les Mandanes. Les Schoschonies entretiennent

un grand nombre de chevaux. Ces animaux sont généralement

d'une belle; taille, vigoureux, endurcis contre les fatigues et contre la

faim. Semblable à l'Arabe, l'Indii n a un ou deux chevaux attachés

jour et nuit à un pieu auprès de sa cabane, afin d'élre toujours prêt à

agir. On dit que celle race de chevaux vient originairement des Espa-

gnols; mais les Indiens en élèvent maintenant eux-mêmes.

Dans l'immense contrée qui forme le partie méridionale de la région

de l'ouest, il existe plusieurs tribus plus ou moins indépendantes, dont

nous ne dirons que quelques mots. L'analogie de langage, de mœurs et

de coutumes entre les Osages, les Kansas, les Missouris,les Mahas elles

Ollos, indiquent une origine commune. Tous paraissent avoir émigré

des pays du nord-ouest, et s'être séparés par le besoin de pourvoir à

leur subsistance, en poursuivant le gibier dans des contrées lointaines

et moins peuplées. Les Mahas ou OmahatoSf les Missouris et les Ottos alTcc-

tionnent les bords du Missouri. Après avoir beaucoup souffert par les

attaques des Sioux, ils ont été finalement presque détruits par les rava-

ges de la petite vérole que les blancs leur ont apportée. Les Mahas

surtout étaient jadis un peuple belliqueux et puissant ; mais quand ils

virent leur force s'évanouir devant une maladie à laquelle ils ne pou-

vaient résister, leur terreur fut extrême. Us brûlèrent leurs villages, et

quelques-uns même tuèrent leurs femmes et leurs enfants, pour leur

éviter une affliction aussi cruelle, et pour les faire passer dans un monde
la£
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piu> heureux. LcsKansas et les Ouauuasach, vulgaireiitcnt appelés Onages.

en oC portant plus à l'est, se sont trou\és en collision avec li*s Ayonas,

les Sakis, les l'ollawatamics, les Sliavvanées, même avec les Chikkasas qï

les Chactas.

Le gouvernement do ces nations forme une espèce d'oligarchie répu-

blicaine, présidée par des chefs, la plupart héréditaires, mais qui sou-

vent sont écliiisés par des guerriers illublrcs. Toute affaire imiiorlanle

est soumise à l'assemblée des guerriers, qui décident à la majorité dos

voix. Le peuple est divisé en trois classes. Le gros de la nation se com-

pose de guerriers ou chatseurs; les jongleurs, qui sont en môme temps

prêtres et magiciens, ont une grande influence sur les aiïaires publiques

par leurs divinations, leurs sortilèges, et par l'interprétation des rêves.

Quoi qu'il en soit, ils se montrent assez bons jongleurs; ils s'enfon-

cont de largos couteaux dans la gorge eu répandant le sang à gros

bouillons: ils iiisèrent des bâtons aigus dans leur nez, ou ils rejettent

par les narines des os qu'ils ont avalés auparavant; d'autres percent

leur langue d'un bâton, et se la fout couper pour rejoindre ensuite les

morceaux, sans qu'il reste aucune trace de l'opération. Les cuisiniers

Sont au service du public, ou attachés à quelque persoimage marquant :

ce sont quelquefois d'anciens guerriers qui, se trouvant affaiblis par

l'âge ou accablés d'infirmités, et ayant perdu toute leur famille, se

voient obligés d'embrasser celte profession. Chargés en même temps

des fonctions de crieurs publics, ils convoquent les chefs aux conseils

ou aux festins. Les mets ordinaires des Osages sont des épis verts de

mais préparés avec de la graisse de bison, des citrouilles bouillies et

des viandes. Us sont hospitaUers par ostentation. Lorsqu'un Américain

des Etats-Unis entre dans un village, l'usage veut qu'U se présente d'a-

bord à la cabane du chef, qui lui sert un repas oi!i son hôte mange le

premier, à la manière des anciens patriarches. Ensuite tous les person-

nages les plus importants du village invitent l'étranger, et ce serait

leur l'aire une grande insulte que de ne point obéir à l'appel : en sorte

que, dans une après-dînée, on peut recevoir douze ou quinze invitations.

C'est le cuisinier qui les fait en criant : « Venez et mangez, un tel donne

un festin : venez et jouissez de sa libéralité. » Les cabanes dans les vil-

lages sont dressées sans ordre et quelquefois si rapprochées qu'elles

obirucnt le passage. Pour surcroît d'embarras, les chevaux parquent
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la nuit dans le village, lorsqu'on a IL-u de craindre que l'ennemi ne

rôde dans les environs. Du reste, leurs habitations sont fraîches et très-

propres.

Les Kansas, sur la rivière de leur nom, quoique beaucoup moins

nombreux que les Osages, sont plus redoutables par leur courage, et

font quelquefois trembler jusqu'aux Panis. Dn reste, ils reconnais-

sent, comme les Osages, la protection des Etats-Unis.

Les Li-Panis , autrefois établis près de la mer, errent c'epuis le Rio-

Grande jusque dans l'intérieur du Texas, et vivent en paix avec les Es-

pagnols ; mais ils font la guerre aux Tetans et aux Apaches. Ils ont les

cheveux blonds, et sont généralement de beaux hommes, formant en-

viron 800 guerriers, divisés en trois bandes. Ils donnent la chasse aux

chevaux sauvages, et les domptent pour les vendre ensuite aux Espa-

gnols. La lance, Tare et les flèches sont leurs seules armes.

Les Partis ou Patvnees , appelés Padoucas par lus Espagnols, forment

une nation nombreuse, disséminée sur les bords des rivières Platte et

Kansas , et divisée en trois branches principales, les grands Panis, les

Panis républicains^ et les Panis loups, qui, queiqueCois, se font la guerre.

Ils ont la stature haute et élancée, les os des joues fort proéminents,

et la prononciation gutturale. Leur langage a plus de rapport avec ce-

lui des Sioux qu'avec l'idiome des Osages. Leur gouvernement a la

forme d'une aristocratie héréditaire, comme chez les Osages ; mais ils

sont moins policés. La chasse du bison, qui abonde dans leur territoire,

ne les empêche pas de s'appliquer à la culture des champs, ni de pen-

ser à l'avenir, en faisant des provisions pour l'hiver. Ils coupent les

citrouilles en tranches fort minces, qu'ils font sécher au soleil, afin d'a-

voir de quoi donner à leur soupe quelque consistance pondant toute

l'année. Ils ont des trou[ieaiJx d'excellents chevaux, dont ils prennent

le plus grand soin; cependant ils font la guerre à pied, en cherchant

des positions où ils puissent se servir avec avantage de leurs armes à

feu. Leurs maisons sont de forme ronde, avec une saillie vers la porte.

Chaque membre de la famille a sa chambre particulière. Les Pawnees

aiment les jeux d'exercice, auxquels ils se livrent sur des places [bi-

bliques de 7 à 800 pieds de long, préparées exprès de chaque côlé du

village.

Le^ -etans OU letans, établis sur les bords de lu haute wviore Uouge

£«'•
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de l'Arkansns et près du Rio del Norte, étendent leurs courses vers le

sud jusqu'à la basse rivière Rouge ; vers l'ost, au torritoiro des Panis et

des Osagcs; vers le nord, dans les pays occupôî< [m' les Yutas, les Kia.

ways et d'autres nations encore peu connues} et vers l'ouest, elles ne se

bornent pas toujours aux frontières du Nouvoau-Moxique. Les Espa-

gnols les déïignent sous le nom de Comanches ou Cumanches. Les Jetans

sont armés d'arcs, de flèches, de lances, do IVontlcs, de boucliers, et

sont très-bons cavaliers. Souvent ils ont appris aux Espagnols à trem-

bler devant eux, en laissant des tracea effrayatitoa do leurs excursions.

Les Kiaways et les Yutas parlent la mômo languo que les Jotans ; mais

ils sont luvent en guerre avec eux, ainsi qu'avec les Panis et les Sioux,

quelquefois même avoc les Espagnols. Ils sont armûs d'arcs, de flèches,

de lances, et font la chasse au bison. Cette tribu, que l'on évalue à 1,000

guerriers, erre autour des sources do la rivière Plulto. Les Yutas, plus

nombreux et un peu plus policés, à cause do l<Mjrs liaisons avec les Es-

pagnols, fréquentent les sources du Rio del Nui'lo.

Les Tancards comptent 600 guerriers, et parcourrnt les bords de la

rivière Rouge en poursuivant les bisons et lo>. cliovaux sauvages, fis

sont presque tous grands et beaux.

Nous avons parlé du territoire de l'Orégon ou décrivant la région du

nord-ouest de TAmérique. Maintenant il no nous reste plus à visiter

que trois provinces qui naguère faisaient i)arliô <lo la confédération

mexicaine, mais qui aujourd'hui sont incorporétsH \ l'Union anglo-amé-

ricaine : ce sont le Texas, le Nouveau-Mexique et la Californie.

Le Texas qui, depuis 1845, a été admis uvtiu le titre d'Etat dans la

confédération des Etats-Unis, confine, à l'est, à la Louisiane, dont il

est séparé par la rivière Sabine, et au nord, au territoire dit de l'Ouest,

dont il est séparé par la rivière Rouge. Du o6lu do l'ouest, il s'étend

jusqu'au Rio del Norte, et au sud, il est baigné \niv les eaux du golfe

du Mexique. Cette contrée est arrosée par un grand nombre de cours

d'eau importants. Elle présente une surface oxlrénumicnt variée, des

plaines sur les bords de la mer, et plus loin des montagnes de médiocre

élévation qu'entrecoupent de belles vallées. Lu climat y est admirable.

Le sol est généralement fertile et couvert d'une véj.;élalion inignifique.

Selon les hauteurs et les expositions, il peut produire les fruits de la

zouo tempérée et de la zone tropicale. Les luontiigue^ recèlent de l'oi,

V'!.
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de l'argent, du fer et du plumb. Le sel so trûuv>: ou ubûiidince dans plu

sieurs localités ; dans d'autres ou a découvert di! riches miues de houille.

En uu mot, le Texas a été parliculièrouiont l'avurisié par la nature, et

entre les mains de l'énergique race anyluHunéricuine, qui s'y porlu

avec ardeur, il est destiné à devenir un des pays les plus prospères do

l'univers. Malheureusement la côle est bordée de lagunes en général

peu profondes, qui sont un obstacle pour la navigation. Les ports ne

peuvent admettre que des navires d'un faible courant. Les villes de cet

Etat n'ont pas encore acquis une grande importance. Les plus considé-

rables sont San-Anlonio de liexar, MatagorUa, siluéo à l'embouchure du

Colorado, San-Felipe de Austin sur les bord» du lî'-'iUSotf, et Houston sur

ceu:: du Rio-Trinidad. Cette dernière ville roulormo Gà7,000 habitants.

Austin, qui a le titre de capitale de l'Etat, a unu population d'environ

10,000 âmes.

Le Nouveau-Mexique, qui, ainsi que la Culifomio, a été cédé aux Etats-

Unis par le traité de 1848, mais qui n'a encore que le titre de territoire,

est une vaste région qui est bornée, au nord et a l'est, par le territoire

américain de l'Ouest, au sud-est par le Tuxus, au sud par la province

mexicaine de Chihuahua, à l'ouest par une chutne do montagnes qui

forme la continuation méridionale des JMontugnes-Uocheuses et qui le

sépare de la Nouvelle-CaUfornie. Le climat du Nouveau-Mexique est

sain, mais il est froid ; ce que l'on doit attribuer ù son élévation. Le sol

est souvent stérile. La partie la plus fertile est lu vallée du Hio del Norte.

il y vient abondamment du blé, du mais et dos fruits délicats, particu-

lièrement des raisins. Les environs do Passo dd Norte produisent les

vins les plus généreux. Les montagnes sont couvertes de pins, d'érables

et de chênes. Les animaux féroces y sont o.n grand nombre : ou y voit

aussi des moutons sauvages et surtout des élans ou plutôt des cerfs de

la taille d'un mulet, dont les cornes mui exlrémetuent longues. Il pa<

rait que les montagnes à l'ouest du Uiu del Nurlo contiennent de l'étaûi.

Il y a plusieurs sources thermaleii. Dus rivières salées indiquent de ri-

ches dépôts de sel géminé. La population est encore peu nombreuse,

car elle ne dépasse guère 60,000 âmes, et lus villes sont peu considéra-

bles. San^a-Fé, la capitale, a 4,000 Imhilanls. Elle est située à peu de

distance du Rio del Norte. Albuiiuerque^ mv la rive gauche du fleuve,

on a 6,000. La ville la plus iieupléo est Taon, nu nord do .Santa-Fé : on

•y .'.'^.'/îV
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lui accorde 9,000 habitants. Le reste de la population du Nouveau-

Mexique se compose do pauvres colons, dont les hameaux épars sont

souvent ravagés par les puissantes tribus indiennes qui environnent ou

qui parcourent la province. Il faut qu'ils soient toujours prêts au com-

bat, et ils ne peuvent voyagct' qu'à cheval, par caravanes et les armes

à la main. La plus redoutable, parmi ces tribus indigènes, est celle des

Apachcs ou Apachés.

Les Apaclm habitaient originairement la plus grande partie du Nou-

veau-Mexique. C'est encore une nation guerrière et industrieuse. Ces

implacables ennemis des Espagnols infestent toute la Umite orientuU;

de ce pays, depuis les montagnes Noires jusqu'aux confins de Coha-

huila, en tenant les habitarUs de plusieurs provinces dans un état per-

pétuel d'alarmes. On n'a jamais eu que de courtes trêves avec eux, et

quoique leur nombre ait été considérablement diminué par les guerres

et par de fréquentes famines, on est obligé de tenir continuellement

sur pied deux mille dragons poui* escorter les caravanes, protéger les

villages, et repousser leurs attaques toujours renouvelées. Au premier

abord, les Espagnols avaient essayé de réduire en esclavage ceux que le

sort des armes faisait tomber entre leurs mains; mais, les voyant sur-

monter habituellement tous les obstacles pour retourner dans leurs

chèfcs montagnes, ils prirent le parti d'envoyer ces prisonniers à l'île

de Cuba, où le changement de climat ne tardait pas à les fake périr.

Les Apaches n'en furent pas plutôt instruits, qu'ils refusèrent de don-

ner ou de recevoir quartier. Dès lors on n'a pu parvenir à faire M'îon-

niers que ceux qu'on surprenait endormis ou qui avaient été mis hors

de combat.

Les flèches des Apaches ont trois pieds de long ; elles sont faites avec

un roseau,dans lequel on enfonce un morceau de bois dur et long d'un

pied, dont la pointe est de fer, d'os ou de pierre. Us lancent cette arme

avec tant de vigueur, qu'à trois cents [las de dislance ils peuvent per-

cer un homme. Quand on veut arracher la flèche de la blessure, le bois

se détache, et la pointe reste dans le corps. Leur seconde arme olfen-

sive est une lance de ([uinze pieds de long. Loi squ'ils chargent l'ennemi,

ils la tiennent des deux mains par-dessus leur tète, et dirigent leur

cheval en le pressant des genoux. Plusieurs d'entre eux sont armés de

fusils conquis, ainsi que leurs munitions, sur les Espagnols, qui ne leur
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eu vendent point. Les archers et les fusiliers combattent à pied; miiis

les lancier» suai toujours à cheval. Le bouclier leur sert d'arme déleu-

sive. Rmi n'é^'ale l'iiupétuosiié eU'adresse de leurs cour.'^ifirs : ce sont

des foudres dont il est impossible de parer les coups. On ne s'étonne

plus <ie rinviijciblu résistance que bîs Apacbes opposent aux Espafj;nols,

lorsqu'on réfléchit au sort que ceux-ci ont iait à une partie des Indiens

qu'ils avaient subjugués.

Les Kérès, qui forment à présent la population de San-Domingo, de

San-Felipe et de San-Diaz, étaient l'une des plus puis.-antes des vingt-

quatre anciennes tribus qui occupaient jadis le Nouveau-Mexique. Ih

ont la stature haute, la figure pleine l'humeur douce et docile. Ils sont

les vasfiaux ou, pour mieux dire, les esclaves du gouvernement, qui

leur impose diverses corvées, telles que de porter des fardeaux, de

conduire des mulets, ou bien on les assujettit au service militaire, oîi

ils sont traités avec toute la barbarie doni un blanc peut être capable.

La vaste région désignée sous le nom de Haute-Californie ou de iVou-

velle-Californie^ pour la distinguer de la péninsule qui a d'abord reçu

ce nom, s'étend du sud au nord, depuis le 32' de latitude jusqu'au 42',

c't'St-à dire depuis le Rio Gila jusqu'au tei ritoii'o de i'Orégon. De l'ouesl à

Test, elle s'élend depuis la côte de l'océan Pacifique ju&iju'aux -lontières

ouest du Nouveau-Mexique. Elle a donc 200 lieues du sud au nord et à

peu près autant de l'est à Touest. Elle se divise en à^MX parties : Cali-

fornie orientale, qui est comprise entre les MonlagneS'Roo-- uses à

l'est, la Sierra-Nevada à Touest et laCaliCurnie occideiii -fe, qi»* vadu

cette dernière chaîne à la côte.

La Californie occidentale est la seule partie de cette grande cjHtinv

qui soit encore bien connue. Sous un ciel souvent brumeux et litunidc,

mais extrêmement doux, ce pays pittoresque présente de toutes parts

des forêts magnifiques et des savanes verdoyantes où paissent des

troupes nombreuses de cerfs gigantesques. Le sol a reçu avec facilité

diverses cultures européennes :la vigne, l'olivier, le froment y prospè-

rent. Dans plusieurs parties, la canne à sucre, l'indigotier, le bananier

et le cocotier ont été cultivés avec succès.

Les premiers établissements furent fondés par les Espagnols en -1709.

Ces établissements, dirigés par des missionnaires franciscains etjésuites,

avr^ient pour ohjot d'initier par l'atrricMltMrp le'^ tribus inf^icnnes à la
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ciscaiiis et jésuites,

ns mr icnnes à la

vie civilisée. Naguôre, on ne trouvait, dnns tout ce pays, qu'une vmg-

laine de villnges, dont la population variait de :iOO à 1,500 âmes, et qui

étaient tous situés sur la côte. Deux d'entre eux, les plus importants,

portaient le nom de ville : c'étaient Monterp.y et Sun Francisco. Au com-

mencement de 1848, la population totale de la Californie ne dépassait

pas 20,000 âmes, dont 12,000 Indiens convertis ; aujourd'hui elle s'élève

assurément ù plus de 200,000 âmes. Tout le monde sait à quelle cir-

constance ce beau pays doit sa célébrité et sa nouvelle population. La

découverte de lavages aurifères d'une richesse extrême, qui date

de 1848 seulement, a fait précipiter sur la Californie une multiiude de

travailleurs infatigables et de spéculateurs avides. La beauté du chmat

cl la fertilité du sol de cette vaste contrée n'aurait appelé que peu à

peu les colons américains, tandis que la fureur de l'or a attiré en un

instant des aventuriers de tous les pays du globe. Pour ne citer qu'un

ex<;mple de cet entraînement fabuleux, nous dirons que, du 42 au

15 avril 1850, le nombre des passagers ou émigrants, débarqués à San

Franc'sco, était de 02,323, dont 50,671 Américains, et 11,652 étran-

gers.

La plus grande partie de ces émigrants se sont immédiatement trans-

portés dans los placers, pour extraire l'or que roulent presque tous les

cours d'eau qui descendent des montagnes. Beaucoup ont péri de mi-

sère ou de maladie. Los plus intelligents et assurément les plus pru -

dents se sont bornés à spéculer sur les besoins des chercheurs d'or;

enfin d'autres, plus prévoyants encore, se sont livrés à l'agriculture et

à Pinduslrie, car la masse toujours croissante des étrangers assure uu

débouché certain et un prix extrêmement élevé à tous leurs produits.

C'est ainsi que Monierey et &\\rlo\ii San-Francisco ont pris un développe»

ment prodigieux. Celle-ci, grâce à sa magnifique position à l'entrée

d'une baie où se déchargent les deux rivières les plus considérables de

\a. Cidifornie occidentale, le Sacramento et le San-Joaquin, grAce à son

port iiussi vaste que sûr, qui courrait contenir au besoin toutes les

flottes réuni-^s du monde et que Vancouver regardait comme le phH

beau port du globe, est devenue une ville de plus de 30,000 âmes, et

le centre d'un commerce des plus actifs. ^Malheureusement les maisons

ont pour la plupart construites en bois, soit pour plus d'économie,

soit [our plus de rapidité, et la ville a déjà été ravagée par plusieurs
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incendies terribles. Le commerce do San-Francisco est un commorce

tout d'importation; l'or est à peu près le seul objet d'exportation; il

est vrai qu'il a déjà été exporté pour près d'un milliard df ce mêlai pré-

cieux.

Les indigènes de la Californie orientale paraissent former un grand

nombre de tribus entièrement différentes de langage. Les Mataians, les

Salsens, les Quirotes, qui habitaient près la baie de San-Francisco, les

Humsens et les Escelens, près de Monterey, sont les plus connus de ces

Indiens.

La contrée qui constitue la Californie orientale n'est encore connue

que par les pieuses tentatives de quelques missionnaires. Dans le xvii«

siècle, îes indiens Nabajoa et Maquis étaient soumis aux missionnaires :

une in=;urrection générale, en 4680, se termina par le massacre de ces

af Atro (te la civilisation. Dans la dernière moitié du xvin* siècle, le

pi;; r» Escalanle a pénétré sur deux grands lacs qui paraissent avoir loar

* i. .'ilement sur la côte delà Nouvelle-Californie. L'un d'eux a les tiaux

salée?, i .-ut ce pays paraît être un plateau assez élevé. Une rivière

[)rcnd son nom de petites pyramides de soufre dont ses bords soui cou-

verts. Lo Rio Colorado traverse des pays fertiles, et en partie cultivés

par dos Indiens industrieux. Les /?a5fuapi7t, les Yutasel les Yabipa'i, mais

surtout les Moquis, jouissent d'une sorte de civilisation. Ces derniers

demeurent sur la rivière Yaquesilla, qui se jette dans le Colorado. Le

père Garces trouva dans leur pays une ville très-régulièrement con-

struite, ayant des maisons à plusieurs » tages et de grandes places pu-

bliques. C'est cette région qui forme le grand bassin de la Californie su-

périeure qui a été organisé, en 1850, sous le nom de territoire d'Utah,

appelé aussi territoire de Déseret. Sa population est évaluée ? 25,000

âmes environ. Tous les habitants blancs appartiennent à l'extravagante

secte des Mormons qui, repoi'--ée ôr tous les Etals de l'Union, est

venue chercher un refuge à l'oues'. des Montagnes- 'Rocheuses et au sud

du territoire de l'Orégon. Les Mormons, entre autres exivntricités, sont

convaincus de pratiquer la polygamie.

Plus au sud, les bords du Rio Gila ont offert au même père Garces les

ruines d'une grande ville, au milieu de laquelle était une espèce de

château fort très-exactement oricnlé selon les quatre points ordinaires.

Les Indiens, voisins do ces ruines mémorables, vivent dans des villages
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pipulnnx , et cultivont le mnïs, lo coton et les citrouillos. Ces traces

d'une anoioniic civilisation coïncident avec les traditions dos Mexicains,

selon lesquelles leurs ancêtres so seraient ;»rrôt(''S à plusieurs reprises

dans ces contrées, après leur sortie du pays d'Aztlnn. La première sta-

tion tut aux bords du lac Teguaya; la seconde, sur le^ boi'Is du fleuve

Gila; la troisième, dans la province d':; Cliihunhua, près de l'ancien pre-

sidio de Yano-, "ù il y a aussi des édifices en ruine appelés Casaa

grandes par les Espagnols.

SECT. 3". — Tableau politique et moral des États-Unis.

Peut-être s'attend-on à nous voir esquisser ici la situation morale et

politique de celte fédération d'Etats, et discuter ou concilier les opinions

contraires que plusieurs écrivains distingués ont émises sur le carac-

tère, les ressources et l'avenir des Anglo-Américains; mais celte tâche

nous mènerait trop loin. Eîornons-nous à quelques traits. Celle trentaine

di! républiques se gouvernant chacune par ses autorités locales, pour

lout ce qui regarde les relations civil s et municipales, mais sujettes à

une autorité centrale pour tout ce qui concerne la défense commune,

la politique extérieure et les douanes ; ce congrès, divisé en deux cham-

bres qui partagent le pouvoir législatif, mais qui n'offrent entre elles

aucun contre-poids naturel, puisqu'elles se composent également l'une

ei l'autre de représentants élus et inamovibles ; ce président, sans éclat,

sans revenus, n'ayant sur tous les points, la nomination aux offices

cxcl plée, qu'un pouvoir partagé et dépendant, chargé de conclure avec

les puissances étrangères des traités qui ont besoin d'être ratifiés par les

deux tiers du sénat ; tout cet assemblage si compliqué de rouages si

faibles, semble une anomalie politique à nos hommes d'Etal européens

accoutumés à raisonner sur la balance des intérêts stables et permanents

qui naissent d'une royauté héréditaire, d'une aristocratie de naissance

et de propriété. Le gouvernement général des Étals-Unis est en effet

une machine ircs-impurfai le; c'est un résultat de circonstances for-

tuites, et non pas rapi>licalion d'une conception systématique. Malgré

les imperfections que la théorie peut y signaler, cette machine, et c'est

là le point important, fonctionne convenablement. Les Américains des

Kiats-Unis ont d'ailleurs hérité de leurs aucèlres euroiiéens, avec leurs
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iniviirs ot Irnrs usnpop, cr respect d»' I;i tradition et do \a loi qui ranrlf'-

risc Kl raco aiiglo-i-axoinic. L'Union iuréricainc a, en outre, avec la

Giai)de-I.5n tapne, qui est la mère-patrie, deux dillereiiee.s coiisidéralilos.

Elit' n'a ni aristocratie héréditaire, ni n-li^ion de l'I^'.tat, ni mè:-ne de cuUo

salarié par le gouvernement. Ceci (.>t encore un ri suii^^t de.-^ oiroou^tai-

ces historiques qui ont pré^i<!éà latondalion des eidonies américai-ifs.

L'organisation des républiques qui i'ortm ni l'Union, les progrès que

la Conlédéraliou se propose d'accomplii-, l'avenir merveilleux qu'elle

croit pouvoir se promettre, ont été l'objet d'études nombreuses et

d'ouvrages fort remarquables de la part des ])uMici.îtes de la veille

Europe. Il en résulte que les rapports et le mécanisme du gouverne-

ment et de la société des Étals-Unis sont mieux connus chez nous que

ne le sont l'organisation politique et les mœurs des nations qui nous

environnent immédiatement. Le vice le plus gravo que nous aient si-

gnalé les écrivains éminenls qui ont observé les Etats-Unis, c'est l'exis-

tence de l'esclavage et le préjugé odieux qui frappe les hommes do

couleur, même libres. On voit là généralement une cause, sinon de

dissolution, du moins de séparation pour la grande Confédération. Nous

appelons de tous nos vœux le moment où la terre républicaine par

excellence sera aussi pour les hommes de toute race et de toute couleur

la terre de la liberté ; néan^joins nous ne partageons pas les appré-

hensions géuéra!o'ncnt entretenues à ce sujet. L'esclavage disparaîtra

en Amérique, lorsque rér.cgiquo population blanche du nord aura

encore jeté de nouveaux essninis d'émigrants dans les Etats du sud où

règne une loi aussi contraire à toute idée de religion et d'humanité ; il

disparaîtra, parce que le travail libre est plus productif que le travail

esclave, parce que les propriétaires de noirs se trouveront incapables

de soutenir la concurrence des travailleurs blancs libres.

Les Eta!?-Unis n'ont, en réalité, aucun voisin qui soit redoutable pour

eux ; aussi sont-ils dispensés d'entretenir à grands frais une armée

permanente nombreuse, comme le font toutes les puissances euro-

péennes. L'armée permanente ne se compose que de 9,000 hommes. A

celte heure même, les corps qui composent celte armée si peu propor-

tionnée à la grandeur de l'Union, se trouvent presque tous canton-

nés dans le Texas, la Californie et le Nouveau-Mexique, où il y a des

tribus indieimes féroces à maintenir. Mais si une puissance européenne
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s'avîsait de porter la guone sur le lerriloiro américain, toute la poiiu-

laliou serait d»;boul pour repousser l'invasiou : la milice, en eirot,coin-

p:eiid tous les citoyens depuis '•20 jusqu'à 40 ans.

La niaruie militaire de lu Cuufodération, en revanche, offre un chiffre

respectable. Une grande étendue de côtes à défendre, un immense

commerce u protéger dans toutes les mers du globe, explicjuent sulïl-

sunmient le développement donné aux forces navales dos États-Unis. En

voici le relevé oUiciel : 7 vaisseaux de ligne, i'un de 120, les autres de

74 canons ; 1 rasé de 54 canons ; 12 frégates de 44 canons; 2 autres de

30; 21 chaloupes de guerre, les unes de 20, les au' le 10 canons;

5 bricks de lOcanous; 2 gOL'lelles de 2 canons t (régales à

vapeur; 2s(eamcrs de première classe; 4 de st" , 9, 4, 3

el 2 canons; 10 biicks ou vaisseaux de réserve de ( -. i cuuons.

L'industrie a fait des progrès considérables dans plusieurs des Etats

de rUnion; dans d'autres, elle est à peu près nulle, et l'agriculture oc-

cu[)e presque tous les bras. iMais dans les États même où l'activité indus,

triclle est le plus développée, les produits manufacturés ne peuvent en-

trer en lutte avec les produits similaires dos fabriques européennes. Bien

plus, ils ne suffiscut pas a la consonimation intérieure. Le mouvement

commercial dos Etaln Unis démontre suflisamnient la vérité de cclta

assertion. Le commerce américain s'exerce principalemeiit sur les pro-

duits agricoles, les matières premières et les objets de consommation.

Les princi[)aux sont le coton, le riz, le tabac, le blé et les céréales de

loute nature. Il en résulte que ie commerce des Etals-Unis dépend eu

grande partie des événements qui se [tussent en Europe, des chances de

guerre ou de disette. Eu 1847, année de disette, les exportations de cé-

réales s'élevèrent à la sonnne do 08,701,1 21 dollars (J08,92:),020 francs),

taudisqu'enlKjO, elles n'ont pas dépassé :28,0oi,273 dollars (139,095,330

rancs) ; en 1850, l'exporlcilion du riz s'est élevée à 2,031,557 dollars

(14,131,401 francs). Mais la valeur du coton brut exporté, presque entiè-

rement en Angleterre et en France, atteint un chiffre bieii supérieur. Du^

ranU'année 1850,celte exporlaiion a été de71 ,984,01 dollars(380, 557,388

francs). Le chiffre total des exportations de l'Union s'est élevé, iiour

1850, à 151,290,750 dollar-, et celui de ses imporialions, à 178,1;)0,318,

C'est-à-dire, le premier, à si •2.403,38(). et le second à U50,592,0-i7 Irnues.

Vil. 6G
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